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Parmi celte masse innombrable d'histoires qui peuplent les bi- 
ttiothèques, cherchez, avec tout le soin possible, l'histoire réelle 
du peuple, de la Classe ouvrière; vous ne la trouverez pas. 

Frappée jusqu'à ce jour d'exclusion politique et sociale, la Classe 
ouvrière a été aussi exclue du domaine de l'histoire. Déplorable in- 
fluence des préjugés ! ceux par qui loul s'est fait et se fait dans la 
société, les travailleurs, en un mot, n'ont pas été dignes de figurer 
h côté des oppn sseurs de l'humanité, La ligure des conquérants, 
des grands spolialeurs, des tyrans en tous genres, à été tracée, 
burinée, sculptée jusqu'à satiété; mais fuiivrier, mais le produc- 
teur, mais celui dont les épaules de géant soutiennent, à elles seules, 
le temple social, on a dédaigné de reproduire ses traits. 

Cette criante injustice, nous avons essayé de la réparer, eu pu- 
bliant l'Histoire de la Classe ouvrière. L'écoulement qui vient d'a- 
voir lieu des deux premières éditions de cette histoire a démontré 
que le temps était venu de remplir la lacune que nous venons de si- 
gnaler. 



■ 
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El véritablement, quel sujcl <|iie celui de V Histoire de fa Classe 
ouvrière ! Quel mouvement, quelle animation un pareil sujet ne 
comporte-t-il pas! 

N'est-ce pour rien que Spart acus, l'immortel gladiateur, pousse 
ses nombreux bataillons contre la fiôrc Rome? Non; c'est un pro- 
phète armé, annonçant cet autre prophète, Jésus, qui vient appren- 
dre aux castes antiques que l'esclavage est un crime et que l'homme 
est le frère de l'homme. 

N'est-ce pour rien qu'au moyen Age sortent, se répandent comme 
autant do torrents en Europe, toutes ces sectes revendiquant, sous 
toutes les formes, l'application de la promesse faite par Jésus aux 
souffrants de ce monde ?Quc veulent ces Vaudois, ces Albigeois, ces 
Frérots, ces Beguards, ces Apostoliques, ces Lollards, ces Wiclé- 
fi tes, cesllussitcs, ces Anabaptistes? Qu'annoncent les Pastoureaux, 
la Jacquerie, la guerre des Paysans, etc., etc.? L'égalité, que la 
Révolution française vient bientôt consacrer en face de l'aristocra- 
tie confondue. ^m*"^ 

N'est-ce pour rien, enfin, que tant de bruits sourds et confus se 
font entendre aujourd'hui d'un bout à l'autre de l'Europe? Ce n'est 
plus l'esclave, ni le serf, c'est le prolétaire qui s'avance. C'est le 
descendant deSpartacus, des sectaires du moyen âge ; c'est l'homme 
né, baptisé au bruit des tempêtes révolutionnaires. Que veut-il en- 
core, ce prolétaire? L'égalité, toujours l'égalité. 11 la porte dans son 
cœur, la rêve dans râtelier, la chante sur sa lyre, et en a fait sa vie 
comme du pain quotidien qui lui coûte tant : le drame touche à son 
dénouaient. Entendez-vous les Chartistes d'Angleterre, les Paysans 
d'Irlande, les Communistes de France, d'Allemagne, de Suisse, etc. ? 
tous s'avancent portant haut la devise lyonnaise : Vivre en tra- 
vaillant ou mourir en combattant. L'heure n'est pas loin où l'ou- 
vrier ne sera plus esclave, serf ou prolétaire. Il va devenir un Im , 
un égal, un associé. 

LE DIRGCTRl'It DE, LA PUBLICATION, 

CÀRIGT. 1 ^ 1 ,! 
iîue des Grands-Àugustins, 28. 
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En publiant ce livre, FHistoire de la Classe ouvrière, en y 
attachant mes espérances et mon nom, il m'a semblé faire acte 
de bonne volonté, et concourir pour ma part aux progrès de l'es- 
prit humain. 

J'apporte ma pierre à l'édifice, espérant qu'elle trouvera place 
et ne sera point rejetée. 

L'Histoire de la Classe ouvrière tient par son origine à l'ancien 
monde, puis au berceau de la civilisation européenne, dont elle 
parcourt les diverses phases jusqu'à nos jours. 

Et, bien que ce livre ait pour but de montrer cette race infati- 
gable qui, sous le nom d'esclaves, de serfs, de prolétaires, marche 
depuis six mille ans bientôt, affrontant les tempêtes, pour conqué- 
rir une place sur la terre fécondée de son sang, il ne doit pas 
moins servir d'enseignement à toutes les classes de la société dont 
il esquisse les principaux traits. 

Restreint par l'immensité même de son cadre, l'auteur a compris 
qu'il ne pouvait foire mieux, bien souvent, que d'écrire, non pas 
l'histoire, mais la philosophie de l'histoire, et tirer pour ainsi dire 
la substance pure des faits accofnplis par l'humanité. 

À ce point de vue nous avons compris que cette imposante 
ligure qu'on nomme le peuple, que l'histoire de cette classe in- 




nombrable des pauvres et des souffrants ne devra pas vivo sans 
intérêt pour quiconque espère en l'avenir. 

Qui donc, à notre époque, n'a senti que le peuple faisait partie 
de la famille humaine ? 

Qui n'a été attendri, souvent énra f par le spectacle de son cou- 
rage, de sa misère ou de ses joies ! 

Ses poètes ont envahi la littérature ? et son histoire, enchaînée 
à celle de Phumanité tout entière T n'éveillerait dans les cœurs 
aucune sympathie! 

On s étonne, on admire que les classes ouvrières aient pu Iran- 
etair le redoutable cercle dans lequel elles étaient enfermées! Et, si 
quelques esprits généreux s'affligent des vices qui les déparent , ils 
trouveront peut-être, en étudiant leur origine, qu'ayant grandi 
dans le maillot, il est miraculeux encore que leur marche soit au- 
jourd'hui si régulière et si bien posée. 

Nous considérons l'histoire en général comme ces routes du dé- 
sert où l'homme cherche la trace de ceux qui Pont précédé pour 
diriger ses pas, et nous croyons que l'Histoire de la Classe ou- 
vrière peut montrer où tend celte phalange invincible, en signa- 
lant les points qu'elle a déjà parcourus. 

Aussi nous espérons (pie, parmi les hommes qui s'occupent de 
l'avenir, l'empressement avec lequel on a accueilli ce livre ira de 
plus en plus croissant, 

SO M M AIRE. 

De l'esclawye dans V antiquité. « — -Guerre des esclaves. — Sp^rlavits. — infhirn ? du christia- 
nisme. «— Caractère de ht féodalité. — Transformation de Vesdavage en servage, — Insurrec- 
tion des communes. — Etablissement des communes en Europe. — SecUs r>jalrt.iïres. — Ia$ 
Vaudois. — Les Albigeois. — La Jacquerie, — Les Umsites. — Les Anabaptistes. — Ph\h~ 
sophîe du dix- huitième tiède. — Bêfohttîon française* — Constitution du prolétariat. — Le 
Communisme et hs Socialistes modernes. — Le Prolétaire et ia Féodalité nouvelle. 

MICHEL , 

Éditeur, rue des Grands-Augustina, 28. 

Paris, le 1 er janvier 1848. 
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S T îl est un livre nécessaire et d'urgence, n'est-ce pas V Histoire de là. 
Classe ouvrière ? Oui oserait dire qu'au point où en sont les choses, alors 
que la lutte douloureuse entre ceux qui iront rien et ceux qui possèdent 
est engagée jusqu'à l'effusion du sang» il n'y aura pas profit pour tous à 
connaître l'itinéraire parcouru jusqu'à ce jour par les classes laborieuses î 
S'il est vrai, comme on l'a dît, que le présent * engendre du passé t est 
</ms- de / avenir, tracer l'histoire de la classe ouvrière, n'est-ce pas pré- 
parer les voies à la solution du trmblo problème qui pèse sur nous '{ 

C'est animés de ce désir que les éditeurs de Y Histoire de la Classa 
ouvrière (ont paraître cette nouvelle édition. Un aperçu sommaire du 
plan de l'auteur sulïira pour faire apprécier l'importance et l'opportu- 
nité de cet ouvrage. 



Partagée en trois mandes sections, Vf fi* foire de ht Classe ouvrière 
embrasse les périodes successives de I'Esclaya^, du Skkv,u;i;, du Prole- 
i \ ri at, cl forme ainsi nu long drame, tour à tour sublime el sanglant, 
e( demi nous atteignons aujourd'hui lu péripétie. 

Et d'abord, le travailleur s'appelle l'esclave; l'esclave] ou rbomnie 
que la loi »oe|ale assimile en hjfcil point à ta brute, à l'outil, à la ma- 
chine productive !. . . 

Au Iravailleur esclave est dénié le droil de lanulle, de propriété, dr 
patrie; cependant 1 esclave esl homme, malgré le code gréco-romain : il 
le prouve par son gçnie, d "mi > '< rbappunt mille ehcfc-d'uuivre mer- 
veilleux; il le prouve surtout par sou amour de la liberté, qu'il manifeste 
à plusieurs reprises par de redoutables révolutions. La Lacnnie, la Si- 
cile et rilalie retenlissenl tour à tour du cri magique de Uèertélûi Spar- 
tacus, l'immortel gladiateur, apparaît à la tète de cent vingt mille eselavi 
frappant d'une (erreur de mort les vieilles castes patriciennes. 

hu contact du christianisme il sort une soeiéle nouvelle : l'esclave esl 
devenu serf, il pratique l'agriculture, l'industrie, et recueillant à son 
profil les lumières de la civilisation, il brise un jour les brassières léo- 
Uales. ^Çftjp^^ la bourgeoisie se ronde. Toute- 

fois, Fessux ueajtfti complet» ni universel : l'ouvrier dos villes soutire et 
^éiiul prçsijHê autant que le serf du château. Alors, s*e subvenant, d une 
de la. pAi'ok de Iralcrnilé et d'égaliAé pvowmè& |w «fcçstis, é.efe*uv< 
de*Vw4'e-[>ar le prog'tv&coihkinu de rtminain le, tous les opprimés élèvent 
iVMiceë&mte* pioAc^tetiyuaconlie la double féodalité seigneuriale- cl iiir 
dustnelle. Alors apparaissent eli éclatent, commet autant de tonnerres au 
ciel dtAUwyeiiËkgo, initie socles radicales q*ii toutes: réelam eut à grands i'i> 
La justice, l'égal ité sur la terre annoncées aux opprimé pair te prolétaire 
de la -ludev. Cdbarres. Yaudoiti, Albigeois, Frérots, Apnsloliqil*, 
touve^K, JaequertatoB, Ilussites, Talwntes, Anabaptistes, Widéfltes» et 
avec eux les races du ren d, tous se lèvent a tour de rôleg se niant des 



— o — 

bûchers qui les dévorent el plongeant dans l'avenir ce reparti d'espé- 
rance qu'inspirent la lui et la vérile. (irare à eux, en effet, le protestan- 
tisme s'ouvre mille issues el bientôt la philosophie du dix-huitième siècle, 
chargeant pour ainsi dire à mitraille le vieil édifice féodal, prépare et 
détermine la Révolution française qui proclame jusqu'aux eicux cette 
immortelle triuité : 

Liberté, Egalité, Kkatek.xitë. 

Liberté, égalité, fraternité! — DevauL celte formule les cœurs s'exal- 
tent, l'avenir sourit!,., les travailleurs vont devenir des frères, des 
égaux : déeevanle illusion ! nuis par un besoin fatal île liberté qu'ils foui 
partager aux prolétaires eux-mêmes., les bourgeois substituent la concur- 
rence aveugle aux jurandes el, par une aberration douloureuse, tous se 
précipitent avec ardeur dans une voUfc d'antagonisme, de guerre, de 
mort! Aussi, quelle histoire que la notre depuis soixante ans! 

Comme une trombe meurtrière, la concurrence promène partout ses 
ravages, et la féodalité industrielle et financière pèse écrasante sur la 
masse des travailleàrej tel esl te désordre universel engendré parce ré- 
gime d'individualisme, que plus se multiplient les découvertes et les in- 
ventions, plus s'aggrave et s'empire le sort des prolétaires, trime hor- 
rible ! la concurrence produit plus de maux que les fléaux les plus dévas- 
tateurs de,rhu#nanité et tes prolétaires meurent littéralement dte fairn au 
milieu de l'abondance de Quelques-uns* 

Entendez-vous les canuts de Lyon, les Irlandais, les chartistes d'An- 
gleterre , tous veulent vivre en travaillant ou mourir en combattant ! 
' en est lait ! [ affranchissement du prolétaire est la grande question du 
siècle. Plus d/exploitalion de l'homme par 1 homme! v<wlà le texte inspi- 
rateur de ces mues nobles, d£ ces sublimes génies : Sahit-Simua, Fourrier, 
Owen , I*ierre Leroux, Piwdhoii^ ate. ,. lesquels sont aux prolétaires ce 
qiàôles généraux s*mt aux soldats; ils, commandent et la lU'publiqur 
Ira ut aise ressuscite aux cris de ; lu reforme sociale ! 



Dieu ! quelles lutlcs depuis lors !.. . Kunèhres journées <le juin, <|irèles- 
vous venues faire i tracer en caractères de sang celle devise sacrée : Répu- 
blique démocratique et sociale!!! Voilà le cri pnussO désormais par loute 
bouche prolétaire, cri d'espérance et d'amour, et qui ne peut cesser 
que par la réalisation complète du pr incipe tout puissant de ta Répu- 
blique : liberté, égalité, fraternité! 
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f lIÎSTOlRK DE LA C LAS S K orV RIÈRE. 



Dans le Prospectus de Y Histoire de la Classe ouvrière, nous 

avions annoncé d'abord que cette histoire se composerait de 
trois volumes seulement. En parlant ainsi, nous disions vrai, 
persuadé que nous étions, alors, que trois volumes suffiraient 
à embrasser tout entier notre sujet. Or, à mesure que nous 
avons poussé notre travail, nous avons reconnu que la classe 
ouvrière, qui compte si peu dans l'Ktat, occupe, néanmoins, 
une si large place dans les faits, que borner son histoire à trois 
volumes, c'était, réellement, mutiler cette histoire. 

Comment, par exemple, supprimer d'un trait, dans notre 
récit, cette foule de sectes égalitaires dont la voix retentit, au 
moyen âge, comme un écho avant-coureur de ce qui se passe 
aujourd'hui dans l'âme des prolétaires? Comment ne pas ex- 
poser au vif cette série de protestations en tous genres que la 
féodalité souleva, depuis l'affranchissement des communes 
jusqu'à la proclamation de la République française? Supprimer 
cela, c'était enlever à la classe ouvrière de nos jours sa tradi- 
tion, sa source, sa genèse, pour ainsi dire. 

Eh bien ! notre conscience nous a défendu d'opérer une telle 
castration dans notre sujet ; nous avons voulu prouver par les 
faits que le sentiment de l'égalité sociale qui reluit au front du 



prolétaire moderne, éclairait aussi les traits déprimés du serf 
du moyen âge; nous avons raconté un à un lotis les efforts, 
toutes les tentatives des esclaves de la féodalité, pour implan- 
ter, en face du donjon seigneurial et industriel , le règne de 
la justice sur la terre* 

Mais, par cela même (et on le comprendra aisément), notre 
cadre primitif s'est élargi de soi. Un nouveau volume s'est, en 
quelque sorte, imposé à nous, pour remplir toutes les condi- 
tions de \ Histoire de la Classe ouvrière* Cela étant, nous annon- 
çons h nos souscripteurs que cette histoire renfermera quatre 
volumes au lieu de trois. 

La fin du troisième volume touche au berceau de la Révo- 
lution française. Le quatrième, que nous avons été forcé d'à- 
jouter, sera donc consacré au prolétariat, c'est-à-dire, à la 
classe ouvrière, telle qu'elle est constituée, en ce moment, en 
Europe. 

Par les raisons dites plus haut, nous espérons que nos sou- 
scripteurs comprendront la nécessité de ce quatrième volume. 
Quand les aristocraties nous font servir, chaque jour, par leurs 
scribes gagés, le récit de leurs fastes interminables, nos frères 
les prolétaires s'ctonneront-ils que Y Histoire de la Classe ou- 
rrirre soit assez large pour embrasser quatre volumes / Les aris- 
tocraties s'en vont, le peuple arrive, ne craignons donc pas de 
connaître à fond l'histoire du peuple. 

ROBERT (du Vur). 



Nota, Le quatrième volume de Y Histoire de la Classe ouvrière renfermera 
cinq gravures comme les trois premiers. Les causes du retard dans la publi- 
cation ayant cessé, les livraisons de ce dernier volume paraîtront avec toute 
la rapidité possible. 
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INTRODUCTION. 



La diffusion toujours croissante des lumières, en 
éveillant le sentiment de la justice dans les âmes les 
plus desséchées, fait comprendre de jour en jour tout 
ce qu a de pénible, de douloureux, la situation des 
classes laborieuses* Dieu merci ! on n'ose plus s'éton- 
ner que ceux qui produisent tant et qui consomment 
si peu, revendiquent par tous les moyens possibles 
l'amélioration de leur destinée* Ce sentiment uni- 
versel est pour tout homme qui pense, une véritable 
prophétie. Jl est le garant solennel du prochain af- 
franchissement des travailleurs. 



En présence d'un pareil fait, Y Histoire de la 
Classe ouvrière sort nécessairement <les entrailles 
de notre époque. Le moment est venu d'cm- 
brasser d'un eoup-d'œil celte longue série de souf- 
frances et d'efforts sublimes que cette classe a tra- 
versés pour toucher eniin au terme de son émanci- 
pation. Cette histoire 7 nous avons essayé de l'écrire. 

Nulle histoire aussi hautement morale , aussi 

abondante en faits, aussi large par ses contours. 

Quel caractère, une pareille histoire, ne présen le- 
t-elle pas! Indiquons ici les points principaux qui la 
dominent, C'en sera fin traduction la plus naturelle, 

J/idée d'une histoire delà classe ouvrière soulève 
immédiatement la plus grave, la plus capitale des 
questions : Spontanément et comme malgré soi, on 
se demande, avant tout, par quelle criante déviation 
de la justice, la société humaine a pu d'abord, se 
désharmoniser, se dissoudre au point de créer pour 
quelques-uns seulement, la richesse, le loisir, la li- 
berté* réservant au plus grand nombre le travail, la 
misère et toutes les douleurs de l'esclavage, , i H j ie 

En d'autres termes, et pour dire plus clairement 
notre pensée, d'où vient, en principe, cette classe 
déshéritée de tout droit social, et qu'on appelle la 
classe ouvrière 



i 



— III — 

Voilà, certes, une question importante an premier 
chef, et qui apparaît d'elle-même sur Le seuil de cette 
histoire. Suivant qu'elle est résolue, l'historien de 
la classe ouvrière possède une boussole qui le guide 
et le soutient dans sa marche} c'est à cette solution 
qu'il empruntera ses sympathies, ses jugements, la 
vie, en un mot, qu'il répandra sur son travail. 

Au contraire, l'origine de la classe ouvrière est- 
elle inexpliquée ? ignore-t-on la cause qui fait que 
depuis le berceau des sociétés, le plus grand nom- 
bre des hommes ne travaille, ne sue que pour quel- 
ques oisifs? Impossible, dès-lors, de comprendre 
cette longue et perpétuelle protestation qui retentît 
depuis l'esclavage antique jusqu'au prolétariat mo- 
derne. Dans ce cas, tout s'embrouille, tout se con- 
fond, et l'historien placé en regard de ce mouve- 
ment continu qui pousse, entraîne les classes labo- 
rieuses vers la liberté, n'aperçoit bientôt plus qu'une 
perturbation sociale, qu'une rébellion coupable qu'il 
faut réprimer. 

Cette erreur, nous nous sommes efforcés de l'évi- 
ter, et voici comment : Embrassant sous la déno- 
mination de classe ouvrière tous ceux qui, dans tous 
les temps, ont vendu leur liberté ou leur travail 
pour vivre, nous avons dû rechercher d abord Y ori- 



gine de l'esclavage. Eclaires d'un côté par la philo- 
sophie, appuyés de l'autre sur la tradition positive, 
nous avons obtenu la certitude de ce fait, que l'es- 
elavage, cette première forme de la classe ouvrière, 
n'est pas contemporain de l'humanité elle-même 5 
que, si ancien qu'il puisse être, il fut un temps ou 
l'homme n'était pas le serviteur de l'homme; où 
chacun existant pour soi, et n'ayant que ses besoins 
pour maître, recueillait librement le fruit de ses tra- 
vaux et de son industrie. 

Cette conviction une fois acquise, l'origine de l'es- 
clavage ou de la classe ouvrière nous a paru évi- 
dente. Nous avons dit que pour que l'homme soit 
venu un jour à transformer son semblable en ins- 
trument de production; pour que l'homme ait pu 
s'approprier le fruit des sueurs d'un autre homme, 
il fallait nécessairement que l'humanité tout entière 
eût dévié de la voie primitive où elle avait longtemps 
marché, et qu'un crime générai, universel , eût eu 
lieu. Or, quel a pu être ce crime, sinon la rupture 
de l'association humaine, de la solidarité, la cons- 
titution, en un mot, de la propriété individuelle, 
isolée, ce qui a il ù engendrer la caste , les maîtres, 
et partant , du même coup, l'esclavage, Je travail- 
leur, l'ouvrier. Effectivement 5 qu'y avait-il, que 



pouvait-il y avoir à l'époque an lérieure à l'esclavage? 
la liberté et la puissance pour chacun et tous de vi- 
vre de leur travail, de leur adresse, de leur industrie; 
si donc un tel élat des choses a cesse, s'il est venu 
une époque oii le plus grand nombre n'a pu trouver 
son pain qu'en travaillant pour un maître, c'est 
qu'en développant leurs besoins et leurs connais- 
sances, les hommes, au Heu de s'associer pour ex- 
ploiter fraternellement le globe, ont vise chacun à la 
propriété individuelle , concurrence effroyable où 
les plus forts devaient bientôt concentrer la matière 
entre leurs mains, et réduire par là les plus faibles 
en servitude. 

Ainsi nous expliquons l'origine de la classe ou- 
vrière* Ce point, nous croyons f avoir solidement 
établi , tant par des raisons philosophiques que par 
les textes les plus irréfragables. 

Armés de cette lumière, nous avons abordé les 
laits, que nous avons pu dès-lors juger avec plus de 
certitude, et d'un point de vue qui nous semble tout 
à la fois élevé et nouveau* 

Cette histoire étant avant tout celle du travail, ou 
de la lutte incessante et pénible que l'humanité livre 
à la nature , nous avons exposé à chaque époque 
importante un tableau succinct de l'industrie, un 



état des agents producteurs ou des machines, à 
Faide desquels le travail humain a perdu de plus 
en plus son âcreté. Ç'a été là la pierre de touche qui 
nous a fait mesurer tous les degrés de douleurs par** 
courus, à travers le temps, par la classe ouvrière. 
C'est ainsi que dans 1 antiquité surtout , à raison de 
la pénurie des machines, le travail était pour l'es- 
clave le plus rude des martyres* Ses bras, son corps 
devaient suppléer à L'absence du génie industriel} 
combattant à outrance et à armes inégales contre La 
nature, l'esclave succombait presque toujours d'im- 
puissance et d'épuisement. 

Cet aspect des souffrances de la classe ouvrière, 
quoique affligeant, n'est pas néanmoins le plus poi- 
gnant. Produit par la fatalité plus encore que par les 
passions liuniaines, il inspire moins d'indignation 
que de douleur. 

Ce qui fait mal et qui révolte l'àme tout à la Ibis, 
c'est le spectacle des souffrances que l'esprit de caste 
a fait peser dans tous les temps sur les classes labo- 
rieuses- Aussi nous sommes-nous efforcés de bien 
mettre à nu ce crime atroce, qui n'a jamais assigné 
au producteur qu'une part ni i ni me, insuffisante dans 
la distribution des richesses* En même temps que 
nous avons peint les sueurs des anciens esclaves, des 
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serfs du moyen-âge et des ouvriers modernes, nous 
avons dit ce qu'étaient le pécule et le salaire. Pour 
chaque époque, nous avons soulevé le voile qui cache 
la misère des travailleurs. Nous n'avons pas craint 
d'entrer, à ce sujet, dans de longs détails, voire même 
minutieux, en apparence du moins, mais seuls révé- 
lateurs au fond de l'état successif des classes labo- 
rieuses; nous avons voulu savoir comment étaient 
nourris, logés, vêtus, suivant les temps, ceux qui pré- 
parent les aliments, bâtissent les maisons et fabri- 
quent les toiles. 

Telle est , pour ainsi dire, la face économique de 
cette histoire. C'est le travailleur au champ, à l'atelier, 
luttant périlleusement contre la nature, la faim, 
les maladies et les douleurs corporelles- 
Mais le travailleur n'est pas seulement travailleur, 
il est homme dans toute l'étendue du mot, et en tant 
que tel, il existe devant la loi politique* Citoyen ou 
non, il force F Etat, par le seul fait de son existence, 
à se prononcer sur lui : de là la nécessité pour l'histo- 
rien de la Classe ouvrière de caractériser la situation 

du travailleur vis-à-vis de la loi politique. Ce point, 
lié d'ailleurs si intimement au premier, nous n'avons 

eu garde de I oublier. 

Depuis la loi païenne, délinissant l'esclave une 



chose, une propriété, uu outil, jusqu'à la loi actuelle 
excluant l'ouvrier de toute participation même indi- 
recte au pouvoir, nous avons raconté l'exil des classes 
laborieuses de toute vie politique; nous avons exposé, 
nombre les charges que Ja loi Unira tour à tour im- 
posées, la pénalité dont elle les a frappées, et tous ces 
mille liens dont elle a toujours enchaîné leur action 
politique. 

Par suite, nous avons suivi pas à pas la compression 
intellectuelle qui a si longtemps pesé sur les travail- 
leurs ; nous avons montré l'ignorance, les préjugés 
organisés, entretenus par l'esprit de caste et d'aristo- 
cratie; et, pour mettre cette vérité dans tout son 
jour, nous avons signalé en passant les divers sys- 
tèmes d'instruction et d éducation que Ton a succes- 
sivement appliqués aux masses. 

Enfin } et pour mieux faire ressortir encore la 
grande iniquité dont la classe ouvrière a toujours été 
victime, nous avons mis en relief toutes les magiques 
créations échappées à son génie; nous avons énuméré 
les monuments glorieux qu'elle a élevés, les chefs- 
d'œuvre industriels qu'elle a produits; le courage, le 
dévouement, la grandeur d'âme qu'elle a déployés 
dans les circonstances difficiles. C'est le cœur ému, 
exalté, que nous avons parcouru cette route triom- 



phale. A la vue de tant de trophées, nous avons com- 
pris la noblesse, la sainteté du travail, en même 
temps que les travailleurs nous ont apparus comme 
la couronne des sociétés. 

Tous ces points de vue, nous les avons appliqués 
aux diveses phases de l'histoire de la classe ouvrière ; 
à l'esclavage, au servage, et au prolétariat, ce qui ne 
nous a pas empêché de distinguer les différences pro- 
fondes qui existent entre ces trois époques. À cha- 
cune d'elles, et toujours à la lumière des faits et des 
documents puisés aux sources les plus connues, nous 
avons montré ce qu'était le travail en soi, son mode 
d'organisation et d'exécution, la position matérielle 
politique et morale des travailleurs, et surtout cette 
vérité de plus en plus incontestable, que la classe ou- 
vrière a toujours été le fondement solide des sociétés 
et Pagent le plus actif de la civilisation. 

En considérant ainsi cette histoire, au triple point 
de vue industriel, politique et moral, nous croyons 
l'avoir embrassée dans ses points capitaux ; car par 
là, nous avons pu représenter le travailleur, le ci- 
toyen et rhomme tout à la fois. 

Nous avons vu d'abon! le travail à la Ibis onéreux 
et flétrissant; la l'esclave réduit lui-même à l'état de 
machi ne, semble au premier aspect accepter le joug 
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qui l'écrase j et cependant voyez; au milieu de cette 
classe innombrable d'hommes voués au plus com- 
plet abrutissement circule incessamment 1 esprit vi- 
vifiant de la liberté. Cet esprit éclate, se manifeste 
périodiquement comme une nécessité sociale et les 
guerres ser viles ou révoltes des esclaves, viennent té» 
moigner que nul repos n'est possible là ou la majo- 
rité n'existe que sous le bon plaisir du petit nombre. 
Les guerres des esclaves sont à elles seules le plus 
haut enseignement d'économie politique . 

Ce fait s'est rendu surtout clair, évident pour nous 
lorsque analysant les causes qui ont amené la chute 
des sociétés payennes, nous avons reconnu que l'es- 
clavage lui-même en était la principale cause. 

Au moyen - âge, l'agriculture et l'industrie éta- 
blissent leur puissance. En face du donjon le travail 
déploie sa bannière glorieuse. C'est la voie nouvelle 
par oii passe la liberté. Aussi quel mouvement ! quelle 
ardeur progressive! le système féodal est ébrèché 
par tous les points: en politique, c'est l'affranchisse- 
ment des communes^ en industrie, c'est la libre cons- 
titution des jurandes, en religion, c'est l'égalité sur la 
terre, revendiquée par une foule de sectes, issues du 
sein même des travailleurs. Voilà l'œuvre du moyen- 
âge, germe fécond où s'est couvée la révolution 
française. 



— XI — 

A dater de ce jour, tout change d'aspect; l'intelli- 
gence a subjugué la nature, le travail honore Y homme 
et l'égalité politique et civile resplendit sur le fron- 
tispice de nos lois. 

Chose consolante à dire! à mesure que nous avons 
avance vers les temps modernes, l'humanité, toujours 
poussée par l'invincible besoin de sa nature, a semblé 
comprendre elle-même sa vieille erreur. Les révoltes 
des anciens esclaves envers leurs maîtres, celles des 
serfs, au moyen-âge, envers les seigneurs, avaient sur- 
tout pour nu ihi le la colère, la vengeance et les passions 
haineuses; celles des ouvriers modernes, par contre, 
s'appuient sur la philosophie et la science : l'organi- 
sation de rimlustrie, du travail, l'application, en un 
mot, de la solidarité humaine, de la convergence, de 
l'unité sociale, tel est l'idéal qui illumine les classes 
laborieuses. Après avoir tourné longtemps dans le 
cercle fatal de l'individualisme, de la guerre, la so- 
ciété, même là où l'irritation serait le plus explicable, 
ne conçoit Tordre, l'harmonie que sur le terrain des 
intérêts de tous, La classe ouvrière, à notre époque, 
n'est plus un parti aspirant aux représailles; domi- 
nant la sphère des haines et des réactions. Elle n'est 
qu'une voix douloureuse, gémissante, comme celle 
des anciens prophètes, qui ne criaient si haut que 
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pour ramener le monde égaré dans les voies de 
l'unité. Puisse ce but suprême se réaliser bientôt, et 
épargner à l'humanité ces horribles déchirements 
que la dissociation ? le croisement d'intérêts ont fait 
éclater dans tous les temps entre les riches et les 
pauvres, entre les maîtres et les ouvriers! puisse 
cette histoire, tableau des luttes incessantes et achar- 
nées que se sont livrées jusqu'à ce jour les exploitants 
et les exploités, ceux qui possèdent et ceux qui n'ont 
rien , contribuer à l'avancement de ce but! 



A MO\SIEl!R EUGÈ\E SIE. 



11 uYst pas aujourd'hui de composition littéraire 
plus empreinte de Tes prit de notre époque que le 
roman. Et cet esprit ne se reflète dans les œuvres 
d'aucun romancier actuel aussi visiblement que dans 
les vôtres- Vous devez cette heureuse distinction à 

l'étude que vous ayez faite de notre t«mps> à lu eon- 
i. I 



Il 

naissance que vous en ave/ acquise, et surtout à la 
manière dont vous prenez part à la discussion des 
questions qui, dans le présent j regardent le plus <li- 
reclement l'avenir. 

Avant vous le roman avait manifesté l'intention 
de se Caire social. Mais ce caractère qu'il cherchait, 
vous seul le lui ave/ entièrement donne k une époque 
oii il s'agit, dans la pensée de chacun , de toute une 
société qui doit chercher pour tous ses membres de 
nouvelles et de meilleures conditions d'existence. 
C est dans vos mains qu'il a cessé d être une œuvre 
frivole à tant d'égards pour devenir sérieux et inté- 
ressant au premier chef. Quand je dis sérieux , j'en- 
tends plein de quelque idée neuve et féconde, — 
mérite essentiel qui , pour abonder dans un roman* 
n exclut en rien de cette œuvre la forme attrayante 
qu'elle demande. Tout ceci, d'ailleurs, est bien dé- 
montré par vos Mystères de Paris , tant de ibis lus et 
relus,, et par votre Juif-Errant si recherche 1 luul i\ 
"l'heure à mesure qu ? il paraît. 

J'aime à louer, Monsieur, la pensée qui vous a dicté 
ces deux: livres. C'est votre sympathie pour le sort 
déplorable de la classe la plus nombreuse, la plus utile 



III 

el la plus souffrante, de la classe des prolétaires j c'est 
voire haine pour les égoïstes et les oppresseurs de 
tous genres, pour les philanthropes cl les hypocrites 
dont la lèvre menteuse proteste incessamment de 
leqr charité di\ ine et humaine^ tandis qu'au fond de 
leur cieur ils u aiment el ne servent qu' eux-mêmes ; 
c'est enhii voire amour de la justice qui vous a fait 
embrasser le parti des faibles et des opprimés, de tous 
ceux qui ne peuvent que donner leur cœur à qui 
conque leur donne un généreux appui. 

A ous avez aussi compris en même temps que ce 
parti est le seul qui ait de Taveuir. Tous les au 1res 
ont successivement passé ou passeront ; il n'en res- 
tera qu'un seul de vivant et de triomphant. Le parti 
du peuple ne passera jamais : il est de tous les temps 
et de tous les lieux ? car il esl celui île 1 humanité dans 
le monde, et il fait la gloire de ceux qui 1 aiment duu 
amour véritable et ardent. 

C'est par lui et pour lui que le mouvement se con- 
tinue partout et ne s'arrêtera jamais. Quand la so- 
ciété s'agite en tous sens, comme aujourd'hui, depuis 
sa base jusqu'à son faite , c'est lui qui la remue pour 
raccoiiiplisscmfcàt de quelque dessein providentiel. 



VI 

Observer ce mouvement , en découvrir les causes 
et les signaler pour faciliter sa marche, c'est taire 
une œuvre sainte et courageuse. 

C'est là voire œuvre, Monsieur: vos livres en 
sont la preuve. Ils sont entièrement soumis à Faction 
d'une sollicitude exigeante qui vous porte à vous en- 
quérir de toute la situation des travailleurs. On dirait 
que vous vous êtes successivement fait l'un d'eux 
dans chacune de leurs diverses conditions, tant est 
frappant et vrai le portrait que vous faites des indi- 
vidus y tant est frappant et vrai aussi le tableau que 
vous faites de leur situation. Vous avez justement 
compris, on le voit bien, que là est toute la question. 

C'est pourquoi vos personnages sont si divers et si 
nombreux, c'est pourquoi vous avez pris tous les tons 
et toutes les formés \ parcouru tous les lieux et parlé 
Joules les langues. 

Tantôt vous évoquez des lieux les plus secrets les 
êtres les plus avilis, pour montrer à la société dans 
quel noir abîme de dégradation physique et morale 
elle laisse tomher Fhommc et la femme, l'enfance et 



Ja vieillesse, en les abandonnant' à eiix-Tiiêmés, dé-* 
pourvus île toutes les choses matérielles et manquant 
d'une éducation efficace. 

Tantôt vous franchissez le seuil des ric hes hôtels, 
vous pénétrez hardiment -jusqu'aux salons dorés, et 
vous en arrachez tous ceux qui s'engraissent de l'ini- 
quité vivante et légalisée, pour les montrera leur tour 
aussi dégradés et plus corrompus sons la soie et le 
velours que tous ces misera Mes pour lesquels on n'a 
fait encore que des bagnes et des prisons. 

Mais comme la vue de tant d'horreurs révolterait 
et désespérerait le lecteur attristé ; comme en outre 
il y a mieux dans la société, toute mauvaise qu'elle 
est , vous n'avez garde de voiler la lace riante sur la- 
quelle le regard peut se reposer avec plaisir , et trou- 
ver un motif de douce consolation. C'est pourquoi 
vous conduisez votre lecteur dans la mansarde nue 
pour lui faire admirer la vertu et la force avec la mi- 
sère et la douleur., la sainte et puissante espérance 
au milieu des plus accablants sujets de désespoir. Ventes 
le faites descendre ensuite dans des séjours [dus for- 
tunés, cl vous offrez à son amour des rires généreux 
qui ne se croient pas si affranchis par leurs richesses 
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île toute solidarité avec r espèce humaine , qu'ils ne 
sentent les maux des souffrants , et n'y compatis- 
sent du cœur et de la main. 

Toujours fidèle à la vérité , vous mettez dans Ja 
bouche de chacun l'expression qui lui convient pour 
exhaler sa plainte ou son ressentiment, pour bénir ou 
maudire. Ici le langage rude et grotesque provoque 
le sourire; ailleurs le dialecte impur et repoussant 
révolte le cœur et l'oreille; plus loin la langue élé- 
gante et polie cli arme secrètement, et bientôt le par- 
ler doux et touchant attendrit jusqu'aux larmes. 

Celte variété, vous n'avez pas eu besoin de la 
créer, Monsieur : l'inégalité sociale vous l'a fournie, 
et vous l'avez transportée heureusement dans votre 
couvre. Quand le lecteur quille votre livre pour cet 
autre livre dont le vôtre est l'image et (pi on appelle la 
société, ou qu'il passe de celui-ci à celui-là, il rencontre 
toujours le même tableau, soit qu il abaisse, soit qu'il 
élève son regard. En bas le cloaque aux eaux fétides, 
au limon puant, ou grouillent pèle-mèle des haillons, 
des nudités et des difformités de toutes natures, — 
véritable enfer où les voix sont rauques, oit l'air est 
impur, la nuit continuelle , le pain amer, le rire in- 
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connu et les larmes incessantes; enfer ou souffrent si 
injustement des milliers (l'opprimes parmi lesquels 
il en est tant de dignes du ciel. 

En haut le cloaque aux. eau* limpides, a la terre* 
parfumée, où brdleut l or et la soie^ sur lequel se pose 
le soleil resplendissant ; — véritable enfer aussi, mais 
bien différent du premier, mais enfer des démons qui 
il en haul loin înenteut les malheureux d'en bas, et 
parmi lesquels cependant il se home quelques anges 
qui descendent aux abîmes verser une goutte d'eau 
rafraîchissante sur la lèvre de quelques tortures. 

Vous avez vu toul cela, et vous vous en êtes nmi, 
indigné , préoccupé. Au milieu de vos livres on voit 
circuler votre pensée critique et créatrice en même 
temps. Vous avez mis en scène tant d'êtres si divers 
de tant de manières pour apprendre aux hommes 
qui se sont donné la mission de gérer les affaires hu- 
maines, comment ils pourraient devenir aisément 
de sages bicnfaileui s. \ propos de tu us les malheu- 
reu\ et de tous les misérables dont le sorl \ous ;t 
touché ou le crime révolté, vous indiquez, vous créez 
mille moyens pratiques pour améliorer leur cœur 
vicié ou leur état pénible. Mais ce qui vous inquiète 



sot tout, c'est, comme je le disais en commençant, la 

déplorable situation des travailleurs, de ces hommes 
qui produisent le plus et qui sont les plus ju ives des 
jouissances de la vie. J'aime a redire que cette ano- 
malie monstrueuse vous a profondement révolte- 
Vous avez soupçonne dans ce fait social une cruelle 
injustice , et prenant en main la grande cause de tous 
les prolétaires, vous la plaidez à la barre de cette so- 
ciété juge et partie qui ne se croit pas entachée d'illé- 
galité. Votre éloquence s'est proposée de provoquer 
un grand sentiment qui amène enfin non pas des 
réformes partielles, mais une réforme générale si 
juste, si nécessaire, — réforme demandée avec calme 
et modération pour être obtenue sans malheurs, sans 
victimes d'aucun coté. 

Aoilà, Monsieur, ce qui l'ail le noble mérite de 
vos œuvres, ce qui leur donne un caractère si plein 
d\i-pi opos; car en même temps que vous parlez d'au- 
tres parlent aussi, et ceux que vous avez éveillés de 
leur indifférence, et ceux qui parlaient avant vous et 
que votre voix a réjouis et encouragés, Un grand 
cœur de plus qui combat pour une sainte cause, 
donne toujours joie et force aux soldats de cette 
cause, quelque nombreux qu'ils soient. Et aujour- 
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d'hui ce n'est qu'un grand amour pour tous ©eux qui 

souffrent qui peut inspin r le puissant espoir de la lin 
de leurs maux; car le présent est si mauvais, les 
égoïstes si acharnés, si vigilants, et les pauvres si 
opprimes, si abattus, cpéon peut bien douter à de 
mauvaises heures que justice soit enfin rendue à qui 

justice est due, 

lit cependant faut -il désespérer? A un. Il faut sa- 
\oir espérei\ saxoit' pourquoi Ton espère, Kt il est 
un moyen puissaul ptmr relever son courage abattu: 
c'est de* regarder le passé el de le comparer au pré- 
sent. C'est ce que j'ai fait pour me consoler de t e 
qui est et me fort î lier dans l'espoir de ce qui sera 
certainement un jour. 

J'ai visité [es peuples anciens et les peuples du 
moveu-àge, J'ai vu partout, pendant tle longs sieU 
des, Fhonime méconnu de l 'boni me et opprimé par 
son frère et son égal. Je l'ai vil en même temps 
écrasé par la nature qu'il ne connaissait guère , et 
sur laquelle il n'exerçait presque aucun empire. Cette 

lutte inégale et malheureuse de L'homme contre 
riiouinu' el la nature, je l'ai trouvée à certaines 
époques si triomphante «l'un cote et si faiblement 



soutenue de laulrÇj qu'on aurait pu dire, en modi- 
iiant un pou le vers d'un porte ancien, qu'il ne restait 
d'autre salut au* opprimés que le désespoir de tout 
salut. Heureusement cette parole rfa jamais été jus- 
tifiee. 

L'humanité s'est vue plongée plus profondément 
({u aujourd'hui dans rhorrihic nuit de l'injustice et 
de l'erreur; mais elle n'y est pas de ni curée enseve- 
lie : les ténèbres se sont éclaircies peu à peu, et peu 
à peu l'homme s'est affranchi de L'homme et de la 
nature. Par sentiment je n'ai jamais douté du pro- 
grès dans le monde; mais j'y crois maintenant avec 
la foi solide et inébranlable que donne une convic- 
tion basée sur la certitude d'une tradition irréfu- 
table. L'humanité suit une marche ascensionnelle* 
Cette vérité m'est bien démontrée; aussi, quel 
que soit le présent, j'espère fermement avec Je plus 
grand philosophe de nos jours « que l'homme s'af- 
« franchira de plus en plus de l'homme et de la ua- 
« ture »\ ; ; 

(Jet espoir est. profonde! puissant en moi ; et je d<- 
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sire le communiquer a ceux qui aiment et appellent 
la lin qu'il promet. Je désire surimit en pénétrer 
lame de mes frères qui souffrent, et avec lesquels je 
me sens être avec tant de vérité que je suis heureux 
de le dire. J'ai appris leur passé } je veux le leur ra- 
conter, afin qifils le sachent aussi et qu'ils espèrent 
comme moi dans l'avenir* En apprenant ce qui fut 
et en regardant ce qui est, ils comprendront que l'hu- 
manité marche réellement, que les efforts des boni nies 
généreux du passé n'ont pas été stériles, et que les 
efforts des hommes généreux d'aujourd'hui ne reste- 

■ 

ront pas sans résultats. Si j'atteins dans quelques 
âmes le but que 1 je me suis proposé ^ je regarderai ce 
succès comme la plus riche récompense que j'aie pu 
mériter en faisant ce livre. 

Dans ce livre j'ai raconté le passé; vous, Monsieur, 
dans les vôtres vous peignez le présent. Je dis ce qui 
lut pour donner un fondement à F espoir de ce qui 
sera ; vous , vous montrez ce qui est pour hâter la 
réalisation de ee! espoir, il y a la un point par lequel 
nous nous touchons. Avant que tout me la donnât, 
mon cœur m'avait inspiré la pensée de vous dédier ce 
livre. J 'ai voulu reconnaître par une telle démonstra- 
tion de sympathie la généreuse tendance et la féconde 
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utilité du vos écrits. Je désire que vous y trouviez un 
agréable témoignage de F estime que j'ai pourvus ta- 
lents et votre cœur. 

Robert (du Yar), 
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Nécessité do remonter aux esclaves pour écrire hirstoire de la classe ouvrit rc. 
— Les esclave» seuls, dan» l'antiquité, accompliraient les grands travaux de 
l'agriculture et de l'industrie. — L'esclavage apparaît chez tous les peuples 
iim-inis — D'-n'Huinatinn d^'s <^ Hjr/ les dilfâivhls peuples. — Opinions 
des anciens sur l'esclavage. — L'esclavage n'a pas toujours existe, — Origine 
de l'esclavage. 

Vouloir écrire FHisToiru; de la Classe oi vhiêre, è*est se 
poser celte question: a quelle époque relie classe est-elle ap- 
parue? Or, si haut que l'on remonte dans le passé, louj ours l'on 
est frappé, sous une forme quelconque, «le l'existence d'hom- 
mes, lesquels, prhésde huile propriété h me ièro et mohiliéi e, 
vendent à quelques-uns qui possèdent huit, soit leur libellé 
soit leur travail pour obtenir le pain quotidien. 

Limpidité, hélas! source féconde de douleurs, a cor- 
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rompu du bonne heure les voies d<- jus liée où Fhumauité 
devait marcher. L'histoire, à partir de nos jours, uest qu'un 
enchaînement fatal de souffrances qui se prolonge jusqu'aux 
époques les plus reculées. Pour prendre divers asperls et 
divers degrés, l'exploitation de riioinme par rhommc n en 
est pas moins toujours semblable à elle-même. 

J)e Feselave au serf el du serf à l'ouvrier, on peut bien 
signaler de notables modifications; tout démontre même 
qu'il existe une loi d. progrès continu qui efface graduelie- 
ment les différences des hommes entre eux, mais il n'en est 
pas moins rerlain qu'au fond, Fesclave, Ifc serf ou l'ouvrier , 
c'est toujours le même homme. 

Kihrtivemenl l'esclave est livre pieds et poings liés au 
maître, L esclave n'est qu'un instrument producteur, c'est 
une chose, un outil, une propriété. A sou tour, le serf est 
plus libre moralement cl physiquement; en mémo temps 
qu'il partage avec h* seigneur le pain de la fraternité chré- 
tienne, la loi lui garantit l'appropriation d'une partie de son 
travail; mais, en somme, le serf est enchaîné à la glèbe, 
comme Fesclave au maître. Il n'existe pas encore par lui- 
même. L'ouvrier, enfin, semble, au premier aspect, se déta- 
cher sensiblement de IV>clave antique el du serf du moyen - 
âge; l'ou vrier a conquis rentière possession de ses facultés 
physiques, morales et intellectuelles. Vu ainsi l'ouvrier est 
homme; il est, comme on dit, son maître, mais en y regar- 
dant mieux, autre est la perspective. 

Que fera l'ouvrier de ces (acuités dont vous lui accordez 
le libre exercice? Où sont ces éléments de production qu'il 
pourra féconder à son profil? Sous ce rapport, donc, et ceci 
est capital, l'ouvrier est loin d'être émancipé. Le mince sa- 
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laire, qu'il selïoree de saisir à travers toutes les éventualités 
de la concurrence, figure pour lui la chaîne de l'esclave an- 
tique cl la glèbe du serf du ittoyen-figCi La dure loi qui sus- 
pend l'existence de l'ouvrier à la hrauuic du capital, faisant 
avorter en lui ces facultés physiques, morales et intellec- 
tuelles qui eonslitueut l'homme de noire époque, il résulte 
i|ue I nii\rirr est hle>sé dans ses instincts, comme Télaient 
jadis I esclave ci le serf. 

Que conclure de ces con>idéra(iou>? Que pour écrire véri- 
tablement l'Histoire de la classe ouvrière, il est de nécessité de 
remonter à resclrfva[je antique; d'en caractériser licitement 
l'origine et d*en suiwe l'affaiblissement successif jusqu'à nos 
jours. Là, esl le berceau, la souche dos l iasses laborieuses; 
car l'esclave nVst autre qu'un ouvrier moins li lue que 1 ceux 
de notre époque. 

Par là, il esl vrai, nous pourrons bien assister à île- délai Is* 
douloureux, nous heurter avec dégoût à ces phases de dé- 
gradation oii la majorité du ;;einv humain étail presque une 



chose inerte et passive; mais aussi, et à mesure que nous 
descendrons les temps, celte force iqtiyerscllo que nous ap- 
pelons le progrès, se dégagera «le plus en plus à nos yeux, et 
nous concevrons la l'orme espérance de l'extirpation radicale 

de l'inégalité. 

Mais ici se présente un*' question : l'Histoire de la 
clas>e ouvrière, considérée dan* l'antiquité, doit-elle rm- 
brasser dans son plan, Cette classe d'hommes qui, sans 
être esclaves, pratiquaient néanmoins l\i;;riculliiH) el l'in- 
dustrie, et formaient ce que Ton appelait autrefois h» peuple? 
Nous ne le pensons pas et voici pourquoi : Quenlcnd~on 
aujourd'hui par un otprierM'ij hn, m ,o\ tm travailleur qui, 
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dépounu do loute propriété j \\i au jour le jottf eu nu Uan l 
ses bras au service d'un maître, détenteur dos capitaux èt 
des instruments do travail, CVsi là le cachot do l'ouvrier ot 
qui l'ail i|uo lions no pouvons voir on lui qu'un esclave trans- 
formé* 

Or, le peuple dans l'antiquité, quoique pauvre, ou éoard 
au petit nombre do cen\ qui concentraient les richesses 
entre louis mains, n'était, pas réduit Cependant à la con- 
dition onér(Misf > do l'ouvrier moderne. 

À Athènes, a Rome, tout citoyen 1 , si pauvre qu'il fui, 
était propriétaire d'un pétïî champ ou do quelques esclaves. 
La lui agraire, par exemple, à lînme, ah&il pour ob jet la dislri- 
hution, au\ citoTCnsp:iu\ res, dos terres enlevées aux vaincus -, 
à la vérilé celle Un qui bornait chaque citoyen à 500 arpens 
do terre conquise finit par être éludée ol bientôt délruitc de 
l'ail par los rielms, qui dovinroni ainsi los seuls propriétaire 

de ce qu'on nommait, looliamp public. (Test pour avoir ré- 
rlamô lo rétablissomonl de eollo loi quo les (iraeques suc* 
nimberont sous los coups de la oaslo palrieionue. 

Mais que devient âlfcfs la population libre que l'usure 
dos ricins dcpouillo chaquo jour? Se livfÉMtHellè à l'in- 
dustrie à Un métier quelconque? Oh non, vraiment; ou 
bien, poussée par la misère elle \a grossir le nombre des 
esclaves on vondaul sa liberté; ou bien, exploitant lo litre 
do citoyen romain, elle passe ses journées au forum, dans 
les spectacles et les foies, ci ton no colle armée d'indigents 
loyaux, qui attendent de l'édile un bon pou ravoir dti blé '« 

! le peuple, ou pour mieux dire les prolétaires (le Rome, étaient encore sous 
les Césars ce que je les ;ii montrés sous la République, les véritable* privilégiés 
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Kh luen! snnl-cc là les ouvriers, 1rs travailleurs des 
sociétés anciennes? Esl-ce là la base réelle qui j>urte Fagri- 
eulture et l'industrie, celte double charge des classes labo- 
rieuses, dans tous lés temps comme dans h m is les pays? Certes, 
nous l'avouons, le peuple libre d'Athènes ou de Rome csl loin 
de répondre ce que nous appâtons aujYmrdliuilaliourftcoisie* 

Il est souvent paimv et misérable comme !\ >n\ rirr de nos 
joins; mais il nVn est pas moins a rai que, revêtu comme il 
était, du droit de rite, et ôceupé sans cesse, par cela même, 
à lu place publique on au camp, ce ne lai I pas i\ lui quêtait 
déférée la mission du l nu ail proprement dit. 

Quant à ces corporations industrielles, donl on attribue La 

fondation à Numa, ce serait une erreur de croire qu'elles sp 
composassent .exclusivement de citoyens libres. La Mriié est, 
au contraire, que ces corporations confiaient à des esclaves 
les travaux les plus miles él les [dus importants dunt elles 
riaient ènàfgêës. 

La raison péremploiiv, i-titîii, qui doit nous déterminer, en 
ce f|iii loin lie l'antiquité, à concentrer VHIsfoirc de la Classe 
ounïcre dans les esclaves , c*ésl que la population libre 
d'Athènes ou de Rome était sans proportion numérique avec 
celle des esclaves; si bien, connut 1 on le \erra en sou lieu, 
que pour un cilojen libre, il y avait au inoins trois ou quatre 

esclaves* Um. i i uumu* \t*Mli 

Si donc on cherche la classe ouxrière dans l'antiquité, 

c'est aux esclaves, et aux esclaves seuls, qu'il faut s adresser. 

rie l'Empire. La ft uynentat '^n, cette institution adiiiualjlc pour assurer contre le 
travail la dignité de citoyen romain, la ( rameutât wn Savait pas cessé de 
pourvoir à sa subsistance, les empereurs y niellaient même de la magnificence 
cl du lu\e« (CtuurAUM , l& Crsar*, iïéron. loni. il, p. 370). 
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Lèsent ewx oui entretiennent, agrandissent l'agriculture <i 
l'industrie , el rendent raison, non-seulement dos castes prï- 
vilégiées, mais encore du peuple lui-même, qui ne peut 
jouir de son droit de ci le qu'en afrandouuanl le champ ou l'a- 
telier. 

L'esclavage se manifeste chez tous les peuples de l'an- 
tiquité. Sortant d'abord des grands peuples asiatiques, tels 
que l'Inde, l'Assyrie, la Perse, l'Egypte, il se continue sous 
des formes différentes en Grèce, à Home, chez les Gaulois et 
les Germains, Partout nous rencontrons celle anomalie révol- 
tante d'un nombre immense d'hommes, devenus la propriété 
d'un petit nombre. 

Pour se convaincre de ce fait, acquis d'ailleurs à la cer- 
titude historique, il sui'lira de rappeler ici les diverses déno- 
minations par lesquelles chacun des peuples anciens désignai l 
ses propres esclaves. Le Pênes le des Thessaliens, le Clorote de 
Hic de Crète, le Gymnile d'Àrgos, l'Ilote de Lacédémone, le 
Servus des Romains, rAmbacht des Gaulois et le Lit des Ger- 
ma lus ne sont que des appellations différentes d'une seule et 
même chose. Tous ces noms, tires la plupart des mœurs ou 
des circonstances locales, servent à désigner un genre d'hom- 
mes qui n'existant pas par eux-inémes, ne travaillent, ne 
vivent qu'au profit d'un maître, d'un propriétaire, et que dans 
notre langue nous appelons esclaves. 

Étant démontré que l'esclavage apparaît chez tous le- 
peuples anciens, deux questions surgissent d'elles-mêmes: 

Quand et comment l'esclavage, que la tradition la plus 
reculée nous présente comme un fait universel, s'est-il in- 
troduit dans le monde? De ces deux questions, la première 
n est pas susceptible de solution; elle échappe complètement 
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il I analyse; car l'esclavage est contemporain dos époques le> 
plus antérieures. Est-ce îi dire que l'esclavage doive être con- 
sidéré comme un fait essentiellement inhérent à l'humanité? 
coexiste-t-il, comme le prétendent quelques historiens égarés 
par leurs préjugés, avec lappari lion de rhumaniie sur la terre? 
Pour combattre \ ictorieusemenl une opinion aussi impie, il 
suffit, ce nous semble, d'invoquer la conscience humaine; 
jamais cette conscience n'adnietira, comme condition absolue 
pour l'humanité, la \iolatiun la plus flagrante de cette hu- 
manité. Mais, nous le savons, en pareil cas, la conscience ne 
forme pas un principe de certitude assez solide; d'un autre 
côté, si nous consultons les philosophes les plus élevés de 
l'antiquité, tels que Platon et Àrislote, par exemple, tous 
s'accordent à voir dans l'esclavage un phénomène naturel, 
ou du moins un de ces faits qui naissent arec les choses elles- 
mêmes, Cest ainsi qu Euripide met ce principe dans la bouche 
dlphigénie, « que la nature avait destinés les Grecs à être 
« libres et les barbares a être esclaves 1 ». 

Le philosophe Àrislote, expliquant et développant cette 
pensée du poêle, s'exprime ainsi : • Il e^t ë\idcni, dit-il, 
i que parmi les hommes, les uns sont naturellement libres 
a et les autre naturellement esclaves, r[ que pour ces der- 
f< niers l'esclavage est aussi utile quil est juste... 

« Quand on est inférieur à ses semblables, autant f/ue le 
« corps t'est à Vàme f la brute à l'homme, et c'est la condi- 
« lion de tous Ceux chez qui remploi des forces corporelles 
u est le meilleur parti a espérer de leur être, ùn est esclave 
« par nature. Pour ces hommes-là, ainsi que pour les autres 

1 fphigt fnii n n Autiffr. vers l/ioo 
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« rjres iU»n l nous \enons de parler, le mieux est. de se sou- 
« inettre ;i F;i uloi ilr cl'mi jikiîMv ; car il est esclave par nature 
c< celui qui pou 1 se donner à un autre; et ce qui précis mmi 
« le donne à un antre, c est de ne pou\oir aller (ju'ii eo point 
« de comprendre la raison quand un autre la lui inoutre, 
« mais de ne la pas posséder en lui-même 1 , » 

Quoique' moins positif quArislote touchant rorijjiiic dbe 
clavajje, Plahm, par h? l'ail, arrivé à des conclusions l\»s- 

semblables 

Selon lui, d'abord, l'esclavage est aussi difficile jfe jusliHer 
qu'à condamne^! cVsl uue nécessité sociale qu'il huit ad- 
mettre bon ;;ré maljjré. « l/hoin étant, dh-il, un animal 

« difficile à manier, et paraissant si 1 prôler ave* uue peine 
« infinie à celte distinction de libre ei d'esclave, de mai Ire 
a el lie son heur, introduite par la nécessité, il est évident 
« que l'esclave esl un meuble bien embarrassante » Il e>l 
sensible par-là que IMalnn necrmail pas, au tond, à la léjviti- 
ffiilé murale rie IVselava^e; mais entraîné qu'il était sans 
doute par lu l'ail réjjuanl de sou époque, il n'en trace pas 
moins avee prédileelion les règles d< ■ notduilequ'il faut tenir 
à l'égard des esclaves; il emploie son génie à faire tirer le 
meilleur parti possible des esclaves, comme partie intégrante 
d'une fortune publique ou privée* 

En somme donc, Platon est un partisan de l'esclavage, non 
à la manière dWrislote, qui s'efforce de le justifier en droit, 
mais bien parce qu'il ne conçoit pas d'autre idéal que le lait 
qu'il a devant lui. Platon admet l'esclavage parce que l'es- 
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clava^e existe, el qu'il lui apparaît comme une conséquence 
fatale, nécessaire de l;i cité* 

A ne sVn rapporter ilinir qu'au senti m oui officiel pour 

ainsi dire des anciens, P^éclcvaga serait né a>ce l'humanité 

elle-même; il en sera h rappendicoj raccumpa^noineul fatal, 
conséquence iné\itable d'une dualité de natures dans la rare 
humaine; el cependant est-il impossible d'obtenir mente des 
anciens des lémui<;naees positifs qui attestent qnVux aussi , 
an fond d<> leur conscience, ils étaieul loin iFadirieUre l'es- 
clavage comme un l'ail ualurel el radicalement attaché à 11m- 
maîiilé'Oui, ces léinnijjna;;es \r\\v ont échappé; eux aussi ils 
se sont éh^és à leur façon conlre ca faussement de la des- 
tinée humaine. Or, à qui nous adresserons-nous pour cela? 
sera-ce à Platon, doul les sublimes inspirations touchent si 
souvent à l'idéal le plus pur? Non vraiment; mais c'est Aris- 
lole lui-même, cel ardent défenseur de la légitimité de Fes- 
« la\a;M\ qui nous apprendra qu/antérieuïenicul à lui existaient 
îles opinions toutes contraires* 

Arislote, dans sa /Vf/ô/w, et a\anl d'exposer ses propres 
opinions sur Fescla\a;;e, passe en re\uc celle des philosophes 
qui l'ont précédé; il dit : « Parlons d'abord du mailre el. 
« de IVsclaxc, afin de \oir si, dans cet examen, nous ne 
« pourrons pas trou\er quelque ehose de plus satisfaisant que 
« les idées aujourd'hui reçues. Les uns pensent, en effet, que 
H la puissance du maître n'est autre chose qu'une sorte de 
<« science administralnc , qui embrasse à ht l< ms l'autorité 

domestique, politique cl royale: les autres pensent que 
•< celte puissance est contre nature, parce que la lui fait 
<* riioiumc libre et Feschne, tandis que la nature ne met 

« entre eux aucune différence; ils rcpardeul donc Fesela- 

* i 
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« vage comme le produit do la violence, d ou ils concluent 

« qu'il est injuste \ » Que résulkvt-il donc de ceci? qu'an- 
lériiMiiviiirnl à Ari>loU\ beaucoup de philosophes, éclairés 

qu'ils étaient par le sentiment éternel de l'humanité ? n'a- 
vaient vu dans l'esclavage, les nus, qu'une certaine organi- 
sation du pouvoir sorîal ♦ et imn le droit primordial pour 
une minorité d'opprimer une masse de leurs semblables; 
les autres, saisissant les choses môme a leur source, et frap- 
pant IVsela\a;;e d'immoralité et de réprobation, iront pas 
craint de le signaler comme une atteinte directe portée a 
l'égalité établie par la nature entre tous les hommes. Ainsi, 
comme on le voit, bien avant le christianisme, l'humanité 
avait protesté contre l'esclavage, et c'est Aii loir lui-même 
qui nous en fournit les preuves. Il y a plus, ce philosophe gree 3 
qui a dépensé tant do science pour fonder la légitimité de 
l'esclavage, reconnaît parfois jusqu'à un eerlain point la \a- 
leur de l'opinion rouira in- lui aussi ne manque pas dentre- 
voir par instant rr lté sublime vérité, que tous les hommes, 
quelles que soient les différemes extérieures qui les distin- 
guent en Ire eux, sont caractérisés au fond par une même 
nature, el eonséquemment par le même droit, Voulant jiMi 
lier l'esclavage, Àristote s exprime de la sorte : « On est en- 
clave et réduit à l\îsclavaee en vertu d'une loi , c'est-à-dire 
d'une convention d'après laquelle tout ce qui est pris à la 
guerre est déclaré propriété du vainqueur; mais, ajoute-t-il, 
beaucoup de légistes accusent ce droit comme on accuse un 
orateur qui propose un dérrel contraire au\ lois existantes, 
parce qu'ils trouvent horrible que relui qui peut exercer la 

• PoL* liv. K chap. n. 



uolence, ei qui doit L'avantage h la forée, fasse de l'opprimé 
son esclave et son sujet. » 

II est, nous semble , évident, d'après cela, rju'Àrislole 
lui-même ne tenail pas reselava^e comme un fait moral en 
soi, et procédant du fond même île la nature humaine; à la 
\érité, son raisonnement va jusqu'à le justifier, mais ce n'est 
<|iren ianl < | ne l'esclavage esl fondé sur le droil i'on\enlionnel 
de la guerre, de sorte que H;til drmmilrê à Arislole que 
re droil de la «juerre e^i [aux, injusle, immoral, son opinion 
serait en tout conforme à relie des adversaires de 1 esclavage. 
Au reste, comme il le dit lui-même, relte dernière opinion 
était celle de beaucoup de légistes; ils ne reconnaissaient 
nullemml à rimmine armé de la force le droil de réduire le 
faible à lesehnajje. I n pareil droit était considéré par eux 
rumine une véritable usurpation des droits de l'humanité, 
tant il est vrai que ces droits sont innés el imprescriptibles', 

Kl maintenant la question desavoir s'il fut un temps où 
l'esclavage n'existait pas, nous paraît résolue; il est hors de 
doute, d'après la divergonrr d'opinions qui s'est manifestée 
sur le caractère même de l'esclavage entre le^ philosophes 
grers, que e'esl là un do res faits anormaux qui n'attestent 
qu'une déviation, une chute de Uni inanité; ta été, si Ton 

^eiii ? une perturbation qui s'est produite de bonne heure 

, (fart ce que Rousseau soutient logiquement dans sou Contrat SocuiL Après 
avoir démontré, a sa manière, que la guerre ne donne point ait vainqueur le droit 
de massacrer les vaincus, il conclut eu disant : « on n'a droit de tuer rennemi que 
quand on ne peut le faire esclave ; le droit de le faire esclave ne vient donc pus 
du droit de le tuer : c'est donc un échange inique de lui faire acheter, au prix de 
sa liberté, sa vie sur laquelle on n'a aucun droit. En établissant le droit de vie et 
de mort sur le droit d'esclavage, et le ilroït dVsdiitage mu" )e droil de vie et de 
mort, n'esf-il pas clair qu'on lonihe dans le cercle vicieux, (Chap. Ilf,) 
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dans l'espèce II u mai in 1 ; mais loin dépose contre l'opinion 

que lVsrla\aj;<J SC Confond avec le hrrrrau do l'humanité. 

Au surplus, \oici une note de M. Barthélémy Sainl-llilaire, 
tirée de sa traduction de la politique d'Àrislole; cette note 
esl peremploire au premier chef, louchant l'opinion que 
nous soulignons ici ! o Phérécraie, dit-il, porte comique, con- 
temporain de Périclès, rcgrcile, dans un vers, le temps où il n'y 
avait pas d esclaves ^tyj. Aihen. VI, p. 203). Timée d& Tau- 
roménium, contemporain «TA ri>ioii^ assure qui 1 chez les Lo- 
riens et 1rs Phocéens l esclavage, Ipiigtemps dêfemlu par la 
loi, ua va il été autorisé que depuis peu, Ibitl.] Théopompe, 
historien, autre contemporain dWristole, rapporte que les 
Chiolos introduisirent 1rs premiers, p;irmi 1rs (ïrecs, 1 usâge 
d'acheter des esclaves, et que l'oracle de Delphes, instruit de 
ce forfait, déclara que lesChiotes S T élaicnl al lire la colère di k s 
Dieux. (IbîtL) » 

lïien donc que omis ne puissions pas assigner d'époque 
précise à l'esclavage, il suffi! qu'il soit démontré qu'il u a pas 
toujours été, pour que la question de son origine s'échdreisse 
d'elle-même à nos yeux, Si l'esclavage, en effet , qui est le 
renuTsemenl le plus alisolu de l'égalité humaine, a pu s'in- 
troduire à telle ou telle époque, il sVusuit que L'égalité a du 
nécessairement le précéder; rr lie égalité sans doule était re- 
lative au temps ; elle nr ressemblait pas, à coup sur, à l'é;;a- 
lilé que nous concevons a noire 1 époque $g ei\ ilisalion. Elle 
était, si Ton veut, confuse, inorganisée et comme un fait 
dont l'humanité navai! pas disliuclenient consciencê; mais 
toujours esl-il quVIlr ;i préexisté à l'esclavage sous une forme 
quelc onque, puisque celui-ci, qui n'eu esl que la violation, 
pOfte un raraelère historique qu'il esl impossible de? mecon- 
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naître; et vraiment crin- égalité |>i i mil n < fe tltnii nous parlons, 
ne serait-ce pas là l'Kden, lïqje il\>r rêvé par les poêles? et, 
dans ce cas, Rousseau n aurai l-il pas raison en n'acceptant sa 
pensée qu'en ce qui a Irait a IVnfuev duycnre humain? delà 
étant, peut-on considérer encore soi i la guerre, soit la mi- 
sère, soit la famille enfin, comme l'origine tle lVsclavaj;e? Ces 
sortes tlV % xplî< ali<ms, à noire sens, n'expliquent rien, car, au 
lieu il al teim Ire le Tond des choses, elles ne font que super- 
poser un fait à un autre l'ail. La euerre, dit-on dahord, est 
l'origine de l'esclavage, ni ee que le vainqueur, s*aporcevanl 
un jour du parti qu'il pourra il tirer du vaincu, s'avisa de le 
conserver plutôt que de rimmolcr, rumine il avait fait jus- 
qu'alors. i s qui détermina, je le demande, le vainqueur 
féroce à Milv dans le vaincu un instrument utile el exploita- 
ble? Voilà ce qu'il faudrait dire pour loucher à la vraie cause 
de I Vschn aj'o, et c'est cr qu'on m l'ail p;is. Le nié me raison- 
nement csl applicable à la misère, pi i^e roiimir une des ori- 
gines de l'esclavage. ITnu \ient, peul-ou dif®, (pie des 
hommes furent annulés à échanger de bon y ré leur liberté 
contre le pain noir de les* la\aj;e? On peul combattre en lin 
de la même manière l'argument qui fait sortir l'esclavage du 
sein même de la famille. 1*0111' que le père, étouffant ses sen- 
liineiUs primitifs, asservit d'abord sa femme el ses enfants, 
puisqu'il groupât autour de lui des esclaves étrangers, ne 
faut-il pas supposer une cause générale qui embrasse à la fois 
ces deux faits et les explique? Quelle csl donc celle cause? 
Nous allons eÈSaver de l'exposer, et si celle cause cou lient en 
elle les Irojs au 1res que Ton a cou t unie d'assigner à l'origine 
de l'esclavage, mais aurons par la mis la main sur celte ori- 
gine même. 



m lïittTOiiu: 

NoUsa\oils démontré plus haut que |'esela\a;;e, qui esl le 

contre-pied d<- IWalilé, i ; t;uil un fait historique, Pénalité ;peu 
importe la forme) a dù m Vessaireincni le précéder* Chasseurs 
nomades pasteurs, les hnmmcsont du lra\orser une période 
dYjjalilé priinhi\e, à l ombrede laquelle chacun, appuyé sursis 
propres torées, liranl «lu monde extérieur ce dont il avait 

besoin, \ivait en paix avec ses semblables. Limités comme 

leurs connaissances, les besoins des hommes étaient simples : 
rien alors d'individuel n'existait, et la propriété ne s'étendait 
pas au-delà des besoins satisfaits. Combien cette période 
dura-l-rlle? Nul 1 1 < * le sait, Mais ee qifil nous esl donné de 
cnnuailre, rVsl ce qui la lit Cesser, et les suites qui en 

durent résulter. 

Poussée par le sentiment du propres qui est en elle , Tliu- 
inauilé dut concevoir des rapports de plus en plus j;nind< 
des choses; or, chaque connaissance engendrant un besoin 
correspondant, Phumauité a été plaree un jour dans cette 
alternative ou bien de procéder à l'exploitation du jjlobe par 
association, par esprit de solidarité, d'unité, de manière que 
chacun cl tous obtinssent par là la libre satisfaction de leurs 
besoins; ou bien de se séparer , de srdhiser, en marchant 
chacun isolément à la conquête d'un coin de terre; de sorte 
(pie les plus loris, les hommes de sensation, s'appropriassent 
le loin, ù l'exclusion des faibles qui composaient le plus 
grand nombre. 

Kh bien! quelle esl celle de ces deux \oies que l'hu- 
manité adopte? la réponse esl facile; c'est à Tétai actuel des 
choses aussi bien qiui la tradition à répondre, Dès que l'hu- 
manité, donc, se sépara ainsi d'elle-même, que ne compre- 
nant plus la loi de solidarité qui relie tous le> èlres entre eux. 
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chacun n'aspira plus qu'à posséder indépendannnenl <!<■ 
tOUS; un grande ri mr fut eonsoinun\ erime enimnis par Ions, 
par l'espèce en général, et, ee eriiiio, eVsl h» hrisemenl de 
rassoeialimi humaine mi la ^mptitlr ifiitiri<it("tl<\ Dés-lois 
Féealilé priinili\e, ignorante, pour ainsi «lire , dVIIe-ménie, 
Lvt f j ui pouvait être romplaeée par une é;;alilr i m Irll n;i nh \ 

organisée, fut rompue, et sur ses ruines sYtaMii la easie, 

ipii depuis la plus haute antiquité s'est prolongée jusqu a nos 

jours. 

Kl inuinleuanl nous nous posons de nou\eau ee Ile ques- 
tion. Quelle est Torique de Teselavaee / nous répondons : e'est 
la rupture de la solidarité humaine, m d'autres tenues, l'o- 
rigine de Peselavaj;e , c'est la propriété imlichltiellv. Kl , en 
effet. , \, 

Dans que] luit le >ainqueureonserva-l-il, d'almrd, le V&illCU 
plutôt que île l'immoler, *oil auv dieux, soit a ^a propre 4 
Vengeance? K\îdemmenl pour tirer profil du I ravail de Tin un nie 
réduit en e&ehna[;e. Doue, la proj*ri<>it' intliritfwlk et non 
pas la jjuerre, esl l'orieine île l'esehnaee. 

Dans quel but, l'homme poursuiu par la misère, 
qua-t-il >a liberté «-outre les l'ers de lesrhne? K\idemmeul 
pour trouver dans ce nouvel étal le pain que la fausse orga- 
nisation de la propriété m* lui pennellail pas de trouver ail- 
leurs* Do ne, la propriété individuelle, et non pas la misère, 
est 1 orijjine de l'osela\a<;e. 

Pourquoi, enfin, le père transforma-t-il sa feuune et ses 
enfants en esclaves? Kvidommeut en ee qu'étant seul pro- 
priétaire, sa femme et ses enfants dépendaient exclusive- 
ment de lui. Donc encore, la propriété individuelle et non 
[vas la misère esl l'onyine de lVseknaye. 
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(Somme on h 1 voit, lu guerre, la misère, la Famille, oui bien 
pu être dos moyens par lesquels l'esclavage s est alimenté ot 

développé, niais ils nVn r«viish l m< ii I nullement l'origine, La 
euerro, la Biisêro et la l'amille nul été, si l'oil frfelltj les causes 
occasionnelles de l'esclavage; ccsl par la qu'il s'est agrandi, 
fortifié, < l l surtout qu'il a acquis, on quelque sorte, un ca- 
ractère de légalité au poiul d<^ le faire apparaître, à une cer- 
taine époque, c-niiimc* une institution juste et frôcôssâirè. Ainsi, 
le vainqueur a pu croire k iniser que de son droit, voire même 
être clément, [jéïiéretix, en gardant la vie saine au vaincu 

qu'il FeMfjtïaitj néanmoins, du même COUp, au rang des ani- 
mauv; le ffche a pu croire n'obéir qu'à la justice on achetant 
celui que la faim jetait dans l'esclavage; le père de famille, 
à son tour, seul propriétaire 1 , a pu ne voir qu'un droil naturel 
dans le droil absolu qu'il sVsl arrogé sur sa femme cl sur >es 
enfants: niais le jjorine, l'origine de tout cela s était posé du 
jour où l'humanité, sortant de la loi d'association, de solida- 
rilé < ] ii i la caractérise, avait érigé la propriété individuelle en 
droil légitime el sainl : 61 ce qui rend pour nous celle propo- 
sition snuvoraineiueiil vraie, c'est qu'à notre époque, ce t[ui 
resle dYschnajje esl encore entretenu par le même principe. 
Ouest-ce qui entendre, en effet, la misère des travailleurs? 
L'absence de l'association , la concurrence, la (pierre des 
intérêts, source du monopole, fté l'accaparement et de la 
conoentralinn des produits industriels dans quelques mains. 
Or, pourquoi cela esl-il ainsi'/ si ce n'est que la propriété est 
exclusivement individuelle, que les uns possèdent indépen- 
damment des autres, d'où résultent nécessairement coque 
Ton appelle d'un rôle la bourgeoisie, èl de Fan Ire le proléta- 
riat. Donc, encore une fois, loin-jne de l'esclavage n¥s1 tà 
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la guerre, iii la misère, ni la famille, mais Kjen pi < >[>rii>li* 

ihdh iduelle. 

La propriété Eiidivîduéllô une fois consacrée, èï l'esclavage 
marchant naturellement à sa suite, l'ordre snrial qui on 
découla 4 1 1 1 1 porter le caractère du | n*i m-i |*r qui l'atail pro- 
duit, Lois, nueurs, industrie, religion. U i u l «lui se ressentir 
dn la déualion *m l'humanité étâiî entrée, Ainsi, d'un coté, 

les propriétaires, 1rs hommes de sensation (lurent sentir se 

dételopper eO eu\ tous CCS Vices dégradants, Ions ces raffi- 
nements de débauche el de harbarie (|ui sont en quelque sorte 

les fruits du despotisme Tels sont les traits, en effet, r 1 1 1 i ca- 
ractérisent 1rs castes antiques. (Test là que la dépravation, 
l'immoralité la plu> (h Mniiaiih' prend racine et se déploie 
a\ee intensité. D'un autre, eeu\ qui util perdu le litre 
d'homme, les esclaves^ s aehein i nenl par une autre voie vers 
la détérioration de leur espèce- Ne possédant plus que la 
uioiiié de leur âme, comme dirait Homère, ils semldcul ne 
plus se soutenir de leur orijjine. LVschnajjc et sis consé- 
quences se colorent à leurs \eu\ de je ne sais quelle légiti- 
mité. Ils raecepleul lnn;;inups comme un fait normal et 

régulier. 

Par là s'explique tout l'ancien ordre social qui répugne 
tant aujourd'hui à nos c(eurs- Nous comprenons alors ces lois 
ht roc es, ces uuenrs cruelles et honteuses el ce sommeil slu- 
pide de tant d'intelligences. 

Armés de celle lumière, nous pouvons désormais étudier 
lVscla\aee sous un point de \uo nouveau. Ne craignons pas 
de soule\er les toiles c 1 1 1 i cachent celle honte de l'humanité, 
car quelque soi! le spectacle cpii dohe se dérouler devant 
nous, il eu jaillira toujours cel enseignement fécond et pré- 



'ii 1IIMÏ.UKK 

cieux que c'est pour avoir brisé la solidarité jiar in propriété 
individuelle tpie le mal s'est établi sur In te?!*, 

Kl puis, un autre sentiment nous soutiendra dans eetlo 
étude* 11 naîtra pour nous des efforts que riinmanilé ne man- 
([iiera [tas < rentrer pour reconquérir progressivement lï^alité 
pi iinili\e , agrandie, perfectionnée par la science. Ce but 

évident d'abord comme un éclair rapide ot fugitif, se dessi- 
nera de plus en plus à nos regards, jusqu'à ce qu'il apparaisse 
comme unr cul nu ne lumineuse dans les temps modernes. 



CHAPITRE lï. 



Mépris des anciens pour les travaux matériels,— Cause principale de ce mépris. 
— Division des esclaves en deux ordres distincts. — Définition de Tesciave par 
la loi grecque et romaine. — Commerce des esclaves dans L*anliquiie\— Divers 
prix des esclaves. — Droit de propriété, de Famille, dénié h L'esclave. — il est 
exclu du service militaire. — Supplice des esclaves, — Droits des maîtres sur 
les esclaves» — ftéflexions à ce sujet» 



Bien que nous rencontrions l'esclavage chez toi les peu- 
ples, et qu'il se présente dans chacun d'eux avec un carac- 
tère particulier , nous ne nous proposons pas, néanmoins, 
d'en tracer l'histoire universelle. Ce que nous gagnerions 
dans ce cas, en détails, nous le perdrions en unité. Et, d'ail- 
leurs, ce que nous visons a faire prévaloir par ce travail, rest 
la loi de progrès, de perfectibilité, qui préside au développe- 
ment de notre espèce. 

Pour atteindre celmt, il faut surtout étudier la vie sociale, 
là où elle a été active, puissante. Or, de tous les peuples an- 
ciens, il en est deux qui ont marqué leur passage d'un sillon 
plus éclatant et dont la vie a passé directement dans les peu- 
ples modernes; je veux parler du peuple grec et du peuple 
ron^ua^Xà le terrain est ferme el résistanl ; les mœurs y son! 
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traduites, manifestées aussi bien dans les lois que dans les 
diverses formes de la vie. Si donc- la nature du sujet nous 
impose un cadre, c'est celui-là que nous devons choisir; de 
la sorte , nous sommes sur de ne pas égarer le lecteur par de 
vaines hypothèses. 

L'esclavage résultant, comme nous l'avons démontré, de la 
ronsliiutioti de la propriété îndi\ iduelle, les esclaves, par le 
fait mémo des choses, ne durent être d'abord que de purs 
instruments deproduclion. Dans la suite, sans doute, le vain- 
queur fit de Fesclave une chose ductile ei obéissante , qu'il 
s'efforça d'appliquer à tout, à ses plaisirs comme à ses ca- 
prices, à ses vices comme à ses crimes, L exploitation de 
Thomme par Tl tomme, une fois établie, devait nécessai rement 
parcourir le cercle de la folie. Cependant la mission première 
de l'esclave dut être le travail, et le travail matériel dans toute 
l'acception du mot. Causé par la propriété individuelle, il ne 
fut conservé que pour entretenir et féconder cette mémo pro- 
priété, au point qu'un esclave, un boeuf, un instrument ara- 
toire, durent finir par s'identifier complètement dans l'esprit 
des maîtres; cest ce qui eut lieu en effet. L'idée du travail , 
dans toute l'antiquité , se liait tellement à celle de l'esclave, 
que celui-ci n'existait réellement qu en tant que valeur pro- 
ductive* l u lueuf, dit Aristole, tien l lieu d'esclave au pau- 
vre K Caton, énumérant les moyens nécessaires à Texploi talion 
de deux cent quarante jugeras plantées en vignes, soutient 
qu'il faut 13 esclaves, 3 bœufs, 4 ânes, 100 brebis, 5 vases 
à huile \ Yarron , à son leur, reconnaît trois sortes d'ins- 
truments agricoles : 1° l'instrument vocal, ou les esclaves; 

fie l'Agriculture t 10. 
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H ù l'instrument semi-vocal, ou les animaux; 3° l'instrument 
muet, ou les choses inanimées. 

L'esclave, donc , se confondant dans l'esprit des maîtres, 
avec les aïeuls les plus passifs de la production, il eu résulta 
une immensedéconsidéralion pour le travail matériel* Chacun 
chercha, dès-lors, à s'y dérober par un moyen quelconque. 
Telle est, selon nous, en Ire plusieurs autres, la cause prin- 
cipale qui a Ion jours empêché les aristocraties de se livrer aux 
travaux industriels. Elles auraient craint, par là, d'imiter la 
race ai ilie de ces esclaves qui n'existaient que pour le travail 
et par le travail* 

Il est révoltant jusqu'à quel point ce mépris du travail 
apparut dans les castes antiques. L'homme libre que les cir- 
constances faisaient descendre à une temre industrielle ? se 
tenait pour déshonoré. Chose douloureuse à dire ! aux yeux 
des Cretois et des Eloliens, le brigandage était inoins flétris- 
sant qu'un travail quel qu'il fut. El il ne faudrait pas croire 
que cette idée d'abaissement, attachée au travail, ne fût qu'un 
préjuge chez les anciens; rar les économistes, les philosophes 
eux-mêmes Férigcaicnt en prineipesocial; Platon, Xénophon, 
Arislote , Cicénm , lëiuoi ; ;nent surabondamment de ce fait. 
Ce dernier, enveloppant dans un même dédain toutes les 
professions laborieuses, qu'il déclare indignes d'un homme 
libre, ne permet le commerce qu'à deux conditions : c'est 
d'abord que ce commerce produise d'immenses bénéfices, et 
de h* transformer aussitôt en propriétés immobilières 1 . Aussi, 
et c'est là une bien grande preuve de l'opinion que nous 
soutenons ici, à Àlhênes, comme à Home, les industriels, 
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les artisans > tes commerçants, i|ni4t|uo riches qu'ils fussent, 
et bien qu'ils ne fissent pas partie de la classe des esclaves, 
étaient néanmoins exclus de la classe des citoyens. A Thèbes, 
celui qui avait exercé une profession laborieuse ne pouvait 
jouir des droits de cité que dix ans après qu'il avait cessé 
de le faire !> Chez les Grecs, enfin, ce mépris pour le travail 
alla si loin, que l'orateur Diophano osa proposer de faire de 
tous les artisans des esclaves publics *. 

Evidemment ce mépris, que les castes de l'antiquité pro- 
fessaienl pmir le travail matériel, était surtout produit et 
entretenu par l'esclavage qui leur servait d'assise. Tout tra- 
vailleur était censé esclave, parce que tout esclave était tra- 
vailleur* Donc ce qui devait différencier principalemen l 
riiommc libre de l'esclave, c'était ce large loisir qui permet 
aux aristocraties de s'abandonner sans contrainte, non-seu- 
lement aux fonctions élevées de la cité, mais encore aux 
{joùts et aux caprices de l'individualité ; ce que l'on admirait 
dans Lycurffiie, dit Plularque, c'était ce grand loisir qu'il 
avait fait avoir à ses citoyens, ne permettant pas qu'ils se 
pussent appliquer ou employer à un métier quelconque, et 
faisant travailler leurs terres par des esclaves 3 . 

Constatons ici cette loi universelle de création du mal 
par le mal. D'abord, l'esclavage, cette lèpre immonde, que 
l'Humanité actuelle n'a pas encore radicalement dépouillée, 
est engendré parla propriété individuelle. Or, qu'est-ce que 
la propriété individuelle? Cest le contraire de l'association, 
de la solidarité, le brisemeni de l'unité humaine et parlant 

■ Ari$tQfc 7 III, 34. 

2 Samuel, Petites /rîî.t attiq\its % v t fi. 

3 A?/rw., :V2. 
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te mal. Voilà donc le mal qui produit le mal. Mais alors 
qu'arrive-t-il? L u crime, crime nouveau qu'entraîne ipso facto 
l'esclavage lui-même, l'avilissement d'une des plus hautes 
fondions do l'homme, le mépris du travail matériel, do l'a- 
griculture, de l'industrie. 

Ainsi, par la terrible logiqfue des choses, le mal s'enchaîne 
au mal pour tracer autour de riiumanile un cercle longtemps 
infranchissable de douleurs, 

Ce mépris que les castes antiques attachaient au travail 
dut néccssaiivmtiû les perler à se décharger de toute œuvre 
laborieuse et pénible sur les classes esclaves. Ces classes se 
divisaient en deux ordres distincts : les esclaves ruraux et 
1rs esclaves domestiques ou urbains. Celte double dénomi- 
nation embrassait tous 1rs genres de travaux, tant de la ville 
que de la campagne: partout IVsrlave était accablé, brisé 
aussi bien qifa\ ili, COftime le travail auquel il se livrait. Mais 
avant d'entrer dans lr travail des divers travaux des classes 
serves, disons d'abord ce qu'était l'esclave vis-à-vis de la loi. 
Nous comprendrons mieux alors les douleurs qui accompa- 
gnaient le travail dans l'antiquité. 

L'esclavage, issu, comme nous Taxons établi plus haut, de 
la propriété individuelle, et l'esclave n'étant du même coup 
qu'un instrument destiné à la culture, à rentretien de cette 
propriété ainsi individualisée, comment la loi dut-elle consi- 
dérer cri esi-lave? Kvideminent comme un être sans virtualité 
particulière, et ne devant emprunter sa caractérisa lion qu'en 
dehors de lui-même. 

L'esclave netanl déjà plus un homme, par cela seul 
qu'il est, la loi, en s'aFtirmaiit à son égard, n'a plus à tenir 
Compte de certaines conditions, de certains rapports qifiin- 
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pliquo toujours ridée d'humanité. Dès lors la loi pourra tailler, 
couper largement dans celle chose, <[iii a nom esclave; elle 
pourra cire brutale a son aise* non seulement en effarant 
d'un irait dans l'esclave les droits de citoyen, niais encore 
les sentiments les [dus intimes, les plus primitifs de l'homme, 
La loi, dans ce cas, ne fera que sanctionner ce qui était déjà ; 
elle légalisera le crime qui fil que l'homme ne vit d'abord qu'un 
instrument producteur dans l'homme. 

Aussi, qu'était-ce que l'esclave, générale me ni parlant, au\ 
yeux de la lui grecque et romaine? Il était moins que vil, 
comme disait un jurisconsulte ancien, il n était rien; je me 
trompe : loslave, selon la loi, était une chose mobilière, 
Iransmissible, vénale, une propriété, en un mot, (pie Ton gé- 
rait comme toute autre propriété, Dans ce sens, Ton |>eul dire 
que la lui s occupait de l'esclave au point que quiconque usait 
porter la main à ce genre dû propriété n'était pas moins con- 
damnable que tout au Ire voleur. 

À Athènes, pour imprimer plus profondément dans les es- 
prits le respect de la propriété esclave, la loi punissait le 
meurtre de l'esclave d'autrui connue celui d'un homme libre; 
par là on évitait encore la méprise funeste de prendre un ci- 
toyen pour un esclave 1 . À Home, une quotité de dommages 
était fixée par la loi, en faveur du maître dont lesehne avait 
été frappé, blessé ou lué\ Un crime des plus graves consis- 
tait surtout à dérober un esclave à son maître, ou seulement 
à favoriser la fuite de cet esclave \ Ici la loi devenait sëuTe 
au premier chef, en lanl quelle mesurait rindemnilé à la va- 

1 iUpub. athen, 

a Diffcst., IX, 2, 

* BignLt toi 27, g l Jtt. 
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leur delà propriété volée ou perdue. IMus lard, Kume ? où sou- 
vent, sans don to, hi j>roprîété était compromise par la mort 
violente des esclaves, adopta le> dispositions do la loi d'A- 
thènes sur le meurtre de ses esclaves 1 . 

Marqué de ce caractère de propriété, l'esclave était placé 
dans la classe du êétait '. Ht* dirait communément vingt 
trente têtes d esclaves, 

À Rome, la loi Aquilia détei rainait expressément la valeur 

que devait payer au propriétaire celui qui aurait tué Mi es- 
clave, un (juadntpède m faut autre animal tfu'on peut noituner 

Les formes que l'un apportai! dans le eommereedeseschnes 
prouvent mieux encore ce que nous disons ici. Ce commerce, 
fondement des fortunes publiques et particulières, était cul- 
tivé avec une activité prodigieuse» A la suite des années s'a- 
battaienl des nuées de marchands d'esclaves^ spéculateurs dt 
champs de bataille, ils ne reculaient de\anl aucune expédi- 
tion, quelque lointaine el pénible qu'elle fût; ils suivaient 
Alexandre jusque dans l'Inde, César jusqu'au Tond de la Bel- 
gique. 11 n) avait pas j|e ville, si peu importante qu'elle fut, 
qui ne renfermât son marché à esclaves. Cr i l;i que 1rs mar- 
chands et les acheteurs luttaient chaque jour de ruses et de 
tromperies. Souvent la dispute et l'injure éclatant de part et 
d'autre, ne ^appaisaienl qifà la voix des magistrats chargés 
de la police des marchés. 

L'étalage des esclaves aux marchés devait se faire de telle 
manière que les acheteurs pussent reconnaître de suite le 

« Loi de Sytta, XLVltl, 8, 
*Séncque t UlL XLVIL 
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jjenre el l;i qualité de marchandises imposées en vente. Pour 
cela, ej suivant laiu ii;n usage, on attachait au col dos esclaves 
des écrileaux iiitli({uan L leurs lionnes et mauvaises qualités : 
plus laid des c rieurs publics lurent chargés deçetle mission. 
Lus marchands niellaient leseselaves tout nus dans une hoîle 
appelée calcula. Ils [Voilaient do craie les pieds de ceux qui 
venaient d'outre-mer , ils coiffaient du bonnet île laine ap- 
puie piteus ceux qu'ils vendaient sans jjarantie 1 ; les esclaves 
qu'on livrai l eomme prisonniers de guerre eiainil désignés 
par une couronne sur la tùtc i ; ceux enfin qui étaient d'une 
mince valeur étaient placés sur une pierre pour être vendus 
au plus offrant \ 

Le prix des esclaves était aussi varié que leur âge 3 leur 
force, leurs talents. Un enfant de dix uns \ al ait 20 sous d'or 
l'esclave qui pi ^ M vssaï t quelque arl ulile valait 30 sous d'or; 
mais ceux dont le prix était plus haut, cVlaient les médecins 
et 1rs < nnuques : les premiers se vendaient tiO sous d'or; les 
seconds, surtout lorsqu'ils étaient instruits dans quelque art, 
ne valaient rien moins <pio 70 sous d or. Tous ees divers prix 
étaient fixés par une loi spéciale à laquelle les marchands 
étaient tenus de se conformer. 

Mais il ne faut pas croire que les marchés se fissent sans 
précaution ; sous ce rapport, l'acheteur était scrupuleux jus- 
qu'au dernier point. De même que dans nos marchés h's 
acheteurs de chevaux ou de loul autre animal s'assurent, par 

1 AutiiQiittu liv. VIL 

* Ovide, de l* Amour ^ I, 8. 

s Cicéron, In Pîsott. 

4 Le sou d'or valait environ 13 lï. 80 c» de noire monnaie, 
( Just., CW M liv. VII, 1.7. 



I 



DE LA CLASSE OtJVRIÈIlE, M 

tous les moyens possibles, i\\u> I ;i niinal rsl sain, qu'il ivcsi pas 
affecté de quelque vice secret, d<> même les acheteurs dVs- 
chtves ne concluaient aucun marche sans avoir, au préalable, 
examiné, toiu hr en tout point ces marchandises ïlivantes ; on 
interrogeait, on faisait parler le médecin; on parcourait des 
mains les ntetnhres, l Vslnmae de Fouvrier, de ftigriculteur, 
et souvenu posant de lourds fardeaux sur leurs épaules, on 
les faisait marcher, pirouetter, courir de\;mi «.j, pour mieux 
s'assurer éé leurs forces corporelles. 

Lorsque racheleur, maljjré les précautions dont nous ve- 
nons de parler, soupçonnait dans l'esclave une maladie ca- 
chée, telle que répilepsie, par exemple, le marchand était 
obligé de faire sur l'esclave l'épreuve de la pierre appelée 
Gatjates '. Que si, enfin, l'acheteur, iihhh> après le marché , 
venait a découvrir dans l'eschne quelque vice ou quelque in- 
tirmité assez gra ve pour empêcher le service de cet esclave, il 
y avait lieu à la rédhibition, et l'acheteur, dans ce cas, ren- 
dait l'esclave au vendeur en reprenant Far;;nil qu*îl avait 
donné* Mais comme il existait une foule de vices qui, sans 
empêcher l'usage entier d'un esclave, s'opposaient néanunûiis 
à la célérité du service, ceci donnait naissance à de fréquents 
procès entre les marchands d'esclaves et les acheteurs. C'est, 
qu'en effet, les jurisconsultes eux-mêmes étaient loin de s'ac- 
corder sur les conditions qui devaient frapper une vente de 
nullité- Ainsi, « on disputait beaucoup sur la question de sa- 
it voir si la javelle ou une dartre vive qui causait habituel- 

i c e ue pierre tirait son nom de C.aga, ville de Lydie, et dit fleuve qui la tra- 
verse. L'odeur de cette pierre brûlée, qui nViait autre ebose que de l'ambre noir, 
faisait tomber ceux qui en étaient frappés dans un accès d'épilepfile. (Pline, Bilt* 
ftat , liv- WXVI, chap. 
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« Icmenl <lo la démangeaison, était au nombre des vires; si 
« Ton devait regarder comme valétudinaires les eunuques, 
« ceux dont on avait coupé la langue, les muets et les bô- 
« j^ues, les bossus et ceux i|tii se tenaient courbés, ceux qui 
<t étaient in l'es Lés de [>ale ou d'au 1res maladies de la peau, 
« qui étaient mutilés, uu, au contraire, à qui la nature avait 
<i aujjmenlé le nombre des doigts, les nnopes, les borjjnes , 
« ceux qui voient mieux de nuit qu'en plein jour (nyctalo- 
« pes) ? ceux qui ont les jambes tournées soit en dedans, soit 
% eu dehors, ceux à qui il manque des dents, qui ont des 
« cors aux pieds ou un pohpo dans le nez, ou un tril plus 
« jjrand que Vautre, qui sont "gauchers, qui ont des goitres 
« ou tirs yeux jjtuitles, ou Vhaleine forte, les boileuij les 
<c femmes qui n accouchent que d'enfants morts ou qui sont 
« stériles, etc., etc., » 

Comme on le uni, l'esclave était une propriété dans toute 
Vaceeplion du mot ; t est elle que Von voyait en lui et non 
Illumine. Sa valeur augmentait ou diminuait, suivant l'usage 
que Von pouvait en faire; Vusaye que les maîtres faisaient 
de cette propriéié pouvait être particulier, mais jamais Ves- 
elave ne perdait ce caractère k leurs \eux. 

Ainsi placé devant, la loi, l'esclave ne pouvait exercer au- 
cun droit politique ni civil. Le droit de propriété que tout 
homme possède en naissant, en \erlu de ses besoins enrpu- 
rels, lui était interdit, ce qui revient à dire que Veselave ne 
pouvait se nourrir, se vêtir et se loyer que de par la loi. Ce 
point était si clairement établi, que quand par hasard un 
homme libre léguait quoi que ce lui à un < m la\< \ c'élaii V 

il 



Ï)F, LA CL ASSIS OCVIUÈUE, 13 

rnailre de l'esclave qui recueillait le legs. Si le droit de pro- 
priété était dénie à l'esclave, il m éfaii de mémo, consé- 
queinuient, de celui de tester. Toutefois, l'esclave pouvait 
aspirera line ombre de propriété, c'était le pécule (jni lui 
revenait de l'exercice d'une industrie quelconque; mais le 
pécule n'était point reconnu par la lui, et dépendait absolu- 
ment du caprice du maître. Le pécule, dîl un jurisconsulte 
romain, est ce que l'escl;ne possède avec la permission de 
son maître 1 . Mais il \ a plus, le maître seul disposait du pé- 
cule de l'esclave, quelque faible qu'il fut, de manière que 
le pécule était plutôt un leurre de propriété qu'une véritable 
propriété. 

Le droit de famille n Y tait reconnu à l'esclave non plus 
(pie celui de propriété. La loi n'honorait pas du nom de ma- 
riaye les unions conjugales qui avaient lieu entre eux 4 . Pri- 
sées de toute sanction civile et religieuse, ces unions Dé- 
laient considérées que comme des accouplements pareils à 
ceux des animaux domestiques. « Le lien qui unit, ditAris- 
tote, l'esclave ma le à la femelle, et tous les deux à leurs pe- 
tits, le maître peut l'établir ou le briser à volonté . » Aussi 
la paternité était-elle interdite aux esclaves. Kl ceci ne re- 
{jardait pas seulement les couples qui obtenaient des enfants 
étant esclaves; mai* crux-lâ même, qui, par une cause quel- 
conque, t "in baient dans 1 esclavage, perdaient du mémo 
coup l'autorité paternelle qu'ils avaient exercée jusqu'alors. 

Ainsi, la loi déniait a l'esclave les sentiments les plus in- 
times; en ne reconnaissant pas son litre d'époux et de père, 



a Ulpien, Ul V ; — InstiL t liv. 1, lit. 10. 
i Polit,) I, 13. 
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elle lui détendait, en quelque sorte, de s'élever jusqu'à Fa- 
mour; a l'amour, qui brisant par sa nature toute limite, est 
la forme la plus sacrée de l'égalité des êtres. 

C'est a cause de cela, sans doute, que la loi, on même 
temps quelle ne voyait que de simples accouplements dans 
l'union conjugale des esclaves entre eux, interdisait encore 
avec tant de rigueur les mariages des hommes libres avec les 
esclaves* tllpien parle (l'une Ini émanée de l'empereur (Claude, 
el cnnlirmee par un décret du sénat, en vertu de laquelle 
unefemme libre qui se marierait avec un esclave, deviendrait 
esclave du maître de son mari 1 , Plus lard, Constantin or- 
donna (Tan ÎVib: que les femmes qui se livreraient à leurs 
esclaves seraient punies de peine capitale, et que l'esclave 
serait condamné au feu 

Et il ne faut pas croire que cette loi ne s appliquât qu'aux 
femmes libres* La loi élait générale sous ce rapport; car le 
môme Constantin condamne au bannissement et à la confis- 
cation des biens les décurions qui épouseraient des esclaves, 
en punissant tous ceux qui avaient favorisé de pareilles con- 
jonctions 3 . 

Plus tard, cependant, la loi s'adoucit en permettant, à 
l'homme libre de racheter d esclavage celle qu'il a\ail épou- 
sée; mais on ne laissait pas d'attacher un caractère houleux 
à ces sortes d'unions, qui avaient, pmtr résultat de fondre 
Tune dans Tau Ire la classe esclave et la classe libre* 

Bien longtemps après le christianisme, les unions conju- 
gales des esclaves n'étaient point encore regardées comme de 

1 vtp., th. vi. 

2 Code, liv, IX, tiL IL 

3 Code, liv. V, tiL V. 
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vrais mariage* Il semblait que la bénédiction nuptiale du 
prêtre eut rendus libres les esclaves c j ■ i i >r mariaient, Ce pré- 
jugé, enfin, tenait si avant au\ castes antiques, «pie rÉgli$c ? 
devenue puissante et voulant, au nom de l'égal i té humaine, 
légitimer le mariage dos esclaves, fut réduite à excommunier 
les maîtres qui empêchaient les esclaves de recevoir la béné- 
diclion nupliale 

Le courage militaire étant une des qualités qui, dans le 
monde antique, rehaussaient le plus l'homme libre, ou re- 
jeta par cela même les esclaves de la carrière des armes*. Une 
autre raison non moins l'orle se jnignail sans doute à la pre- 
rnière, c était la crainte de développer dans ces êtres une 
puissance inconnue qu'ils auraient pu tourner au besoin 
contre la cité. 

Les esclaves suivaient leurs maîtres aux combats; mais ils 
n'étaient là que pour remplir certaines fondions, comme de 
porter les armes, les bagages ? ou bien encore les pieux qui 
servaient à dresser les lentes. Il sulïisail qu'un esclave se 
môlat dans la légion a\er les hommes libres pour être sévè- 
rement puni. La loi était impitoyable à cet égard. 

Tn historien rapporte qu'à Home, au lemps des triumvirs, 
un esclave ayant été reconnu parmi les soldats fut précipité 
du haut de la roche Tarpéionne \ Pline le jeune, dans une 
de ses lettres à ÏYajan, consulte ce prince sur la punition 
(supplicium) à infliger à deu\ esclaves qui avaient pénétré 
dans les légions* « Ce qui m end narrasse, dit Pline, c'est 
« qu'ils ont à la vérité prêté le serment, mais ils ne sont pas 

i Com. imp. f liv. Vr, Û09 et âlft. 
s Difr, liv. XLfX, lit. lé. 
a Dion, liv, XLVHt. 
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« encore enrôlés dans une compagnie. » Trajan lui répond 
et qu'il faut considérer si on 1rs a appelés au service; si ce 
« sont des soldats que d'autres ont fournis [jour remplir leur 
a place, ou s'ils se sont offerts volontairement. Dans le pre 

« inier cas, dit-il, ce serait la faute du commissaire des le- 

* 

« vées, dans le second, le reproche tomberait sur ceux qui les 
« ont substitués à leur place. Mais s'ils se sont présentés 
« volontairement, il faudra les punir- El qu'on ne dise point 
ce pour leur décharge qu'ils ne sont point encore enrùlés, 
« ajoute Trajan, au moment qu'ils étaient reçus dans le sér- 
ie vice, ils devaient déparer ce qu'ils étaient S 

Néanmoins, dAns les cas extrêmes, les esclaves étaient ad- 
mis au rang des combattants* Sparte, à Platée, avait cinq 
milles citoyens et trente-cinq mille esclaves* Rome, surtout 
dans les guerres civiles ou dans d'autres circonstances diffi- 
ciles, fut souvent réduite à la nécessité d'enrôler des esclave». 
Ainsi, après la défaite de Cannes, Rome, comme épuisée, 
acheta huit mille esclaves des ni us vigoureux. < * j i demanda à 
chacun de ces esclaves s'ils voulaient servir l'État, et sur leur 
réponse qui leur fil donner le nom de Voloncs, on leur 
mit les armes à leur main 3 . Mais, il faut le dire, ce n était pas 
sans quelque crainte que les généraux clairvoyants se ser- 
vaient des esclaves à l'armée. Ils savaient bien que des 
hommes exclus de loul droit de eib\ ne s'inlén ssaienl que 
très peu à la gloire de celle ci lé. C'est ainsi que dans la 
Gaule les esclaves de l'armée de César compromirent un jour 
le salut de ses légions 3 . On pourrait dire, je crois, que, dans 

' Pline, liv. X, ép, 38 et 39, 
a TiL, lîv. XXir, ch. 57. 
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ce cas, les esclaves, lanl par lotir indiscipline que par leur 
indifférence au salut de l'uritté^ exerçaient, à leur insu, 
une espèce de représailles vis-à-vis de leurs maîtres. 

Le soin que l'antiquité mettait à comprimer les instincts 
élevés de Pcsclave, se reproduisait partout. Les anciens, 
comme on sait, a Hachaient une valeur capitale au dévelop- 
pement des forces corporelles. Ils avaient institué à ce sujet 
des jeux publics où les athlètes déployaient leur adresse et 
leur vigueur. Aussi n'avaient- ils {farde t\\ admettre des es- 
claves. La condition d'homme libre, au contraire, était ri- 
goureusement exigée de ceux qui voulaient concourir au\ 
jeux publics. Dans la harangue que Ton adressait d'ordinaire 
aux athlètes avant le combat, on leur rappelait surtout leur 
qualité d'homme libre, les excitant à se défendre de la cor- 
ruption et de la désobéissance aux lois athlétiques, pour ne 
pas s'exposer par \l\ au châtiment des esclaves, c'est-à-dire 
à l'exclusion des jeux publics. À la vérité, les Romains ne 
craignirent pas de dérober à cet usa;;e des Grecs, Au temps 
des empereurs* leurs jeux public- lui - ut entivtenns presque 
exclusivement par des cselav«s-{ïladialeurs« Mais, comme 
nous le verrons plus loin, les Romains n'admirent les es- 
claves au nombre dès et un battants que pour goûter l'horrible 
plaisir de les voir expirer avec jjnice. 

Ce qui inarque mieux, enlin, rabaissement, moral où l'an- 
tiquité tenait les esclaves, c'était leur exclusion de toute cé- 
rémonie religieuse. Le temple leur était fermé ainsi que la 
cité. Nulle cérémonie qui présidai à leur naissance non plus 
qu'à leur mort. L'esclave, aux yeux des païens, était sans 
patrie ni dieux. Il lui était même interdit de participera de 
certains sacrifices* Les fêtes des Kuinénides, à Athènes, celles 
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deJunon, à File de Cos, relies du temple do Leucothoée, 
étaient de colles dont les esclaves étaient surtout repoussés, 
C'était un usage consacré qu'au moment du sanilïee, le gar- 
dien du Temple, armé du fouet, renouvelât à haute \oix Tin- 
lerdietion faite aux esclaxes d'y assister. 

La loi, coin nie on le voit, en atteignant d'abord l'esclave 
dans ses besoins primordiaux, dans ses instincs Us plus in- 
hérents à l'homme, et en lui fermant par là le champ de tout 
progrès, de tout développement, confirmait de différentes 
manières qu'elle ne le tenait véritablement pas pour un 
homme. C'était le traiter, ainsi qu elle le définissait, comme 
une chose, un outil, un inslrumnil animé. 

Mais quoi que la loi fit, Fesclave était homme, et en tant 
que tel, il participait plus ou moins activement à la vie des 
hommes libres. Témoin ehaque jour des vices et des crimes 

de ses maîtres, il ne pouvait pas, doué d'intelligence et de 
volonté comme il était, ne pas juger ni apprécier ce qui se 
passait devant ses yeux. 

Or, que faisait la loi dans ce cas? Comment appeler en té- 
moignage un homme que Ton a déclaré d'avance ôtre inca- 
pable de se diriger par soi-même, et partant, inapte à dis- 
cerner le bien du mal? D abord la loi punissait de mort 
Fesclave, qui h oioind'uû crime capital, dénon<;;iit lui-môme 
son maître aux magistrats 1 . Jusqu'ici la loi est fidèle a elle- 
même en ne reconnaissant pas l'humanité dans Fesclave accu- 
sateur; mais au cas où Fesclave était appelé en témoignage 
dans une affaire civile ou criminelle qui avait lieu entre les 
hommes libres, comment la loi agissait-elle à son égard? 

1 C'est ainsi que sons les tyrans (h Home plusieurs esclaves subirent le dernier 
supplice. 
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comment conciliai! -elle la nullité morale donl elle le frap- 
l»ait. en principe avec le téinoi{;na(je qu'elle lui demandait? 
Pour raccommoder les choses, la loi avait découvert un 
moyen atroce, c'était de n'entendre l'esclave que sur la foi 
de la lurture ; il suffisait pour cela de consigner une somme 
équivalente à l'esclave entre les mains du maître à qui il ap- 
partenait \ La propriété une fois garantie, les épreuves pou- 
vaient èlre multipliées, prolongées, variées en tous sens sur 
la demande des plaideurs Yalère-Maxime raconte l'histoire 
d'un eselave témoin qui, par lui ï 1 fois, fut soumis à la tor- 
ture . Par là, l'esclave que I on appelait en témoignage res- 
tait toujours une chose, un outil, un instrument. La vérité 
soi lait forcément plutôt de son corps déchiré que de son in- 
telligence; ce qull disait, son témoieiia;;e arquerait, par 
les tortures qui le lui arrachaient, un ea rai ère purement 
matériel, de sorte que l'esclave témoin n'était pas encore un 
homme aux yeux de la loi, mais une simple pièce de convic- 
tion, € A j 

Cependant il n'en fut pas toujours ainsi, Galigula, par 
exemple, dont le caractère sombre et ombrageux eut voulu 
pénétrer dans tous les secrets des familles. Galigula, pour qui 
tout crime découvert ou seulement soupçonné était un sujet 
de joie, permit aux esclaves la dénonciation pour tout. C'est 
en vertu de cet édil de Caligula, que Claude, son oncle, fut 
accusé de crime capital par un de ses domestiques. Dans ce 

J DigesU XLVIlï, 28, 

s Les supplices de la question étaient: le cbovalet, lequel étendait les membres 
et diU;icli;iit les os du corps ; les lames de fer ronge, les crocs à traîner, les griffes 
à déchirer. 

s VaL Max., VHT, 3 et 4. 

h 4 
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cas, on pont ê&tè que la Providence s'est servi de la tyrannie 
elle-môme pour réhabiliter les esclaves au rang des hommes. 

Devenu empereur, Claude fil revivre les anciennes lois ro- 
maines sur les esclaves dénonciateurs de leurs maîlivs, II 1rs 
punissait en les livrant soit aux hé les, soi l i\ la colère, à la 
wn^enec de leurs maîtres K 

Alternativement révoquée et rétahlinpar les successeurs de 
Claude, puis restreinte i\ quelques cas seulement, tels que 
radiillére, la fraude du fisc, l'inceste et surtout celui de lèse- 
majeslé, lexte si fécond entre les mains des empereurs, la loi 
sur les esclaves accusateurs de leurs maîtres fut abrogée de 
fait dans la persécution des chrétiens* Dès-lors, tout esclave 
fut admis à dénoncer aux magistrats son maître lui- même s'il 
professait la doctrine nouvelle*. Mais ici, comme dans toutes 
les circonstances d'ailleurs où le témoignage était jugé néces- 
saire, l'esclave dénonciateur était affranchi, la loi ne vou- 
lant , dans aucun cas, admettre le témoignage de l'homme 
esclave \ 

Si la loi réprouvait de la sorte le témoignage de l'esclave 
dans les affaires civiles et criminelles , a plus forte raison 
devait-elle s appesantir sur lui dans un délit quelconque. 

Pour l'esclave, tout délit était crime; ou bien si la Justice 
et rintérêt des maîtres établissaient une distinction entre les 
délits commis par l'esclave, le moindre appelait toujours le 

i Tillemont, t. II, p. 137. 

% Ainsi le christianisme, qui venait avant tout affranchir les esclaves, était par- 
ticulièrement repoussé, accusé, calomnié par les esclaves eux-mêmes* U est donc 
vrai que parfois les opprimés méconnaissaient leurs libérateurs. Dieu merci ! nous 
n'en sommes plus là; car ce sont les masses elles-mêmes qui, transformées 
qu'elles sont par le progrès universel, inspirent, poussent désormais les aiïïan- 
çhisseurs. Quel signe plus éclatant de la réalisation prochaine de l'égalité ? 

a Cicer., Pro Mibne* 
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fouet jusqu'à lasser dix bourreaux , FéSèravo r iant suspendu 
avec un poids de cent livres aux pieds On brûlai l le ventre 
du gourmand, la langue du babillard, les mains du paresseux 
el du maladroit; on Stigmatisait d'un fer chaud le fuyard, en 
lui faisant porter un collier avec une inscription qui le faisait 
connaître pour rr qu'il riait ; ou bien on lui coupait un pied 
et on le faisait travailler aux mi nos'. 

Quant aux délits capitaux, comme le vol, la desobéissance 
formelle, etc., ils étaient tous punis de mort; mais là surtout 
oii la loi était inflexible, c'était au cas où l'esclave avaiL 
recours à la violence contre un homme libre, I n p in si rrimr 
était considéré comme une atteinte directe portée a la cité 
elle-même. Dans celte circonstance, l'esclave n'avait à allé- 
guer ni Tordre donné par le maître, ni l'intérêt de sa propre 

défense; il riait passible des plus ;;rands suppliées des qu'il 
avait touebé à la lé te d'un citoyen. « Si un esclave, dit 
Platon, tue une personne libre, mhne en se défendant contre 
elle, qu'il soit puni comme parricide. » 

Les supplices que Ton infligeait aux esclaves étaient aussi 
variés qu'inhumains. Tau loi attaché à la croix et déchiré de 
plaies sanglantes, le coupable traînait une douloureuse et 
longue agonie; tantôt jeté entre deux meules, il était broyé 
impitoyablement; ou bien on rouvrait sa téte de poix pour 
lui arracher ensuite la peau du crâne; quelquefois enfin, on 
lui coupait le nez, les lèvres, les oreilles, les pieds, les mains, 
pour le laisser expirer ainsi d'inanition et de douleur \ Ces 

■ eUuL. \sittttt\ XXL s*\ 2, v, l\f{. 

a OOftsfrmr,, loi MLCiith tfts esclaves fvçtitjs. 

■ Loi XL 
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différentes formes de mort, comme on le pense bien, ncs*ap- 
pliquaionl qu'aux esclaves, et à cause de cela elles s'appe- 
laient des supplices servîtes *, 

Nous savons ce qu était l'esclave vis-à-vis delà cité, cher- 
chons maintenant à connaître ce qu'il était vis-à-vis du maî- 
tre lui-même en particulier, 

LVsclave étant défini par la lui une chose, une propriété, 
il devenait naturel que le maître eut droit de vie et de mort 
sur son esclave. Ce droit, en effet, suivant Démosthcnes, 
n était qu'une conséquence de celui que Ton avait de traiter 
l'esclave comme un objet vénal et commerçable, « Vendre un 
« 1 iom me, dit-il, c est donner le droit à celui qui l'achète de 
« le dépouiller de ce qu'il a, de le maltraiter, de l'empri- 
« sonner et de le tuer-. » Les anciens appelaient le droit 
absolu des maîtres sur leurs esclaves, le droit d'user et 
d abuser. * 

Armé de ce droit reconnu partout comme base de la loi 
civile, le maître agissait sur l'esclave comme on agit sur la 
matière. En tout sa volonté seule avait force de loi* Contrac- 
tait-il un engagement, une convention avec un esclave? Il 
pouvait l'enfreindre quant et comment il voulait; sur ce 
point la loi était formelle, ainsi que le décida Dioctétien \ 
Quels que fussent les procédés de son maître à son égard, 
Tesi lave ne pomuif, dans aucun cas, invoquer le secours des 
magistrats la loi avait d avance coupé court à toute ré- 

■ Til, LiY, XXIX, 18, — Lysius, De ht Croi.v f 1. — Uurentius, Deâ Sup- 
plices. 

2 DémosL, in Aristocrate 

3 Cod., liv.n, tu. h, § 13. 

f S< ; M^q. te pfr<\ fj.vw. nvttrar., I. UT. 
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claination de la pari do leschne, en «Hahlissanl <pnm m; 
pouvait faire ni lorl, ni injure a un homme de la classe 
serve <•*■•- ' ; ' 'i l * 

Il est vrai dédire, cependant, quVn cela, la lui athénienne 
é t ai t moins rigoureuse que la loi romaine. Non pas qu'à 
Athènes il fui permis à I Vm ]^\e d'avoir recours aux magis- 
trats envers les maîtres injustes el durs ; mais là, du moins, 
il pouvait nluriiir ilïire vendu à un maître plus humain *. 
Mais où l'esclavage a revôtu surtout un caractère airoro, 
inhumain, cVst à Sparte, si omhrajjeuse à lVjjard des ilotes* 
Considérés à la fois comme une propriété individuelle et pu- 
blique, les esclaves pou vaienl être frappés, tués par le pre- 
mier venu, en sorte qu<\ suivant Aristole on se les prêtait les 
uns aux autres. Aussi, disait-on pro\erhialcineni dans la 
Grèce: Plus esclave qu'à Sparte: plus malheureux qu'un 
Messénien. 

A Sparte, la loi axait, pour ainsi dire, organisé avec soin 
l'abrutissement et le malheur des esclaves. Comme signe 

■ 

d'humiliation et pour ton i vêlement, ils portaient, en gé- 
néral, un bonnet et un costume particulier fait de peau de 
chien. Machines vivantes, ils étaient contraints de boire avec 
excès, de chanter des chansons obscènes, de danser d'une 
manière indécente el ridicule, pour inspirer à la jn.im.-ssi' la- 
cédémonienne l'horreur de l'ivresse et de la débauche. 
En vertu du même système de dépression morale qui pesait 
sur eux, les chants guerriers *, les exercices gyuinastiques, 

1 ImL f liv. IV, lit. k* 

2 Piaule, in Stiihtu 

3 Dans l'expédition (jiie les Tllébaks firent dans ];i Ueunie, ImMju ils nvthm- 
aaieut aux ilotes qu'ils raient fuite piisoimiers de chanter les poésies de Ter- 
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l'usage de porteries armes, leur étaient riyouruiiM.Miirui in- 
terdits. La méfiance des Spartiates, sous ce rapport, s'éten- 
dait si loin, que si quelque esclave, soit par ses formes exté- 
rieures, soit par une innovation dans son costume, semUail 
se confondre avec les hommes libres, il était puni de mort 
et son maître mis à L'amende, Par là, la loi forçait, en <|iiel- 
que sorte, les maîtres de traiter avec dureté leurs esclaves, 
afin que ceux-ci ne blessassent pas les yeux des citoyens par 
leurs avantages extérieurs. Pour mieux atteindre ce but en- 
eore , rt a lin dr rapjK'ler sans cesse aux esclaves la condition 
basse ou ils étaient nés, on leur infligeait tous les ans un cer- 
tain nombre de coups, De celle manière, dit un auteur an- 
cien, ils ne désapprenaienl pas à senir. Cependant Sparte, 
cédant à une impérieuse nécessité faisait des soldats de ses 
ilotes; mais à l'armée comme aux champs l'humiliation les 
poursuivait; celait eux qui portaient le bajjage, creusaient 
les retranchements et exécutaient tous les travaux difficiles; 
il y a plus; toujours placés aux premiers ran;;s, aux postes 
les plus dangereux, leurs corps formaient le rempart derrière 
lequel combattaient leurs maîtres. Voici enfin un dernier trait 
sur les ilotes. Aux funérailles des rois de Lacédémone, ils 
étaient tenus, eux dont la vie était une longue oppression, 
de se frapper la poitrine, de pousser de grands gémissements 
e!4§ carier que c'était le meilleur rai qu'il y eut eu encore! 
Quelle amère dérision ! 

pandre, d'Alcman et de Spendon le Lacédémonien, ils s'y refusaient on disant 
que leurs maîtres le leur avaient défendu. (Aaid. des Inscriptions et Belles- 
Lettres^ XXïIÏ, 1271* Histoire et esclavage des Ilotes*) 

Ceci ne rappellc-t-il pas, pour le dire en passant» la défense faite si souvent, 
depuis la République, de ehoniir la MarnlUam'' Les instincts du despotisme 
sont toujours ks mêmes. 
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Ce système de compression absolue appliqué aux esclaves, 
ouvrait naturellement un abîme moral entre eux cl leurs 
maîtres. Les liens purement matériels qui les unissaient ré- 
ciproquement entretenaient, de part cl d'autre, une conti- 
nuelle méfiance. Voila pourquoi les esclaves étaient renardes 
comme des ennemis domestiques: autant d'esclaves, autant 
d'ennemis, disait le proverbe ancien. Les maîtres se croyaient, 
pour ainsi dire, sous le coup d'une conspiration permanente. 
Cette crainte ressort évidemment de toutes les lois iniques et 
atroces qui posaient sur les classes servîtes. Un esclave poussé 
à bout assassine-t-il sou maître? huis, nu nies les femmes et 
1rs enfants qui liabileul sous le înrine toit, sont solidaires du 
crime et voués à la mort* La preuve en est dans un sénalus- 
consulte, porté sous le règne d\\u;;usk\ 

Mais la loi ne prévenait pas seul tu i lr> replies des es- 
claves, elle voulait, elle exigeait encore, cliose iuerovable! 
du dévouement, de l'amour, ilu sacrifice de la part de ces es- 
claves envers leurs maîtres. Ainsi ne pas exposer sa vie pour 
son maître, ou ne pas empêcher son suicide, était pour l'es- 
clave un crime capital. 

Le droit sans limite que la loi donnait aux maîtres sur 
leurs esclaves, les maîtres » i n usaient à la moindre faute. 
Tout leur était occasion pour les maintenir dans l'abaisse- 
ment cl la nullité morale. Pour un vase de cristal brisé, 
INjllieu, en fureur, fait jeter un esela\e dans le vivier pour 
engraisser les murènes destinées à sa table somptueuse 1 ; 
pour une eaille mandée, Auguste fait crucitier au mât dé son 
navire un esclave nommé Lros ; en Sicile, pour avoir percé 

* Btticquc, De la Col> } liv. U 



56 HISTOIRE 

un sanglier avec un ùpîeu, arme interdite à la servitude, un 
esclave périt dans 1rs plus grands supplices. Les maîtres al- 
laient plus loin encore; ne parlant à leurs esclaves que par 
monosyllabes, ils voulaient être compris, obéis au premier 
reyard , au moindre si^ne. Tue distraction, un relard invo- 
lontaire dans le service, valait à l'esclave cent coups de 
fouet. Devant le maître l'esclave ne pouvail ni tousser ni 
Olernuor; il «levait être immobile et incliné. Ce mutisme 
prescrit aux esclaves donna lieu on jour à un fait qui, quoi- 
que plaisant, inarque bien la folie des maîtres à ce sujet, 
autant que l'intelligence de ces esclaves. Laissons parler l*lu- 
larque: « Publius Piso, l'orateur, voulant pourvoir h ce que 
« ses gens ne lui rompissent pas la tèle de leur babil, eom- 
« manda à ses serviteurs, qu'ils lui répondissent seulement 
» à ce qu'il leur demanderait, et non autre chose. Quelque 
« jour voulant, festoyer Te m perçu r Claudius, commanda 
« qu'on allai le convier, et Ht apprêter un maj;nitique festin, 
« comme est à penser; quand l'heure de souper fut venue, 
u él les autres convies tous arrivés, il ne restait plus (pie 
« l'empereur. Il renvoya plusieurs fois celui de ses serviteurs 
« qui avait accoutumé de le convier, pour savoir s'il ne 
« voulait pas Aenir; tuais quand il fut si lard qu'il n'y eut 
« plus d'apparence qu'il dùl venir, eotnnienl dit Piso à ce 
« serviteur, ne l'a lu pas été snuonder ? Oui, répondit-il ; 
« pourquoi donc n'est-il pas venu? Pour ce qu'il m'a dit 
« qu'il ne viendrait pas* El pourquoi donc ne me ias-tu pas 
« dit incontinent? Pour ce, répond te serviteur, que tu ne me 
« t'as pas demande \ » 
Nous n'en finirions pas si nous voulions énuinérer lou* les 

i Du trop parler, truduci. d Aiiiiul, I, 
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aspects que prenait la hrannie des maîtres envers leurs es- 
claves; dans les cas extrêmes, cependant, à Athènes, en vue 
sans doute de mettre un frein a la cruauté des maîtres, la 
loi protégeait les esclaves qui se réfugiaient au pied des au- 
tels ; a lîoiue les lenqdes et les statues des princes servaient 
aussi d'asile à ces infortunés Sauf ces circonstances, qui 
étaient toujours très rares, les esclaws de\ aient, subir passi- 
vement les caprices cl la cruauté des inaîlrrs. Ouest pas ici 
le lieu de parler des nombreuses révoltes que les procédés des 
maîtres occasionnèrent parmi les esclaves; nous nous bornons 
à dire en passant que la fameuse révolte des esclaves de Si- 
cile ne fut amenée que par les procédés odieux des maîtres. 
Là, comme nous le raconterons plus bas en détails la plupart 
des maîtres étaient si liorriblcuionl durs, qu'un d'entre eii\ 
marquait tous ses esc laves d'un IV r chaud au visage 4 * 

Ce droit de vie et de mort que les ma î 1res exerçaient sur 
leurs esclaves résista longtemps à toute modification. Pro- 
fondément établi dans les mœurs, il resta debout à Home 
bien après que la république eut disparu. Adrien, le pre- 
mier, révolté enfin des abus que les maîtres faisaient de ce 
droit, décréta que les esclaves qui auraient mérité la inorl se- 
raient condamnés pat les magistrats 3 . Les empereurs Aulo- 
nin et Justînien confirmèrent ce règlement, en recomman- 
dant aux maîtres de traiter leurs esclaves avec umdénilion. 
De son coté, Constantin ordonna que le maître qui aurait tué 
son esclave serait puni comme homicide. .Malgré ces réformes 

* Sénèque, De la Clinu y )iv. T, cliap, 18. 

*IIist. de Sii\ y 1. I t liv. 8. 

s Tilleul,, Vie dWdrïtn, t. El, ait. 17, p. 264. 
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successives, ce droil ne fut radicalcmeiil abroge qu'en I07;j ? 
pur lu pragmatique émanée de lum^ereur Michel Ducas 

* Le tableau que nous venons do tracer du mépris; de Ja nullité moi aie dont la 
loi gréco-romaine frappait l'esclave antique, est capable, sans doute, de nous 
indigner autant que du nous émouvoir. Cette spoliation de tout droit hutiiaiQ, 
ceue pénalité atroce appliquée à quelques uns de nos semblables est lomme une 
instille faite a rinimanîlé tout entière. Eli bien, cela nVsl pas st ulctnentde l'his- 
toire ; ctiÉfbom m s u'app;iriîri] fient pas seulement ntix sociéti'S païennes ; car elles 
existent encore de nos jours dans les sociétés chrétiennes. Oui, au uiouienL ou 
nous parlons, en pb-inr civilisation, cinquante ;ins après la révolution française, 
l'esclave fies ivhnies est de tout point semblable à l'esclave de Sparte ou de 
liome ; comme celui-ci il es* nntlilc, froissé, annihilé dans ses sentiim uls les plus 
intimes, dans ses besoins les plus sacrés. Le Code nairéàX le calque fidèle du Code 
gréco-romain ; Cunel l'autre déclarant d'abord l'esclave un w<uble y nne ctio&é^ 
légitime les mêmes moyens d'abrutissement el d'oppression, Ou dirai L vrai- 
ment que les colons n'ont fait que recueillir et qiu I']U'Tm:s féconder l'héritage 
des maîtres païens. Quelle honte pour l'Europe civilisée 1 Veut-on la preuve de 
ce que nous avançons ici ? Qu'on lise les paroles a la fois pleines d'indignation 
et d'éloquence que laisse échapper M. Sehœlcher, dans son ouvrage Des Colonies 
françaises* 

« Lu esclave, dit-il, n'est pas soumis à un pouvoir public; il est abandonné à 
tous les caprices d'une volonté individuelle qui, de gré ou de force, peut en tirer 

le service fjiTil lui filait L'enclave vil dans l'abrutissement, au sein d'une 

déplorable promiscuité, avec un tel oubli de sa nature, qu'il ignore même sou 
âge. Ses enfants, ses enfants ! ne sont pas à lui ! Il ne peut exercer aucune auto- 
rité paternelle ; ils sont les esclaves du maître avant d'être ses fils; et celui-ci 
dés qu'ils ont atteint l'âge de quatorze ans, peut les lui arracher, les donner, les 
vendre, en disposer à sa fantaisie, les jeter sur le marché public comme des 
veaux. Le consentement du père et de Ja mère, dit le Code noir, i^est pas néces- 
saire pour le mariage de l'esclave, mais celui du maître seulement ! Lors même 
que l'esclave a fini sa tâche, il ne lui est pas permis d'user de son tmiips et de sa 
personne en toute liberté ; H est encore obligé de faire ce que te maître lui or- 
donne, sous peine du fouet, de la prison et de la barre. L'esclave reste privé du 
droit le plus naturel, du droit de locomotion ; il ne peut aller où il veut, et son 
maître peut le mener où il ne veut pas aller; il ne s'appartient jamais tout en- 
tier : être moral mutilé, ii appartient toujours à i 'habitation ; il ne s'en peut dé- 
tacher sans une permission écrite du maître 13 n'a point une minute qui soit 

véritablement à lui. Le samedi, ce jour accordé en remplacement de l;i nourri- 
ture qu'on lui doit, est généralement respecté, de même que le dimanche ; mate 
rien ne les lui garantit intacts, rien n'empêche le maître d'en disposer en tout ou 
en partie. Le mode et ta durée du travail sont réglés, il est vrai, par la loi ; mais 
l'esclave auquel on vole de son repos u a point à faire d'observation : d faut obéir 
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sans uiiii Jiiurr. Où ij iii-il se phiintlrc ? tlnel magistral est instauré poui l'écouter, 

Cl voudrait l'écouter? Les maires sont des colons qui se moqueraient de lui 

Privé du droit (te résister directement à l'oppression, pîètfé aussi des moyens de 
faire observer la loi, sans proleclion etlieace auprès d'elle, utilement cour hé 
sous un joug de fer, dont rien encore n'a diminué la pesanteur, il est 1 i^nureu- 
M ineut vrai de dire qu'elle n'existe pas pour lui VA il fatil que cela soit ainsi, 
car, s'il avait la faculté de se défendre contre ^arbitraire du maître, et que les 
magistrats lui prètassrni l'oreille* la société coloniale ne pourrait subsister un 
mois ; Tau tort té du mailre serait ruinée en moins de quinze jours, Le fait de 
l'esclavage veui que l'esclave doive une obéissnnee pn>M\e, nome lorsque sou 
maître lui commande une chose contraire a la loi ou à la morale... Triste, triste 
condition que celle de cet infortuné! Demartde-î-il ju.^toe comme victime, on le 
trappe du fouel comme rebelle; parle-l-il an nom de requin*, laiic pour lotis les 
hommes, on lui répond au nom de la puissance morale nécessaire à l'autorité du 
maître; succombe-t-il à l'excès du mal, on tlil : «C'est une exception,.. » 

« La servitude et l'annihilation de tous tes droits comme de toutes les facultés, 
une éternelle mmila Lion civile et morale, L^cscl ave possède, mais ce n'est que 
par tolérance du malire ; légalement il n'a rien ; tout ce qu'il posséda appartient 
à son propriétaire ; il ne peut ni contracter ni vendre; il ne lui est pas même 
loisible d'acheter sa liberté, si le maître ne veut pas consentir a la lui céder. Tou- 
jours rigoureusement tenu sous la machine pneumatique de l'ignorance, de 
crainte que sou cerveau ne prenne mie force dangereuse, il ne sait pas les élans 
sublimes de Hune, les joies indicibles du cœur, et il est condamné à ne les savoir 
jamais. Quel que soit son ^énic, il ne peut sortir de sa position. Un esclave n'a 
presque plus rien de commun avec un homme que l'organisation animale ; c'est 
nu cire à part, qui n'a aucune relation légale avec les autres membres de la so- 
ciété ; c'est une machine à cultiver» cYst une chose ; et il demeure soumis à toutes 
les misères, h tous les troubles, à tous les accidents qui peuvent suivre l'assimi- 
lation d'un homme à une chose possédée. 
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bu travail chez les anciens.— Etat des machines»— Rapport numérique entre les 
rsc laves el les homme* libres, — Des esclaves attachas aux travaux agricoles» 
aux travaux des mines el îles carrières, — Des esclaves livras à l'industrie en 
général. — Des esclaves artistes, u i :mn m i- us, savants. — Ce que chaque es- 
clave rapportait par jour à son maître. — Des ergastuîes ou ateliers-prisons des 
esclaves. — De l;i um n i itui e, du vêtement des esclaves.*— Ce que devenaient les 
esclaves vieux ou malades. 



Nous venons de voir ce que la loi fit i su il de l'esclave. Au 
point de vue civil et politique, elle lui enlevait brulnh iii^ui 
jusqu'à la dernière trace du caractère d'homme* Devant la 
loi, comme nous l'avons dit, el suivant un ancien juriscon- 
sulte, l'esclave était moins que vil, il n'était rien* 

El cependant rel èlre ainsi spolié, annihilé, forme lu hase 
la plus solide du inonde antique. C'esl sur lui que reposcnl 
l'agriculture et l'industrie^ ces deux îjrundes nourricières des 
sociétés. D'un coté on le trappe d'incapacité civique, on le 
lient pour un cire nul el passif dans loule l'acception du 
mot, el de l'autre on lui confie une foule de travaux oii pré- 
side l'intelligence et quelquefois le (jénie. Par là, quoi qu'on 
fasse, réjjalilé humaine réapparaît; el, sous l'esclave adonné 
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à l'industrie et aux arts se cache difficilement le caractère 
de l'humanité perfectible. 

A quoi l'esclave, en effet, ne s'élevait-il pas? De combien 
de manières ne protestai t-il pas contre l'exclusion qui pesai i. 
sur lui? L'esclave, il est vrai, tournait la meule, travaillait 
dans les mines, gardâlt les troupeaux, cultivait les champs; 
mais l'esclave aussi était jjrainmairien, architecte, médecin, 
oral car, philosophe, géomètre. 

Parlons d'abord des esclaves livrés aux travaux matériels. 
Certes, le travail est pénible, douloureux à notre époque ; 
el, toutefois, il est loin de ressembler au travail le] que le 
pratiquaient les esclaves. Outre l'esprit civilisateur qui pé- 
nètre de nos jours les natures même les plus rebelles, el qui 

les porte à respecter jusqua un certain point le earactêro du 

semblable dans le travailleur, nos lois elles-mêmes ont con- 
sacré le grand principe de l'égalité. Ce principe, pour af- 
franchir les travailleurs, ne demande qu'à cire appliqué dans 
toute son étendue. Oh! qu'il en était autrement chez les an- 
ciens! Là, le maître ne s'assujétissaii pas seulement l'ouvrier- 
eselave par la faim, comme nous le voyons aujourd'hui; il 
pouvait encore, au nom des lois, lui faire subir toutes les 
dépravations de sa nature individuelle, de sorte que le tra- 
vail, pour les esclaves, n'était sous ce rapport qu'un martyre 
prolongé. Ce nVst pas toul : ce qui, dans l'antiquité, trans- 
formait le travail en véritable supplice, ce qui brisait impi- 
toyablement les forces humaines, c'était la fatalité elle-même 
des choses, ou la pénurie des machines dans l'industrie. Ces 
machines étaient si rares, et l'apparition de Tune d entre elles 
produisait tant d'étonnement, qu'on tenait pour merveilleux 
les pnils dont l'eau était élevée au moyen de roues mises en 
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mouvement par fies bœufs \ À eu croire Strahon et Vitruvc, 
les moulins a eau, chez los anciens, étaient plutôt connus 
théoriquement que mis ou usage 3 . 

N'importe, les bras îles esclaves devaient suffire à tout. 
Que Ton songe que tous les travaux do mouture on général, 
ceux des mines, des caricres et des salines, ne pouvaient 
s'exécuter qu'à force de bras. Celait, en augmentant le nom- 
bre des travailleurs, en leur imposant de nouvelles fatigues 
et d'énormes privations, que Ton suppléait à l'absence dos 
inarhinos 3 . Ainsi, les Humains n'arrivaient à exploiter les 
mines d'argent qu'ils possédaient près de Cartilage, qu'en 
employant les bras de 40 mille esclaves; de son côte, Xéno- 
phon évalue jusqu'à plusieurs fois 10 mille le nombre d'es- 
claves nécessaires à rexploilalion des mines de lWttique 
L'agriculture, toute propoitum gardée, n'exigeait pas moins 
de bras et de forces; à chaque domaine étaient attachés au- 
tant d'esclaves qu'il y avait do fuis huit jugéres de terrain 
cultivables 5 . Dans nu tel état do choses, que pouvait être le 
travail? Une continuelle immolation d'hommes, qu'augmen- 
taièht encore les atroces exigences des inaîfres. 

L agriculture et l'industrie composaient, pour ainsi parler, 

le champ de douleurs de la race innombrable dos esclaves. 

Répandus partout, a la ville comme à la campagne, ils fai- 

saient partie intépranlo do la forluno dos maîtres; on plutôt 

ils passaient pour être, et ils étaient réellement, ainsi que 

* 

1 1*3 Ul.. Oucte imîtiuuu' sont h 1 * plus ftrisrx. fiO. 
'* Slrab, X.~ Viti M X, 10. 

3 Plaut., Capt, tuk'Mi !• •< ■ 

* Des Atee , IV, . ' 

s Varmn. R, EL T. 18, 
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nous le verrons bientôt, la source la plus féconde de cette 

fortune. Ç*6St à ta quanti !o (1rs e-rl;i\es possédés qu<? se me- 
surait ln richesse des citoyens. Un homme ricins suivant Plu- 
ion, ne pouvait pas avoir moins de 50 esclaves 1 . Seaurus 
possédait 8 mille esclaves, dont î mille à la ville et autant à 
la campagne % el Sénèque rapporte que l'affranchi Démêtrius 
en avait tant, qu'on lui en présentât chaque jour un étal de 
situation, comme on faisait dans les armées aux chefs des 
corps s . 11 n'y avait pas si mince citoyen qui ne fut proprié- 
taire d'un certain nombre d'esclaves ; # de sorte que, d'après le 
calcul le plus approximatif, il y avait dans les sociétés an ti- 
ques un indhidu de condition libre pour trois on quatre es- 
claves. S'il faut nié me en croire un auteur ancien, dans un 
recensement on reconnut, sur tonte retendue du sol delà 
république d'Athènes, 2{ mille citoyens, 10 mille métèques 1 
et iOO mille esclaves. En Arcadie, peuple néanmoins étranger 
;i l'industrie, au e< uninorce et à la marine, il n\ avait rien 
moins que 300 mille esclaves; les Corinthiens, peuple in- 
dustrieux et commerçant, en possédaient jusqu'à i(!0 mille \ 
A voir le peu de proportion numérique qui existait dans 
les sociétés anciennes eu lie les citoyens et l'immense armée 
des esclaves, on comprend de suite que là, comme ailleurs, 
le travail, et le travail multiplié à l'infini, pouvait seul pré- 
venir le renversemenl de ces sociétés, Pour que ees milliers 
de bras ne vinssent pas un jour à se lever contre une minorité 

1 Hrpnb. , 1 i v* IX. 

* «air. -*h<]S*j • • • ». •- \Uï " " ,,1 ' > 'i 

3 De Tranqttii, anitni. 

* Etrangers établis ï\ Ailirtics cl rjtii faisaienl concurrença aux inailre^ ; 
s îltbéfléc, Vf, 272 et ptusim. 
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exploitante, il fallail 1rs fatiguer par des travaux pénibles et 
incessants. Point tic repos aux esclaves, dit uti proverbe 
grec La, aussi, il fallait mâtvr l'homme par le travail. 

El, d'abord, toute l'agriculture reposait sur la classe serve* 
Laboureurs, vignerons, bergers, chasseurs, pêcheurs, etc., 
tout cela était esclave. (Jusque parlie intégrante fin domaine 
rural, ces esclaves pouvaient être vendus par leur maître par 
un motif quelconque. Cependant le riche taisait quelquefois 
ven i r ses esclaves à la campagne; il y en avait même qui 
louaient leurs esclaves exercés à tous les travaux des champs 
à des maîtres moins riches qu'eux. Tous ces esclaves agricoles 
ne furent longtemps, comme ceux des villes, que de purs 
instruments de production. Gouvernés par des surveillants 
esclaves eux-mêmes, ils accomplissaient tous les travaux des 
champs en n'ayant que leur entretien pour salaire 1 . 

[Mus tard, l'impossibilité où furent les maîtres d'exercer 
leur propre surveillance sur les terres éloignées, les déter- 
mina à affermer ces terres à quelques-uns de leurs esclaves. 
De la la distinction qui s'établit entre les esclaves ruraux. Les 
premiers s'appelèrent coloni adscriptitii f ou colons ; et les 
derniers, valoni rvfjinarii, ou colons libres, qui étaient des 
espèces de métayers, chargés de l'exploitation d'une terre ou 
de la conduite d'un troupeau, ;i la condition de payer une 
certaine redevance aux propriétaires, en se réservant de quoi 
se nourrir, se vêtir et se loger. Le tout elait fixé par une règle 
convenue. Il y eut dès lors cette différence entre les colons 
purement esclaves et les colons-métayers, que les premiers 
pouvaient être, suivant l'intérêt ou Le caprice de leurs mat- 



1 Aiïslote disait qiw le salaire ries wlavos «Maît dans leur enireiien. 
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très, détachés du domaine rural qu'ils cultivaient, tandis que 
les derniers ne pouvaient être vendus qu'avec la terre elle- 
même Ceux-ci devinrent en quelque sorte plutôt serfs de la 
terre que des maîtres, ce qui dut améliorer sensiblement 
leur position. Ainsi 7 une fois métayers, ils n'avaient plus k 
craindre aucune action personnelle des nia lires sur leurs per- 
sonnes. Mais il ne faudrait pas croire que les maîtres se dé- 
ridassent facilement à confier, moyennant une rente* leurs 
terres ou leurs troupeaux à leurs esclaves, qu'ils affranchis- 
saient par là de leur pouvoir et de leurs caprices; il fallait 
avoir fourni des garanties en tous genres pour conquérir celte 
position, et ce n'était qu'après trente ans de sueurs et de tra- 
Aauv que ces colons devenaient tout-à-fait libres de leur per- 
sonne -. Voici quelques-unes des conditions que Ton imposait 
il abord à l'esclave chargé d'une métairie; comme on va le 
voir, ces conditions enchaînent encore le métayer par tous les 
bouts : on dirait que ce n est qu'à reeret que les maîtres se 
désistent de quelques privilèges sur eux. 

a 11 faut, dit Gdumelle, que l'esclave qu'on met à la téte 
d'une métairie, soit endurci aux travaux rustiques dès son 
enfance, et que, par des épreuves multipliées, on se soit 
assuré de ses talents. Il sera très tempérant sur le sommeil 
et sur le vin; il naîtra pas de penchant à V amour > source de 
continuelles distractions* 

« Il s'éveillera des lu pointe du jour, et chassera devant lui, 
comme un pâtre vigilant, la troupe de se* travailleur*, qu'il 
animera tout le jour par des exortalious multipliées, 

* Cod. Jmt.i XI, lit. 47, loi 7. 
J-W-r^LI, loi 1. 
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« H ne fera point faire pat ses compagnons d'eschn âge les 
choses qui sont de son ministre; H no mange ni point avec 
eux, pour conserver l'autorité dont il a besoin, 

« 11 fera, deux fois par mois, la revue des babils do ses 
esclaves, il aura soin de leur fournir des sayes ou des casaques 
usées, al in qu'ils puissent travailler en plein air par les temps 
les plus rigoureux. 

(t II ne fréquentera ni la ville ni les marchés, si ce n'est 
pour vendre ou pour acheter les choses qui lui seront néces- 
saires; il ne doit pas môme sortir des limites de sa colonie, 
ni fournir aux gens, en s absentant , l'occasion de cesser leur 
travail ou de tomber dans quelques fautes. » 

Si ceux qui, à force de soins et de travaux, s'étant élevés 
à la té le d'une métairie', étaient néanmoins si dépendants de 
leurs maîtres, quelle devait être la position des esclaves la- 
boureurs? Et puis ces colons, qui ne devenaient d'ailleurs 
libres de leur personne qu'au bout de trente ans, n'étaient 
qu'un fait exceptionnel dans l'agriculture. L'immense majo- 
rité des ouvriers des champs vivait et mourait dans l'esclavage, 
sans jamais obtenir aucun prix ni salaire de ses sueurs* 

Les esclaves des champs étaient sans doute de ceux que la 
fatalité frappait rudement; exposés à toutes les rigueurs des 
saisons, soumis à des travaux accablants, ils étaient de plus 
l'objet du profond mépris de leurs maîtres, qui ne voyaient 
aucune différence entre un bœuf, un âne, un outil aratoire 
et l'esclave agricole. Mais il existait encore des travaux plus 
pénibles et plus humiliants, ceux des mines et des carrières; 
ces travaux étaient réputés scrviles, à tel point que, suivant 
Xénophon, on y assujélissait les condamnés, qui devenaient 
ainsi serfs de leur peine. Comme nous l'avons dit plus haut. 
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eftë était iMombrable la population esclave attachée à IVpui- 
sement des mines; jeunes, vieux, femmes, enfants, y consu- 
maient leurs forces corporelles. Les taches se divisaient 
suivant les âgés et les sexes : les hommes encore vigoureux 
nvu>aii'iil les paieries el extrayaient le minerai ; les enfants 
le traînaient hors de la mine, et les femmes et les vieillards 
étaient employés à le piler, ou à le broyer entre deux meules. 
Ces travaux, les plus pénibles de tous, étaient précisément 
ceux où les travailleurs étaient le plus abandonnés a leurs 
souffrances, À vrai dire, les mines n étaient que des tombeaux 
anticipés des esclaves. c< De ces malheureux., dil Dimlore de 
« Sicile, aucun n obtient le moindre soin. On ne leur donne 
« pas même de quoi couvrir leur nudité; en sorte que, seu- 
« lement à les voir, on ne peut se défendre d'avoir pitié de 
« leur profonde infortune. Il n'y a pour eux ni répit ni misé- 
a ricorde; malades, mutilés, les femmes comme les vieillards, 
« on les contraint tous, à force de coups, à des travaux sous 
« lesquels bientôt ils su< Tombent 1 . Le fouet, dit-il ailleurs, 
« exige des mineurs d'Espagne des travaux tellement au-des- 
« sus de leurs forces, qu'il en meurt en pou de temps un 1res 
« grand nombre. Quelques-uns cependant résistent, et durant 
« des années appellent sans cesse à leur secours celle mort 
« qui serait pour eux si préférable à tant de maux *. » 

Si les esclaves fourmillaient par milliers dans les champs, 
dans les mines, dans les carrières, ils n'étaient ni moins nom- 
breux, ni moins occupés dans les villes. Là, le génie indus- 
triel des esclaves enfantait toutes les merveilles. On parle de 



■ DiûD.» Sic** IU, 12, 14* 
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corporations qui existaient dans l antiquité; mais toutes ces 
corporations faisaient exécuter leurs ouvrages par des es- 
claves. Il serait impossible d'alléguer une ceuvre industrielle 
quelconque qui ne lut cultivée avec succès par ces esclaves. 
À eux seuls ils emplissaient tous les arsenaux, toutes les ina- 
nufacturcs, toutes les fabriques- Ici, on fabriquait des armes 
de {juerre 1 ; la, des instruments de physique*; plus loin 
étaient les tisserands , les tailleurs, les serrurier. l>ou- 
langers} plus loin apparaît la famille des es< laves-artistes, 
tels que peintres, graveurs, sculpteurs, brodeurs, parfu- 
meurs, doreurs, ciseleurs, achitectes 3 . Tous les objets de 
luxe, d'ornement, de plaisir, étaient fabriqués par des mains 
esclaves; les femmes, surtout, lissaient et confectionnaient 
les étoffes précieuses et tout ce qui réclamait des soins déli- 
cats. Ainsi, chaque maître appropriant ses esclaves à ses 
goûts, à ses intérêts, trouvait sous sa main tous les objets 
d'utilité et de luxe; on tenait à honneur de tirer de ses pro- 
pres esclaves tout ce qui servait à ses besoins. Auguste lui- 
même., selon Suétone, ne portait jamais que des vêtements 
fabriqués par ses esclaves. Mais ce n'était pas seulement par 
l'industrie et par Tari que les esclaves enrichissaient leurs 
maîtres; ils tenaient aussi les banques, les comptoirs, les 
écoles de philosophie, d'éloquence, pratiquaient h médecine, 
la grammaire et la géométrie. 11 serait trop lon(j de nombrer 
ici les fonctions industrielles, artistiques et intellectuelles 
qu'exerçaient les esclaves. On peut dire, en vérité, que, sous 
ce rapport, rien de ce qui rehausse l'espèce humaine ne leur 

« Denys eHIalI. 

J GiuLei' tl MuraLori. 
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était étranger. Chose étonnante dès l'abord ! les castes anti- 
ques tendaient à dépouiller l'esclave du caractère d'homme, 
et c'est à lui qu'elles arrivent à confier les fonctions qui tou- 
chent le plus » I intelligence! Cette contradiction s'explique : 
en tant qur , inshMiiiii>nl exploitable en tout sens, l'esclave 
travailla *l abord pour son maître, et finit ensuite par penser 
pour ce maître. Celui-ci , sans doute, vit toujours l'esclave 
dans un grammairien ou dans un philosophe ; niais, à coup 
sùr ? il n'en dut pas être ainsi de ce dernier. - Il est certain, 
au contaire, que parmi ces esclaves livrés aux travaux artis- 
tiques el intellectuels, il en était plus d'un dont la conscience 
s'iiulijjnait de l'épi thèle qu'on lui infligeait. Comment croire , 
par exemple , qu un Piaule, qu'un Cléanthe le philosophe, 
qu'un Epitcctc, se tinssent réellement pour des esclaves? 
Croyons plutôt que ces grands hommes, que le sort avait faits 
esclaves, n ont été, dans les sociétés anciennes, que les Spar- 
lacus de l'intelligence. Si leurs bras portaient les fers de Tes- 
clavam\ dans leurs yeux devait briller le génie de la liberté 1 . 
Outre que les eselaves fussent chargés des grands travaux 

agricoles et industriels; qu'adonnés aux arts et à la science, 
ils entretinsscnl par là h k ln\e de leurs maîtres, ils remplis- 
saient de plus une fouh 1 de huieiions , tant dans la cité que 
dans les établissements publics. 

Sparte ne devint une puissance maritime qu'en transfor- 

1 On pcul dire que les maître eux-mêmes, malgré leurs préjugés, sentaient 
quelquefois loul ce qu'il y avait de contradictoire à appeler esclaves ceux qui se 
distinguaient par une haute intelligence. C'est ainsi que Lucius* Oclacilius l'Hilus 
esclave- por lier, qui était enchaîné dans une loge à côle d'un dogue enchaîné 
comme lui, obtint son affranchissement à cause de ses goûts studieux* Vhis tard, 
ce ironie Pilitus enseigna la rhétorique el eut pour disciple le grand Pompée, 

(Suktgne, Des Grammairiens célèbre**) 



70 HISTOIRE 

nant ses esclaves en matelots. Kilo les employait aussi à la 
construction des édifices publies et à la réparation des routes. 
Les digues que nécessitait l'Eurotas par ses débordements pé- 
riodiques, étaient construites et entretenues par les esclaves 
de l'Etat. Les 1,200 archers dont se composaient re que Ton 
a appelé les yardes-dit-corps du peuple athaiieri 9 étaient tous 
esclaves; celait eux que les magistrats prenaient pour appa- 
riteurs, trieurs publics, scribes, bourreaux, etc. A chaque 
temple étaient attaches de nombreux esclaves i il y en 
avait pour le service d Apollon do Delphes, de Vénus de Co- 
rinlhe, de Vénus d'Ëryx: ils étaient chargés de l entretien, 
de la conservation, de la réparation des édifices sacrés, Aù la 
garde de leurs trésors et de tout ce qui était relatif au service 
du culte. 

Il en était ainsi à Rome. La république possédait ses corps 
particuliers d'esclaves, dont les fonctions étaient aussi variées 
que les besoins publics. Sur le premier plan apparaissent ses 
corps de marins , qui lui fabriquent des armes, dos instru- 
ments de guerre, des cordages, des agrès de îmire 1 . Cosi 
grâce à ces nombreux esclaves, dent les uns travaillent dans 
les arsenaux et les autres sont rameurs, que Rome parvient 
enfin à arracher l'empire des mers à Carthage. 

Les esclaves affectés aux Besoins intérieurs de la ville abon- 
daient là, comme à Athènes, par milliers» 11 y avait un corps 
d'esclaves spécialement consacré a la police des nuits, un 
autre it la police des incendies, un autre (et ce n'était par le 
moins nombreux) à la garde et à l'entretien tles aqueducs, si 
multipliés à Morne*. 

i tff è-Lïyr, t&% hi. 
* W., IX, lfi; XVXÎX, H. 
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Ce nomhre immense do travailleurs-esclaves en tous genres 
entretenaient, seuls, la richesse des particuliers et des États. 
Seuls producteurs, ils formaient la base sur laquelle s'ap- 
puyait le monde anliquc. Chaque esclave, si faible qu'il fùl, 
rapportait, tons (Vais faits> au moins une obole par jour à son 
maître (15 centimes), et les plus vigoureux produisaient par- 
fois jusqu'à un bénéfice net de 30 centimes, ou deux oboles. 
DéniosLhènes recueillait au moins une obole et demie ? par 
jour, de chacun des cinquante-deux esclaves qu'il possédait. 
On s'étonne des fortunes colossales qui, dans l'antiquité, 
s'accumulèrent entre les mains dïin Crassus, d'un Scaurus 
et de tant d'autres ; mais tout s'explique par les esclaves pro- 
ducteurs* Crassus, par exemple, qui avait cinq cents ouvriers 
en construction, qu'il louait à tous ceux qui faisaient Mtir, 
a pu facilement devenir propriétaire foncier de 40 millions 
de francs. Mais il existait un autre mode plus avantageux en- 
core de faire produire les ouvriers-esclaves, c'était de les 
placer en capitaux. Or, Parlent, dans l'antiquité, rapportant 
12 à 16 pour 100, M s'ensuivait, qu'en dix ans environ, un 
esclave avait rendu une somme double de ce qu'il avait coûté. 
Vraiment , quand on pense que le peuple romain possédait 
40 mille esclaves dans les mines d'Argent de Carthagène, on 
conçoit alors les immenses richesses dont il devint possesseur, 
et la faiblesse qui devait le saisir quand ces mômes esclaves 
se réveillaient parfois à la liberté*. 

Qu'auraient-ils fui I , livrés à eux-mêmes, ces guerriers in- 
trépides, ces savants philosophes et ces femmes voluptueuses 

t Suivant Slrabon, les 40,000 ouvriers des ruines d'argent de Cnrthaginc rap- 
portaient au peuple romain un revenu journalier tir J5 f 0(K) draclinos, environ 
3 h ti oboles par homme. 
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qui reconnaissaient à peine L'humanité dans l'esclave 1 ? Pa- 
reilles à ces temples grecs qui s'écroulent avec les colonnes 
qui les supportent, les aristocraties antiques, comme les aris- 
tocraties de tous les temps, eussent disparu d'elles- n u) mes 
sans ces esclaves qu'elles tenaient dans la poudre. O iniquité 
de la race humaine; o criminelle violation de la solidarité 
qui fait que le grand nombre sue, travaille, s exténue au 
profit de quelques-uns ! 

Cependant les sociétés antiques faisaient mine, à de cer- 
taines circonstances de l'année, de rappeler légalité aux es- 
claves : je veux parler des fêtes publiques où les esclaves, 
délivrés momentanément de tous travaux, pouvaient se livrer 
sans contrainte h la joie et au plaisir. 

Ces fêtes étaient, à Athènes, celle d Ànlhisterion ; en Crète, 
celle du dieu Mercure; à Kome, celles des Compilâtes en jan- 
vier, des Matronales en mars. Mais des quelques jours de fôte 
et de repos que l'antiquité donnait aux esclaves, ceux des 
Saturnales, à Rome, sont les plus renommés, tant pat la lon- 
gueur des fêtes que par la manière dont elles se passaient. 

Les Saturnales se célébraient dans le mois de décembre 
pendant sept jours , dont trois étaient des jours de fête et 
quatre des jours fériés. Instituées en mémoire du règne de Sa- 
turne, époque répondant, dans l'antiquité, à celle de l'éga- 
lité primitive entre les hommes, ces fêtes portaient un cachet 
à la fois religieux et populaire. C'était une résurrection ino- 
un ulanée de l'heureux temps oîi tous les hommes libres et 
égaux, suivant la iradition, s'asseyaient fraternellement à la 
même table. 

1 On cite mm damn romaine ni i.b?m.irir>air iiaïvmnml si un osHavo. tfUiil bien 
un liomriip. 
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Au nom de ces souvenirs, les esclaves, durant les Satur- 
nales, porlaicnl le l*ilrus 9 symbole de la liberté, et, revêtus 
de* mêmes habits que les maîtres, prenaient place à table à 
roté d'eux* Excitas, pravoquésiiiêinoparles maîtres ;i l'ivresse 
ei a la débauche, les esclaves, ces jours- 1 ii , jouissaioni non- 
seulement de la liberté, mais de la liberté la plus effrénée. 
Il leur était permis de railler leurs maîtres, de leur reprocher 
leurs défauts et leurs vires. Mais malheur à relui qui se his- 
sait prendre au piège! car, les Saturnales passées, le fouet lui 
faisait expier cruellement ses naïves indiscrétions. 

Telles étaient les Saturnales, C'était la leprotil que les es- 
claves obtenaient d'une vie de labeurs et de sujétion continus. 
Rien de plus pour adoucir leurs souffrances, pour ranimer 
leur àme abrutie. Et, chose inconcevable encore! l'antiquité 
se croyait généreuse à leur égard en accordant ces jours de 
fête et de repos, qu'elle appelait sérieusement des marques 
d'humanité . et Ce devait être dit Denis dllalicaruasse, 

pour que de telles manfnes d* humanité rendissent les esclaves 
dociles, attachés à leurs maîtres, et disposés à supporter 
pendant tout le reste de l'année, rinciémence de la fortune à 
leur égard \ >j Àiusi ? ces marques d'humanité, quelques fai- 
bles qu'elles fussent, n'en étaient pas moins, au fond, inspi- 
rées par la politique des castes ; les Saturnales et les autres 
jours de féte avaient moins pour but l'intérêt des esclaves que 
celui des maîtres. Parfois les cavaliers font reposer leurs che- 
vaux : les maîtres Irailaieni-ils autrement leurs esclaves en 
leur accordant quelques jours de féte? 

Mais il ne su l'Usait pas aux maîtres d'écraser les esclaves 
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par le travail pour en tirer une fortune plus grande et plus 
rapide; il fallait encore , et sans cesse, éveiller dans ces êtres 
le sentiment de leur dégradation; pour cela l'antiquité avait 
conçu les ergastules, ou ateliers-prisons des esclaves, Les er- 
gaslules, en géîiéral, se composaient de petites cellules à 
peine assez larges pour un seul homme. Il y en avait de deux 
sortes : les premiers, destinés aux esclaves libres, ou à ceux 
qui ne travaillaient pas enchaînés, étaient situés de maniéré 
à laisser pénétrer les rayons du soleil dans leurs cellules; mais 
ces esclaves, qui formaient une classe à part^ étaient toujours 
peu nombreux, car ils n'étaient admis dans ces cellules qu'au 
bout de longs services et d'une fidélité à toute épreuve ; quaîit 
à la majorité des esclaves, qui embarrassait, et edux que les 
maîtres craignaient ou haïssaient, et fceibt dont lé caractère 
était peu connu, et ceux, enfin, qui étaient illégalement fre- 
tenus en servitude et qu'on supposait, par cela fflOme , d'as- 
pirer à leur affranchissement, ils habitaient tous un ergàstulc 
souterrain que les rayotis du soleil rtfe visitaient jamais, k L'fcr- 
« gastule souterrain, Hit Gduiiicllc, doit être percé de beati- 
« coup de fenêtres étroites, et assez élevées au-dessus dit sol 
<t pour qu'on ne puisse y al teindre avec la main ; le tout aussti 
« sain {|ue passible » Au fond do Tergaslule, où l'espoir ni 
le plaisir n'osaient pêftétrcr, un seul bruit se faisait entendre: 
(Mêlait le bruit deë chaînes doftt chaque esclave était chargé. 
ClltÊqtie jour, à heure fixe ? Fcrgastulalrc {esclave préposé h la 
police des ergastulcs) descendait, armé du fouet, dans les sou- 
terrains; là, il appelait parleurs noms les esclaves enchaînés; 
Visitait les fers qu'ils portaient, el s'assurait si les murs et les 

" Golum., L U + 
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fermetures étaient Mon solides. Cela fait, et avant de les quit- 
ter, Tergastulaire les battait sans pitié, soit eh manière de 
correction, soit pour les formera la douleur. 

L'esclave fouetté, disait un proverbe, n'en est que plus 
obéissant \ Ce proverbe riait praliqné dans toute sa rijjueur, 
au point que l'idée de l'esclave se confondait avec celle du 
fouet. À chaque jJoinai ne, à chaque atelier, étaient altarhés 
desfouetteurs, que Ton considérait comme des fonctionnaires 
indispensa] îles* Ce système de discipline, appliqué en tout et 
toujours, a a a il surtout pour objet l'abrutissement complet des 
esclaves. « Il faut que l'esclave craigne, dit Piaule, môme quand 
il est iiTqirnriiiililr \ » Ce que rappm le Platon, à ce sujet, 
marque bien le but immoral que Ton avait en VUeen frappant 
chaque jour les esclaves. <* Il y en a, dit-il, qui traitent les 
esclaves comme des bétes féroces, et rendent leur fline vingt 
fois plus vile à force de coups el d'élritières \ » 

Ce n'était que pour aller au travail que les esclaves sor- 
taient des ergastulrs souterrains. Ils y traînaient leurs fers el 
leurs douleurs. Ces fers, les uns les perlaient au cou, d'autres 
au\ pieds. Dans les c hamps, dans les mines, dans les carrière^, 
dans les manufactures, dans les arsenaux, affluaient des ou- 
vriers enchaînés. Les historiens nous ont laissé peu dedélaits 
sur le vêtement et la nourriture de ces malheureux ; mais ce 
qu'ils nous apprennent a eesujel, protftn que le vêtemfent et 
la nourriture des esclaves élaieul ru rapport avec le profond 
mépris qu'ils inspiraient. 

Les ouvriers des champs, par exemple, niMéfe, souveni 

' Erasm. atlag t> 730. 
2 Menech., v. 6* 
■* Lois, VI, 
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nu-pieds cl revêtus do casaques usées, étaient exposés à toutes 
les rigueurs des saisons ; que si, quelquefois, on leur accor- 
dai un \ élément neuf, on reprenait les vieux pour en taire 
des couver tu resi Beaucoup avaient la le te entièrement rasée, 
qpaelques-uns d'un eùté seulement; mais, eu général, ils por- 
taient au front ou à la joue différentes marques de leur position 
humiliante, Le caprice des maîtres se plaisait aussi à inscrire 
au fer chaud leur propre nom sur le visage des esclaves; c'était 
une manière de signaler à tous leur propriété* Ce dernier 
moyen, Xéuophon conseillait de rappliquer aux nombreux 
esclaves dont il proposait Tachât à la république 

Quant à la nourriture des esclaves, elle était partout misé- 
rable et insuffisante* En Grèce, elle se composait d'un peu de 
blé, de quelques tiques sèches ou de légumes; en Italie f de 
la chair de porc, de lail, du persil, de l'oignon; en Gaule, 
d'une maigre ration de grain, de sel et de raves; pour bois- 
son, lorsqu'on ne les envoyait pas boire à la rivière avec les 
chevaux (ce qui avait lieu souvent pour les ouvriers des 
champs), on leur accordait un peu de vin, formé, suivant 
Caton, de vinaigre, deau douce et d'eau de mer vieillie; et, 
en sageéconome, lemémeCaton ajoute plus loin : Oue ce qui 
restera de la provision au solstice suivant, fera du vinaigre 
très bon et très fort \ Au reste, la loi était mueite sur ce 
poinl ; chaque maître était libre d'augmenter ou de réduire à 
volonté la nourriture de ses esclaves. Aussi n'était-il pas rare 
de voir des maîtres p;unies ou sans entrailles, faire endurer 
toutes les torlures de la faim à leurs esclaves haletants sous la 

■ lh$ Revenus* IIÏ. 

? DelWyr., 56, 58, 10/j. 
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meule, À cet égard, un auteur ancien rapporte qu on atta- 
chait fréquemment au cou de ceux qui tournaient la meule, 
une planche percée par le milieu, alin de les empêcher de 
porter à la bouche la farine que, tir leurs mains, ils auraient 
pu ramasser 1 . 

Comme tout le porte à croire, les maladies que les travaux 
accablants, les soi ilïnm ces incessantes et une nourriture aussi 
malsaine qu'insuffisante, devaient engendrer parmi les escla- 
\cs sont incalculables. Suivant Tite-Live cl Pline^ en effet, 
dans l'antiquité éclataient de fréquentes épidémies qui déci- 
maient particulièrement les classes esclaves Des historiens 
modernes ont prciemlii des infirmeries étaient affectée^ 
aux esclaves malac les ; mais il est bon d'observer que ceci n'é- 
tait qu'un fait exceptionnel, et qu'il n'y avait, a s'en rap- 
porter à Xénophon, que 1 les riches qui soignaient leurs es* 
claves malades \ 

En général, des moyens plus faciles s offraient aux maîtres 
pour se débarrasser des esclaves vieux ou maladifs* Ou lucn, 
comme Galon, mi les vendait, à vil prix, avec ses brebis ehé- 
lives, ses v ieilles charrues, ses vieux chars, ses vieilles fer- 
railles, etc* ; ou bien encore, ce qui était plus prompt et plus 
commode, ou les jetait, comme un outil usé, dans les fleuves. 
Ainsi, à Home, une île du Tibre abandonnée, et appelée, 
par dérision. Il te (Œxadujw* recevait kms les esclaves ma- 
lades. On chargeait, disait-on, le dieu de la Médecine de les 
guérir* wIik 

Quanl aux esclaves qui, abandonnés sans soins à leurs 

i Paimcarpc, Poltux t Vit. 

s Pline, UisU nat,, liv. XXVI, ch. 2. 

ï Des Revenus, 111, culum. IL j 



78 * msïniuE 

infirmités, jnouraient dans la cellule étroite de rergastule, on 
jetait simplement leur cadavre dans la fosse commune aux 
claies servi les et aux animaux 1 , Ainsi, après la mort même, 
dont la nature est de tout nheler, l'esclave était enenn» es- 
clave; l'esprit de caste ne pardonnait pas même à ses os. 

Que de réitérions les détails qui précèdent suscitent en 
quelque sorte malgré soi! Le sentiment que Ton a de la di- 
guilé de son espèce semble défaillir en fixant cette hideuse 
figure de l'esclavage; on se demande toujours comment tant 
d'efforts, tant de sueurs, ont pu Ôtre dépensés par le plus 
grand nombre au profit de quelques-uns. En vérité, si nous 
n'avions pas devant «os yeux le prolongement do cette ligne 
fatale, si cette monstrueuse iniquité ne s'agitait pas encore à 
nos pieds sous des formes nouvelles, nous serions portés à 
taxer de faussetés et do mensonges les historiens qui nous 
racontent les douleurs des anciens esclaves. Mais hélas! notre 
conviction, a ce sujet, ne saurait être douteuse; le grand mal 
que l'inégalité engendrait dans les cités païennes, a pu s'atté- 
nuer, mais sans ôtre détruit; le monstre a survécu à tous les 
coups dirigés contre lui. Où sont les asiles des vieux tra- 
vailleurs? les enfants et les femmes ne succombent-ils pas 
encore sous lesplus lourds fardeaux? Quedis-je? nos ouvriers, 
môme les plus vigoureux, sont-ils bien surs d'obtenir le pain 
du jour, eji échange de leur activité? Àh! je crois aux dou- 
leurs des esclaves, en voyant celles des prolétaires* 

Et pourtant, ces esclaves avaient d'autres douleurs encore; 
il ne suffisait pas aux maîtres de ne voir dans l'esclave qu'une 
chose productive, il fallait aussi le plier, le tordre à ses goûts 



* Hor., Sat. 
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ii ses caprices, et le transformer en instrument de plaisirs et 
de débauches. Eludions celle autre face de l'esclavage, et, 
quelque répugnante qu'elle soit par elle-même, nous recueil- 
lerons toujours cet enseignement, que si l'inégalité est une 
source de douleurs physiques, elle est en même temps celle 
de la corruption morale. 



CHAPlTItE IV 



Mnllihidc do fonctions des esclaves domestiques, — des esclaves nains, boulions. 
— des esclaves à table. — Ce (Juc c'était qu'un repas des anciens. — Luxe, maté- 
rtalisme des sociétés païennes. — Des esclaves, instruments de débauches. — 

Lupanar, — Mes ekveurs d'est /laves dans Tart des voluptés. — Tuerie dis 
esclaves à Sparte. — Le Cirque à Home ou les esdaves-gladîateuis. — Itésuuié 
de ce premier livre. 



S'il est une loi amplement démontrée par l'histoire et par 
la vie en jjénéral, c'est celle dont nous avons déjà parlé, à sa- 
voir que le mal, comme une racine féconde, engendra, mul- 
tiplie le mal. Parfois, et de prime ahord, relie loi est peu 
appareille; en y regardant mieux, elle se rend sensible et 
manifeste* Ce qui I rompe, dans ce cas, ce sont les formes 
multiples sous lesquelles se montre le mal. Pour apparaître 
sous des aspects divers un l'ait en est-il moins toujours iden- 
tique à lui-même? 

Ainsi, le principe de l'esclavage une fois posé, sanctionné, 
il ne devait pas seulement donner lieu à l'exploitation de 
l'homme par l'homme, au point de vue matériel; ce ne ta il 
pas assez, dès lors, que l'esclave épuisât ses forces, son indus- 
trie au profit du maître; celui-ci, en vertu même de celle 
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position, devait varier à l'infini l'usage do cet outil animé que 
la loi mettait entre ses mains. 

Et ? en effet, l'esclave devait distraire, égayer, réjouir le 
maître comme il le nourrissait ; il n'est pas déplaisirs, de 
caprices, de débauches auxquels il ne dut pouvoir. Pour cela 
ou inventera des milliers de fonctions aussi nombreuses que 
les désirs et les besoins qu'entraîne le matéralisme le plu> 
effréné. N'importe, l'esclave devra être lout à tout, se prêter 
à lout: il est responsable du bonheur de son mai ire. 

Elle était intinie la division des esclaves attachés à une 
maison réputée riche et honorable; il y en avait pour toutes 
les nécessités comme pour toutes les formes multiples du 
luxe. Futile ou non, la fonction devenait pour chaque es- 
clave un objet capital qui l'absorbait tout entier. On comp- 
tait, entre beaucoup d'autres, l'esclave portier, enchaîné 
comme les chiens à coté desquels il logeait., le valet de 
chambre, le valet de pied, le valet décurie, le porteur de 
chaise; l'esclave qui ne quittait jamais sou maître, un autre 
qui marchait devant lui pour lui faire faire place , un autre 
chargé d'observer les heures; puis venaient l'esclave qui 
avait soin des images des ancêtres, le lecteur, le copiste ou 
le secrétaire, le préparateur de parfums , le jardinier, le 
sculpteur, le nain, le bouffon, le maître de danse, le musi- 
cien, etc., etc. 

Avions-nous tort d'avancer tout a l'heure que l'esclave 
était chargé du bonheur de son maître? ne dirait-on pas, en 
vérité, que celui-ci n'a qu à vouloir pour que la nature 
obéisse? Quelle monstrueuse anomalie qu une telle puissance 
fondée sur l'absorption de l'humanité ! 

Le maître aiwc-t-il les Heurs? est-il passionné pour les 
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jardins? 1 enclave est horticulteur; ici, il entretient les plantes 
rares, découpe avec soin des bloes de verdure et construit 
des beroeaux gracieux; là, et pour réjouir les regards du 
maître , il ouvre des allées imprévues , taille les arbres en 
figure humaine, fait jaillir les eaux en cascade. 

Le nia lire est-il triste? la mélancolie assombrit-elle ses 
traits? vite les esclaves bouffons arrivent, et malheur à celui 
qui, par ses facéties grotesques, ne sait pas dissiper les sou- 
cis du maître. 

Voyez cette dame romaine : le jour vient de poindre à peine, 
et déjà mille mains préparent sa toilette; un esclave est là veil- 
lant à sa porte pour donner le signal de son réveil. La voilà qui 
fait claquer ses doigts : ce bruit retentit en forme de comman- 
dement aux oreilles attentives de ses esclaves. Ils entrent à pas 
légers et vont se ranger autour de sa personne; l'un, étale les 
parfums vitaux que Rouie fait venir de Hude, un autre, dé- 
roule avec délicatesse la tunique de pourpre désignée par le 
caprice et la mode, celui-ci attache aux pieds de la matrone 
les sandales d'or aux bandelettes brodées; celui-là orne son 
front de bijoux précieux; autour d'elle tout est mouvement, 
activité, chacun de ses regards est un ordre qu'il faut com- 
prendre, et tandis que la hère beauté caresse mollement son 
nain, son singe ou son serpent d'Ëpidaure, sa toilette s'a- 
chève comme par enchantement. 

Mais là où Fesclave acquérait un nouveau prix aux yeux 

des maîtres , c'était surtout dans les apprêts des festins et 
dans le service de la table. 

Nous nous étonnons aujourd'hui du sybaritisme des an- 
ciens ; nous ne comprenons pas les Romains faisant cinq re- 
pas par jour et dépensant à chacun d'eux 100,000 ses- 
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lerees'; mais tout cola encore est une suite ualurcl^^e lVs*;lu- 
ui^c. Que voulez-vous qu'ils lissent des énormes produits de 
tanlde brus, alors que ces produits n étaient répartis qu a uu 
petit i^pmbre de privilégiés? De là di\ aieçt néeessairenn iil spr? 
tir, comme d\iucsenliû£ impure, tous les monstrueux excès 
du sensualisme. Quels soins ! quelle solennité apporlait-on 
dans les repas! (Jue de moyens factices, artificiels pour ravi- 
ser les (jouis blasés, aiguiser les sens assoupis ! 

^y^si rhomrne important entre tous, c'est le cuisinier. 
L'esclave chargé de relie fonction connaît Les goûts du mai- 
Ire; il doit les éveiller, en provoquer (Je nouveaux ; lâche 
rude et difficile s'il en lut jamais. 

Autour de lui circulent d autres esclaves, attachés chacun 
à uu,e fonction spéciale. Ils sont là, attendant le regard du 
maître. Le festin commence. Aussitôt ? lestement vêtus cl 
eouropnés de fleurs et de verdure 3 les esclaves employés à 
servir api>orieiil les mets dans dos plats dY>i\ Silence! Les 
préyustateurs contrôlent les mets, tandis que les secrétaires 
régulateurs du service les inscrivent par ordre sur des la- 
blettes. Puis apparaît Fécujer tranchant; il dépecé les \iau- 
çles avec art et souvent en cadence : la dignité de la chose j 
doit gagner. 

« Quel est cet éebausou qui, posé comme une femme, 
« semble contrarier sou âge? il \a sortir de renia un- , on 
ii l'y x amène de forye, on amie Le, on déracine tous .lus poils 

a de sein corps. Avec la taille d'un guerrier et la [>eau lisse 
a d'un enfant, il veille la nuit entière , senanl tour à leur 
a rivro[;uerie et rimpudicilé de sou maître, Hercule au lit 
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« cl Ganimede à table/ » Voyez ees maîtres à table: pour 
satisfaire leur appélit glouton, il n a rdlu rien moins que les 
sueurs de plusieurs milliers d'esclaves. Quelle recherebe dans 
les mets destinés ii leurs palais blasés! ce sont des langues 
de paon et de rossignol, des talons de chameau, des tries de 
perroquet, des cervelles de faisan, des vulves de truie qui 
viennent de mettre bas, ou des crêtes de coq, arrachées vives. 
Mais pourquoi ce redoublement de joie, ces cris, ces accla- 
mations de rassemblée? que signifie celle musique à la fois 
bruyante et solennelle? Ce sont déshonneurs rendus à un 
poisson ou à un oiseau rare que 1 un apporte au son des tlùtes 
et des hautbois. Juyez de l'allégresse*! 

On touche à la tin du banquet. La satiété et l'ivresse s'em- 
paienl des convives; alors les danseuses déployent à qui mieux 
mieux leurs grâces voluptueuses; les nains , les bouffons, 
concourent, à prolonger la galle par des mois facétieux, tan- 
dis qu'une pluie de roses et de violettes s'échappe du haut 
des lambris tournants. 

Bientôt les mat 1res donnent de nouveaux ordres. Il faut 
ranimer le palais, réveiller l'appétit en provoquant les vomis- 
sements , tandis que les esclaves présentent les cuvettes. Li- 
queurs apéritives, mets plus Priants et plus somptueux, par- 
fums plus délirais, rien _ n'est oublié pour disposer les con- 
\ivcs à un nouveau souper. Mais voici qui couronne la féte: 
mollement étendus sur leurs lits 3 , les convives demandent 

* Sénfcque, ép. û7, 

3 Macrohc cite une lettre de Sammonieus Serenusqui complimente l'empereur 
Sévèrejsuf les honneurs qu'il avait rendus ù un esturgeon, ci pai licuJicrcrnent 

sm le rétablissement de cette coutume (Uv, m, ch. 16,} 
s Les anciens, comme on sait, se couchaient en prenant leur repas. Il y avait 
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un speclacle. A la \;i]inir du vin ils wulrnl mêler celle du 
sang : un signal est don no; on apporte des armes aux es- 
claves, IrsqiH'ls, pour mieux faiiv dij;énT leurs uwilivs, s Vn- 
lrV{;orj{(Mil autour dos laldos 

i]r n otait pas chose rare quo do [jareils festins dans l'an- 
tiquité, car tout, au contraire, y poussait irrésistiblement 
La concentration des richesses dans les castes, celle multi- 
tude d esclaves, de serviteurs, de domestiques ou tous genres 
dont chaque maître disposait, devaient inévitablement pré- 
cipiter les sociétés païennes dans le goulïVe du matérialisme. 
On impute, d'ordinaire, la décadence de ces sociétés au luve 
en lui-môme; mais la cause de ce fait, h notre sens, est bien 
[dus haut : elle gît dans l'inégalité moine sur laquelle ers 
sociétés reposaient; nous allons plus loin, et I on peut soute- 
nirque nulle société n'est vraiment viable tant que légalité 
n'est pas appliquée à tous les membres de la cité. La consti- 
tution morale des sociétés ost ? quoi qu'on fasse, intime- 
ment liée à lëut constitution politique ; cette vérité, d'ail- 
leurs, apparaîtra dans tout son jour quand nous résumerons 
plus bas l'influence générale de l'esclavage sur les sociétés 
païennes. 

Quant a présent, continuons de montrer en détail l'usage 

ordinairement trois lits autour de Ja laide : chaque lit contenait au moins trois 
convives; ils avaient la partie supérieure du corps appuyée sur le coude et le 
reste étendu, de manière que Je premier convive avait h\s pieds derrière le dos 
du second, et que la tête de celui-ci était \ is-à-vis le milieu du corps du premier, 
avec un coussin entre-deux j les ailli ez convives étaient rangés de iftéfâft La place 
d'honneur était celle du milieu et ensuite celle du haut du Ut. (Voyez K.rphm- 
tions des Coutumes W Cïrnntmi'-s ^xr'rnys rhrz l<'s lintuttins, par ]\k'iipr>or1, 

liv. Vf, ch. 11.) 
i Athénée, liv. IV. 
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avilissant que les maîtres Hrenl de leurs esclaves; or, re- 
marquez la ;;radatinn. D'abord l*esek#6, en lant t[u inslru- 
nicni producicm\donne son industrie, son art, sa science au 
maître; simple propriété hit-méine, il n'a droit a rien, cl 
nVxisIe, pour ainsi parler, comme être vivant, (pie par le 
consentement intéressé de ce rnaitre. Puis il est eharpé de 
pi moquer, d'entretenir la joie, lagaîté; il se fait nain, bouf- 
fon, danseur, musicien, Ksl-ço tout? IVsrlave na-t-il plus 
rien à donner? Si vraiment : l'esclave a sa chair encore, et 
comme celle chair, en vertu du droit de propriété, appartient 
au maître, l'esclave sera l'instrument de vices infâmes et de 
débauches inouïes, et la loi ne rougira pas de protéger ces 
turpitudes; ' 

Dans nos sociétés modernes, la corruption, quelque grande 
quelle soit en fait, est au moins flétrie en principe; dans le 
monde ;i m lîquc, au contraire, elle s affichait librement comme 
un aspect lé.;;ilimo de Tordre social. C'était un honneur, selon 
Athénée, pour Solon, que d'avoir le premier acheté de jeunes 
tilles pour les plaisirs du peuple 1 . A Conuihe, le temple, 
transformé en lupanar, renfermait mille jeunes filles esclaves 
affectées aux caprices du peuple *. On tenait à honneur, a 
Homo, d'acbueillir son hôte ou son convive en lui offrant, 
a va ni le repas, l'esclave dont la figure lavait frappé. H élait si 
naturel enfin que l'esclave, homme ou femme, servit d'instru- 
ment an\ hideuses fantaisies du maître, que, devenu libre, 
l'esclave h'avait pas, sous ce rapport, à rougir «le son passé. 
Ainsi IMm don, longtemps souillé par les turpitudes que lui 
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avait fait subir son maître,, n on devint pas moins, une fois 
libre, le disciple de Soc rate et l'ami de Platon. 

C'est dans les marchés surtout, au grand jour, que celte 
face honteuse des sociétés païennes se montrait dans ton le sa 
hideur. L'habileté plus ou moins grande des esclaves dans 
Fart des voluptés influait sensiblement sur leur prix. Dans la 
Thracc, en Afrique, dans lus Gaules, on adulait une jeune 
fille pour quelques poignées de sel ou pour un peu de vin; 
mais il n'en était pas de môme des Phrygiennes, signalées par 
leurs qualités lascives, des beaux enfants d'Alexandrie et des 
femmes gracieuses deMilet et de Corinlhe. Malgré le \il prix 
des esclaves en général, une belle femme pouvait être tendue 
2,800 frai m s de notre monnaie; mais Tache Leur, dans ce cas, 
n en croyait pas seulement ses yeux; suivant Sénèquc, il 
pouvait, dans l'intérieur de la maison du marchand, palper, 
manier juMpùnt «Ir-mU la femme qu'il voulait acheter 1 . 
Aussi ne manquait-il pas d'éleveurs d'esclaves, les façonnant, 
dès l'âge le plus tendre, aux vices les plus dégoûtants. Les 
enfants de l'un et l'autre sexe, élevés à ces écoles d'immora- 
lité, formaient la fortune future de leurs maîtres. Achetés à 
bas prix, on les revendait plus tard à un taux exorbitant. La 
célèbre Aspasie elle-même avait fait longtemps ce commerce» 
Kl tout cela, au moins, était protégé parla loi; si bien, que 
les éleveurs d'esclaves pouvaient, par ce moyen, a flic lier .sur 
leurs portes la branche commerciale qu'ils exploitaient. Oh! 
ce mode atroce d étouffer ainsi de bonne heure tous les 
sentiments moraux de la race esclave nous paraît le dernier 
degré de l'infamie! Étonnez-vous donc, après rela, que le 
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grand crime do l'esclavage ait subsisté si Ion;> r ieinp>; mais 
pour sentir la liberté il Tant avoir une ànio, et dès leur en- 
fance 1rs esclaves n'en avaient plus! 

Et maintenant les castes ;i iniques ont-elles assez témoigne 
leur inépris pour la c lasse serve ?L t humani té a-t-ellcété assez 
dégradée par l'humanité? Certes, sous ce rapport, la mesure 
est comble; et cependant une dernière fantaisie pou va il 
prendre les seigneurs des sociétés païennes : c'était d'aimer 
à voir mourir les esclaves, soil en les tuant de sa propre 
main, pour s'exercer à Tare ou a lepicu, soit en les faisant 
combattre entre eux ou avec les bêtes féroces pour se donner 
un spectacle émouvant. L'antiquité n'y manqua pas. 

À Sparte, par exemple, l'éducation militaire des jeunes 
gens ne s'accomplissait que par une énorme immolation 
d'esclaves. On avait institué à ce sujet ce que Ton appelait la 
cnjptic, ou tuerie des esclaves à la dérobée. Cette horrible 
coutume se renouvelait toutes les fois que les éphores en traient 
en charge, et c'étaient ers magistrats eux-mêmes qui ouvraient 
la campagne contre les ilotes. Voici comment : à peine étaient- 
ils élus, qif ils s'empressaient de déclarer la guerre aux es- 
claves d'une "manière publique et solennelle, Bnumérant des 
griefs soit réels, soit imaginaires contre les ilotes, ils justi- 
fiaient ainsi d'avance les massacres auxquels la jeunesse im- 
patiente allait se livrer, 

Cela fait, les jeunes Laccdémoniens, choisis parmi les plus 
adroits et les plus braves, se cachaient, armés de poignards 
et munis de quelques provisions, dans des lieux couverts; ils 
étaient là, attendant que la nuit vînt. Alors, se répandant sur 
les grands chemins, ils se jetaient à l'improviste sur les ilotes 
qu'ils pouvaient sur prendre,3les poignardaient sans pitié ni 
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merci, otrontraienl glorieux dans Sparte comme s'ils eussent 
vaincu un ennemi réel. Tel était le mm en déromeri paï La- 
cédémone pour exercer et développer l'esprit guerrier de la 
jeunesse. Il y a plus, souvent môme en plein jour de pareils 
actes de barbarie étaient exécutés. Dans ce cas, et par suite 
de la méfiance continuelle que 1rs ilotes inspiraient, on tuait, 
toujours avec préméditation et calcul, les plus forts et les plus 
robustes d'entre eux. C'est ainsi que deux mille ilotes, à qui 
on avait promis la liberté à cause de leur courage, disparu- 
rent un jour sans que personne ail jamais pu savoir comment 
ils étaient morts 

À Rome, ce fut par un motif tout autre que les hommes 
libres aimèrent à voir mourir leurs esclaves. Les maîtres du 
monde, \oim6à toutes les dépravations, avaient fini par trou- 
ver la vie fade et insipide. Pour les distraire, il leur fallut des 
spectacles saisissants, bizarres, extraordinaires; ils avaient le 
goût du sang. Dans leur délire, la fantaisie les prit de trans- 
former leurs esclaves en gladiateurs pour les voir s'entreluer 
dans le cirque. 

Dans toute l'Italie existaient des écoles de gladiateurs, ou 
des milliers d'esclaves nourris, fortifiés, instruits à truites 
sortes d'exercices, attendaient Tordre d'aller mourir pour 
charmer les enr»!is d'un peuple féroce. C'est du sein de ces 
écoles que s'élança Spartacus indigné, préférant la mort d'un 
héros à celle d'un vil gladiateur. 

Objet de la passion populaire, les jeux sanglants du cirque 
se renouvelaient a Home à la moindre ci irons tan*». Le sang 
des esclaves était devenu le sacrifice universel ; il en fallait 

i Thucydide, Ouvri r fin Priopnnèse, liv. [V, ch. 80. 
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pour rendre grâce aux Dieux â'une victoire, pour os implorer 
après une défaite ; il en fallait pour faire oublierai! peuple 
unu peste, une famine; c'est par là que ce peuple, devenu lâ- 
che autant que cruel, était attiré, séduit par les magistrats 
entrant en eharye, par les ambitieux qui briguaient ses suf- 
(Va};vs ? et surloul pur Us empereurs eux-mêmes, avidesde ron- 
centrer toute autorité entre leurs mains. 

Les gladiateurs appelés a l'arène se composaient des bes- 
tiaires \ des mirmillons % des rétiaires 3 et des sécuteurs *. 
Tous portaient des armes et des vêlements magnifiques, ce 
qui donnait au spectacle et à c eux qui mouraient un air gran- 
diose et imposant. 

Sur le point d'entrer en lutte entre eux, les combattants 
se prosternaient de\ani la fouir impatiente. Puis, Sabordant 
h; fer en main, s'excitani ;»u\ rumeurs du peuple, ils se pré- 
cipitaient l'un sur l'autre, se déchirant avec les oncles et les 
dents comme des bétes fauves; alors des trépignements écla- 
taient dans l'enceinte du vaste amphithéâtre, et, lorsque en 
succombant, les mourants pouvaient trouvrr une pose heu- 
reuse, la foule frémissante laissait tomber sur eux un siftne 
approbateur. 

Quelle que fut la lutte terrible, acharnée des combattants, 
le peuple &e retirait rarement sans voir mourir; il ne voulait 
pas perdre sa journée. Ce ne fut qu'avec peine que Juks- 
César lui-même, à l'apogée de sa gloire, put donner la vie 

1 l^siim's ik combattre contre les bêtes. 

* Armés à la gauloise. 

s Ils perlaient un rets dont ils tâchaient d'enveloppe leur adversaire, qui 
avait rëpée à la main. 

4 Ils prenaient la place de ceint qiit avait été hrf- 
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sauve ;i im gladiateur blessé* Malheur surtout à relui qui no 
présentai! pas on tombant une attitude noble et courageuse! 
Debout, la main formée, dirigeant le pouce sur lui, la foule 
demandait à grands cris sa mort et formait le vainqueur à lui 
perler le dernier coup. 

Que si, au contraire le blessé succombait avec dignité, le 
peuple pouvait demander ei obtenait presque toujours son af- 
franchissement. Mais lorsque celle faveur tombait sur un es- 
clave que le maîtres par un motif quelconque, avait condamné 
a périr, c'en était fait du malheureux. Livré dans ce cas aux 
bêtes féroces, il excitait par une mort horrible des émotions 
nouvelles dans rassemblée \ 

Tels fureni 1rs divertissements «lu peuple romain pendant 
plus de si\ cents ans; introduits à Home au milieu du troi- 
sième siècle, avant 1ère chrétienne, les combats des gladia- 
teurs ne furent tout à fait abolis que par les successeurs de 
Constantin, Il ne faillit t rien moins que le christianisme, armé 
à la fois de toute sa ferveur native et du pouvoir temporel, 
pour faire comprendre aux maîtres païens que tous ces es- 
claves, immoles k leurs fantaisies sanglantes, étaient réelle- 
ment leurs frères* 

D'après tout ce qui précède, le tableau de l'esclavage an- 
tique est complet, nous le croyons du moins, La inarche mé- 
thodique que nous avons suivie nous a paru seule convenable 1 
pour faire comprendre au lecteur celte grande iniquité. 

Qu avons-nous vu? Un premier crime, crime universel, 

■ Quel spectacle que celui d'une pareille mort ! et dire que quatre-vinçl mille 
hommes y assistaient avec une joîc fMaétique î Qui donc était plus cruel ici, ou 
des panthères^ des tigres, des lions, des ours dévorant les esclaves condamnés, 
ou de ceux qui se réjouissaient de tels spectacles ? 
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commun à l'espèce toute entière, ou la constitution dr la pro- 
priété individuel te. Telle a été pour nous l'origine de l'escla- 
vage. Cette déviation de la destinée de l'espèce humaine une 
fois commise, le mal s'est développé à nos yeux dans une ra- 
pide et douloureuse progression. L'homme s'est approprié 
d abord le fruit des sueurs de l'homme; il en a tait un outil, 
une machine, un agent producteur! puis il l'a dépouillé du 
droit de famille, de propriété, de cité; puis, il en a fait un 
instrument de plaisirs, de débauches, d'infamies; puis enfin, 
r homme a demandé son sang, sa vie à l'homme. La loi d'en- 
chaînement est-elle assez claire? Jamais principe s'est-il dé- 
roulé avec tant de conséquence? Dites encore que le hasard 
nié ne le monde! Àh! que la logique, au contraire, est rigou- 
reuse, impitoyable dans sa marche ! L'humanité savait-elle 
où elle allait, alors que brisant la loi d'association qui devait 
présider à son développement, elle déclara un jour sacro- 
sainte la propriété individuel te$ Ce jour-là, Loutre aux mille 
vents fut ouverte ; les vices les plus honteux, les crimes les 
plus inouïs, la guerre avec toutes ses atrocités débordèrent 
comme un torrent dans le monde. Qu'y avait-il donc eu de 
nouveau sous le soleil ? La solidarité avait été rompue , 
L'homme s'était séparé de l'homme. Ne nous étonnons plus 
de l'esclavage antique. 
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Introduction aux guerres sorvilcs ou révolte des esclaves. 



Nous Tenons de parcourir avec un sentiment de peine el de 
honte, tout à la fois, cette longue série de souffrances aux- 
quelles la classe esclave était assujettie dans lanliquilé. Jus- 
qu'ici le mal, et le mal seul nous a frappé; nous avons vu le 
plus grand nombre opprimé, pressuré, avili en tous sens par 
mie faible minorité; el tout cela nous est apparu comme con- 
séquence douloureuse de labsein e de l'association. Le principe 
de la solidarité une fois rompu, nous avons vu s'élever devant 
nous, comme un nuage épais, la révoltante iniquité de l'es- 
clavage, entraînant à sa suite des lois atroces, des douleurs 
inénarrables, la corruption la plus inouïe, et par- dessus tout 
cela, enfin, l'effacement complet de rimunmité. 

Mais qu'est-ce h dire? el se peut-il que l'homme subisse en 
silence l'oppression de l'homme? Serait-il vrai que eeuv qui 
souffrent perdissent réellement et à tout jamais le sentiment 
de l'égalité? Quoi donc! celle masse innombrable d'êtres lui- 
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mains, ces esclaves que nous venons de voir si dégradés, si bien 
enveloppés dans les replis de la caste antique, n'oseraient pas 
même tenter de briser leurs fers! Heureusement cela n'est 
pas. Hommes qu'ils étaient, et malgré la pesanteur du joug qui 
les écrasait, ils ont, eux aussi, sublimes ancêtres des prolétaires 
modernes, fait éclater le cri <le leurs souffrances et de leur 
colère* Eux aussi, troublant parfois leurs oppresseurs jusqu'au 
fond de l aine, ils ont arboré la bannière de l'insurrection. 

Cet aspect de l'ancien esclavage contraste vivement avec 
celui que nous venons d'exposer. Le premier est sombre, 
douloureux, désespérant ; le second, au contraire, plein de 
mou veinent et de vie, atteste cette liante vérité : que le des- 
potisme, quelque dur qu'il soit, ne fait que développer les 
énergies humaines. Que de courage, d'intelligence, dans ces 
esclaves que l'amour de la liberté pousse à la révolte! Coin- 
bien de traits sublimes, héroïques, et qui frappent, étonnent 
d'autant plus, qu'on les soupçonnait moins! Qui transforme 
ainsi tout d'un coup ces êtres assouplis de longue main aux 
caprices de leurs semblables? Qui, d'esclaves avilis qu'ils 

étaient, lésa fait subitement soldais euurageux, tacticiens 
habiles, au point de vaincre des armées dès longtemps exer- 
cées? Qui? le despotisme lui-même, lequel, en réveillant le 
sentiment de légalité dans lame indignée des esclaves, a 
produit du môme coup en eux le courage, le dévouement et 
la science militaire* 

Ce serait une erreur de croire, en effet, que le gladiateur 
Spartacus soit la seule figure lumineuse qui apparaisse dans 
les guerres serviles* Autour de lui se groupent d'autres héros, 
non moins épris de l'amour de la liberté, et dont la voix n'est 
pas moins forte pour sonner la charge contre les tyrans- En 
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Laconie, eu Sicile comme ën 1 talio, le même esprit déter- 
mine, sous des formes différentes, les révoltes des esclaves ; 
chus*? consolante à dire ! rivalité, celle passion incompres- 
sihle Je noire siècle, circulait déjà comme un feu sacre dans 
les veines des anciens esclaves; vainemenl les luis, la religion, 
1rs uneurs consacra ion t-ëll(^ à leurs propres veux les diver- 
sités de races; eux, parfois, inspirés qu'ils étaient par un 
sentiment inné, n'en voulaient rien croire, Scellant leur né- 
gation de leur propre sany, Us devançaient Je la sorte, et à 
leur manière, rc prolétaire de la Judée, qui, lui aussi, mou- 
rut plus lard comme un esclave pour l'Egal île* 

Donnons-nous Jonc ici le spectacle des guerres servileSj 
Cîir elles i k in portent «VéC telles plus d'un enseignement; pat 
les détails douloureux, déchirants qu'elles comportent, nous 
pourrons mesurer dans toute leur étendue les maux sans 
nomlire que l'inégalité soc iale entendre au\ époques même 
les plus ignorantes; par la terreur quêtes insurrections réité- 
rées des escla\ es jetaient sans cosse dans l'aine Je leurs op- 
pressours, nous reconnaîtrons le juste châtiment que la pro- 
vidence intime toujours d une fin on quelconque aux despotes; 
en voyant colin les esclaves succomber dans leurs lentatives 

la 

d'affranchissement, par les passions individuelles qui ne les 
ont que trop souvent divisés en Ire eux, nous nous convain- 
crons que Viutitv seule e>t l'élément de salut pour les op- 
primés. 

Le lecteur, nous nVn doutons pas, comprendra, avec nous, 
toute rimporlapce île celle lace narrative de Vllistaire de la 
classe ouvrière. Il est plus d'un rapport, qu'on y soupe bien, 
entre les esclaves Je Lacédémone et de Honte a\ec les 
prolé taires de notre époque; souvent les deux situations. 
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hmic proportion de temps (jgifdcc, se rapprorlieni lelleiuenl, 

qu'on serait toute do les prendre Tour pour L";ml re* Combien 

de fois, , on étudiant les guerres son i I es , ivavons-no^s pas 

leronuu, simis 1rs h;tils *lrs anciens csclaus, les infortunés 
ou\ rîers do Lvon ! 

Kl rrpr'iniaiil, il n ' • n l »i ■ p.»s chins noire plan < 1 * • ninm 1er 
ici en détails toutes les révoltes dos esclaves, I n li\re lout 
entier n \ suffirait pas, tant onl été fréquentes les insurrec- 
tions dans l'antiquité. Quel repos, quelle stabilité pouvait 

élre earaulis a une soi* lé lé oh plus de eeul vinjjl mi I li«m> 
dhouimes n 'existaient, en quelque sorte, (pie par le ronsen- 
lemonl de moins de dix caillions de leurs semblables? ce fait 
li'èst-41 pas d'abord, de soi, monstrueux, incompréhensible ? 
à lui seul il renverse toute notion morale, et provoque je ne 
sais quelle agitation au fond de Famé* 

Par où, je le demande, celte masse innombrable d'êtres si 
comprimés, si étouffés, pouvaient-ils se rattacher à la eilé? 
que les citoyens libres fussent sensibles a la ei\ ilisalion qu'ils 
monopolisaient; quo la gloire^ la pairie, et tous ers mille 
liens qui attachent l'homme à tel point du {jlobe plutôt 
qu à loi aulre, fussent autant de vébieules qui les excitassent 
au maintien, a la conservation de Tordre social, cela se rou- 
ooil, de reste ; mais les rselaus, en \érilé, n'avaient rien de 
tout cela. Liés, garrotés qu'ils étaient, par ce qu'on appelait 
le destin, à un étal de choses qui ne les louchait que pour 
ies éeraser, ee devait élre chez eux une incessante et irrésis- 
tible aspiration, que de tenter de toutes les manières l'anéan- 
tissement d'une telle société. 

Au surplus, el inaleré leurs préjugés si profondément en- 
racines, les castes antiques ne se méprenaient pas sur leur 
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position périjlottsç. Elles savaient bien que tout esclave était 
un ennemi naturel qui n'aUendaiUpnin moment propice à sa 
vengeance, « Si quelque dieu, dit Socrate, dans la Répit-* 
blique de Ptnton, transportait toul à coup en un vaste désert 
avec sa Femme et ses entants et loi île sa maison, un do ces 
hommes qui onl à leur service cinquante esclaves et davan- 
tage, pensez-vous qu'il n'aurait pas Hou do craindre de périr 
bientôt, lui et les siens, sous les coups do ses esclaves? — Je 
le crois aîséinent » répond Ijintcrhicuiour De là celte péna- 
lité horrible, éternellement suspendue sur la téie de l'esclave. 
De là, surtout, ce soin, comme le prescrit Platon ? de ne point 

avoir d'esclaves d'une soûle et même nation, aliii que par la 
dilféivm-e des langues, ils ne puissent s'entendre entre eux 
pour former des complots *. 

Inutiles autant que \ aines étaient ces précautions, Les op- 
primés iront-ils pas toujours une langue, un idiome com- 
mun, celui de la douleur? IVselavç d'Afrique, d'Asie ou de 
(iaule, nelait-ce pas toujours l'homme, Hiumanilé? îfa- 
vaient-ils pas mille signes, ces esclaves, [►oui- se reconnaître, 
pour se nommer, et marcher d'ensemble vers un but désiré 
de chacun et de tous? les esclaves, quoiqu' on en eut, devaient 
donc s'entendre, et sVnleudirenlon effet \ plusieurs reprises, 
au moins pour manifester leurs justes protestation*?. Au jour 
de la vengeance, ces enclaves nés sous des cieux divers, par 
lai ont tous la même langue, avaient tous le même acceat, 
la langue et raccent de la liberté* 

; Quelle terreur des ait être celle des maîtres, alors que ces 
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phalanges compactes dVsclaves déployaient la bannière de 
l'insurrection ! S'il est vfai que beauroup dVnlreoux, tiraillas 
par une crainle pcmiaïK-n U , eussent rhabilude de se faire 
garder pendant la imil par des serviteurs aftidés , quelle de- 
vail rire celle crainte, quand le danger apparaissait loul-u- 
COtîJ) dans S5 féalile! Que de représailles ! que d expiations 
dans ces moments solennels! Représailles , expiations d'au- 
lanl ])lus terribles qu'elles étaient à la fois particulières et 
générales, Ah ! qui sait, si quand rinsurreriinn senile faisait 
éclater son tonnerre, ces mailres orgueilleux ne s'avouaient 
pas à eux-mêmes, au fond de leur conscience, el leurs injus- 
tices el, leurs miaules passées? Bien plus, qui sait, si, éclairés 
alors par une lumière inconnue, ils n'apercevaient pas, ne 
fut-ce qu'un instant, tout ce qu'avait d'inique cl d*anli~so- 
cial le principe de l'esclavage? 

Kl coei, au moins nVsl pas une pure lupoihèse de imite 
pari. Dans ees crises redou Laides, l'esprit dos maîtres devait 
nécessairement se transformer à leur insu; ces esclaves qu'ils 
avaient jusqu'à ce moment suprême regardés comme déchus 
de toute dignité nio l'aie , revêtaient sans nul doute à leurs 
veux un caractère d'élévation qui leur apprenait tout a coup 
que ces esclaves si méprisés, si avilis pat eux, étaient bien des 
hommes, étaient bien leurs éeaux, Sou vewt même, suhjujjués, 
atterrés qu'ils étaient par les circonstances, cês maîtres chan- 
geaient (oui à fait de rôle, en Hâtant lâchement ces esclaves 
devenus tout puissants par la force. « Au jour de proscription, 
« on voyait, dit. Àppien, des personnages consulaires se irai- 
« ner aux pieds de leurs esclaves, les appelant du nom de 
« sauveur ei de maître; mais ces bassesses même souvent 
« n'obtenaient pa> de pitié, » 
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Ainsi lu justice dont l'esclavage est la violation la plus ré- 
voltante , se iiKiuilvslail parfois dans r^ut it|iiiti v comme B|l 
rayon percede temps en Lc k in ps le nuajje épais qui l'enveloppe. 
On pourrai l 1 1 i r< ■ des révoltes des esclaves qu'elles riaient an- 
l;ml d'avertissements pro\ ideutiels où l'égalité humaine ap- 
paraissait aux castes comme la loi aux Hébreux , au milieu 
«les éclairs et dos tempêtes. 

Ce n'était pas chose rare, je le répète, que l'insurrection 

dçs classes serves dans le monde antique. (Contenue virtuel- 

■ 

leuionl dans l'essence même de l'organisation sociale, la 
mnindrecausedélcrmiuail la réudlc a\ec des caractères plus 
nu Bioins saillant. Oulro la protestation toujours vhaee au 
fond du cœur de l'esclave, une lamine, une peste, une guerre 
extérieure, une situation critique de la cité, h >ul enfin don- 
nait lieu à la révolte, Titc-Live, à partir des temps vraiment 

historiques de Home, parle de si\ conspirations ou révoltés 
d'esclaves qui éclatèrent en Italie dans l'espace de soixante 
ans \ 

Celait un fait traditionnel à Moine aussi «puni commence- 
ment de la république, les esclaves insurgés s'étaient empa- 
rés une fois du Capitule el avaient conspiré une autre fois 
d'incendier la ville. 

Les révoltes d'esclaves étaient non moins fréquentes en 
Grèce; Sparte, la Thraec, l'Alliquc même, OÙ les lois sur les 
esclaves, néanmoins, étaient plus douces que partout ailleurs, 
étaient exposées à de continuelles insurrections. Le même 
principe se retrouvait toujours avec les mêmes conséquences. 

Mais là où les protestations des classes serves se présentent 

■ \\Ui xxvi. xx\ N. \xxu. xxxin, xxxix ; voîrnursl in et iv. 
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avec un cà^àctére wàilAéhî imposant, eVst surtout en Laco- 
iiic, en Sicilo ol on Italio; ici oo no sont plus do simples con- 
spirations punies on comprimées aussitôt que connues; non, 
ce sont des guerres réelles, organisées, que les esclaves sou- 
tiennent souvofrl àroe succès contre ïêurs oppresseurs; c*ésl 

un pcnplo nom rau < 1 1 1 i a brisé ses fets 61 qui défend héroï- 
quement sa liberté conquise, (> qui rehausse plus encore los 
grandes guerres seniles, ce qui leur donne une physionomie 
plus solennelle ol plus sociale, ces! le peu de distance oui les 

sépare lune do Pâtllfé dans le Irmps, ("est dans l'espace de 

treflte ans seulement, crue dans le cours du septième siècle 
de Home , Fon \il éclater successivement les trois grandes 

guerres sèrviïés dont la Sî< i fi* ci l Italie rarènl le théaire. La 
première {pierre dura si v ans, la seconde quatre, la troisième 
quatre aussi. 

On peut pressentir par là, ce nous semble, toute l'impor- 
tance do cette face du monde antique , si peu connue pour 
I ml. Sans anticiper sur les détails oîi nous allons entrer à ce 
sujet, nous nous bornerons à dire iei que le chef do la pre- 
mière révolte de Sieile , Kunus le Syridft , Çut ]US(IU à doux 
cent mille fugitifs sous ses ordres; qu\\lliéni<m„ cel autre chef 
do la seconde ré\ollo de Sicile, oui une année de qualre- 
vingt mille combattants ; que Spartacus enfin, lut qui détii 

à tour de rôle deu\ préleurs, un proconsul, deux consuls, des 
hVals sans nombre, commanda à cent x în; ; I mille soldats 
Pour mellie le lecteur a même il appi voier dans toute leur 

gravité ces événements kistorifjues , il suffira , je croîs, que 

i doublions pas qtCAththtion Spnrtacii$ atadmçttatent dans leurs camps que 
les esclaveâ jemirs et tbrfe, fDfofôrc <U' SJriU\ fistbg. Ai, '17.) 
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nous on i^pfodttisioifis mainlonaul les traits nrincipattx, Àpros 
avoir c\posr soinmaiivinrnl les nVvol des csrhurs de h\ 
Luconn » , nous nous étendrons plus au lonj; sur les trois 
fjrandcs guonvs semiez donl nous venons de parler et dont 
l;i Sicile ( I lllalie ïuivni le stmdanl llréàlre. 
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Caractère des itoles* Leur Oilgtol?,— Ils s'assorient à la conspiration de \\\n- 
samas. — Les K pli ores découvrent la e on spiral ion. ■ — fîrnnd tremblement de 
terre en Loronîe. — Sparte renversée de fond en comble. — lié vol le des i lûtes 
de Sparte. — Ils sr retirent sur le mont Idiome, — Le .s Spartiate» assié^en ! le 
Bioni Jihoine. — Capitulation des ilotes après dix ans de résistance, sur la foi 
(F un traité. — Les Athéniens, en lutte avec 1rs Spartiates, accueillent les ilotes 
d ltlioine» — Ils leur confient la fjarde de l'ylos. — Excilés par ceux de Pylos» 
les lotesde Sparle ^e soulèvent. — Massacre par les Spartiates de deux mille 
Rôles à cj i j î ils avaient promis la liberté. — Les Spartiates assiège ni \ l \\us par 
terre et par mer. — Abandonnés par les Athéniens, Jus ilotes de Pylos se dé- 
fendent avec le courage du désespoir. — lVess€$ par la famine, ils font leur 
capitulation. —Nouveaux complota des ilotes et désertion presque générale*— 
Assenissement de Sparte par les Romains* 

AristOte a ci ï t «1rs osrlnvrs tlo Sparlr ; « Lis ilutts sont an- 

tant iV< niH'iiiis <pe les Lacédcmoniens nourrissent dans leur 

soin, toujours a Lal'lVil des malliours pour se révolter. Ce nVsl 
pas un nuMiorre embarras tir 1rs savoir jjmivrrncr* Si oit leur 
•laisse trop de liherir, ils ni abusent et srjjalrnl à leurs maî- 
tres; si on les traite trop «luremenl, on s en fuil haïrrl on 1rs 
porte à la réLrlIion ' ». 



I Petit., liv, ]|. 
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Ces proies rararuVisenl. justement l'esprit des ilotes, El 1rs 
in<liquenl qifa Sparle, l'esclavage, si rude qu'il Fut, se distin- 
guait néanmoins sous nti rapport important de roi ni des au- 
1ns peuples, loi, losrlavajje n'est pas un Fail areeplé, sulii 

avec résignation , mais birn un joui; porté avrr impatience et 
que l'un aspire à briser au premier moment. Lrs Mules, mal- 
gré le svsième d'oppression rt d'abrulissrmrnt qui \oudrait les 
étouffer } conservent ton juins 1rs sentiments énergiques dos 
hommes libres. Ils trahissent à chaque inslanl l'amour de 

rôjjaliiô qui Fermente dans leurs nrurs ulcérés. 

C'est qu'on effet 1rs iloios so sommaient do tour origine. 
Ils no pouvaient oublier qu'ils n'avaient pas toujours été es- 
claves dos Spartiates; qu'a une certaine époque , paisibles 
possesseurs du pins, ils Formaient un peuplr jouissant delà 
liberté politique et rivile. 

Ce que Ton appelle communément les ilotes se ooniposait 
des descendants de doux peuples réduits en esela\a;;r par los 
Dorions, alors que ceux-ci s'établiront dans le Péloponèso. Ces 
doux peuples étaient les habitants d'Iïélos 1 ri dr Messèiir; 

Fun ot l'aulrr défrudirrnl longtemps Irur liberté ronlre les 
IWiens, Furrnl plus lard les Sparlialrs ou 1rs Lacrdémo- 
uiens, Hélos Fui la |iromiére soumise, rt voilà pourquoi srs 
habitants devenus esclaves s'appelèrent ilotes. Quant a Mes- 
sène, rllr opposa une longue et courageuse résistance au\ 
Spartiates. Elle soutint d abord une j;uerre de ^in{*t ans, 
j pierre terrible, affreuse, où 1rs Larédémoniens eux-mêmes 
épuisèrent vainement leurs forces. Ce ne fut qu'après une 

i Ijdos, \ille maritime, ftaîl une colonie» d'ArMeps qui vlni s'diabllr ttans U 
l.;icnnir. 
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BQÙyçTIc gucrrp qui iIuim quatorze ans, que |r< )l<»sgënîènâ 9 
affaiblis < I c\j £t par (an I do luttes, furent tout h fui 1 stil>jtin > ués 

parles Spartiates* I>è< lors Messène fui <h ; l ruîh% i*l srs habi- 
tants, réduits eu esclavage^ ne tirent plus qu'un corpè avèc les 
ilotes, dont ils prirent le nom. 

On peui comprendre maintenant pourquoi 1rs ilotes por- 
taient si difficilenienl le joug de l;i servitude : le souvenir de 
leur état primitif 1rs poursuivant sans cesse, entre tenait na- 
turellement dans leur èœur 1 1 11 orgueil invincible que rallu- 
mait encore (espoir de la venjjeanee envers des maîtres qui 
n étaient pour eux que des spoliateurs. Ces terres qu'ils lë- 
rmidaicni de leurs sueurs, et dont res maîtres recueillaient 

les meilleurs produits, leurs ancêtres les avaient possédées. 
Pourquoi ne reprèndraient-ils pas un lotir ce que leurs op- 
presseurs leur avaient enlevé jadis? 

Au reste, celle position morale des ilotes Était bien sentit 4 

dos Spartiates eux-m^mes. Quoique tous leurs efforts tendis- 
sent à les abrutir, comme nous ravoiis vu, ils ne laissaient 
[►as, néanmoins, de redouter cet esprit do liberté qui agitait 
sans pessè les ilotes, Tanlôi ils paralysent une conspiration 

déeomerle en poussant les ilotes à fonder une colonie, Cqsl 
ainsi que s'établit la ^ î 1 h fc tir Tarenle, fen Italie* Tantôt ils 
vendent la liberté aux ilolcs au prix de cinq mines; quelque- 
fois enlin ils accordent à un eeriain nombre d'entre eux la 
qualité de citoyen^ non pas seulement pour grossir le nombre 
des hommes libres, mais pour affaiblir surtout le corps des 
ilotes, Lrurs procédés même les plus cruels ne font que mieux 
Connaître eetlr crainte tics Spartiates* 6'Csl rr dont nt mis nous 
convaincrons bientol . 

Trlsapfîls riaient donc, les ilotes brûlaient de réconqilérîr 
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leur lihorié, Epifïtit^ pour ainsi cïire, \iié troubles tant iiUe- 
rifiirs qu'extérieurs auxquels Sj >a rl* fc était sans cesse exposé*:, 
ils rcgàmaieîlt 1rs ttîâmëûïs publies comme autant d'occasions 
fôttf fables a leur affranchissement. CVsl là la condition forcée 
où les parias do tôiitè société sont réduits, 

Voicî déjà une première preuve de ce que nous disons. — 
Pausanias, tuteur ilu'jèuiio h)i de Sparte, onnré par la vic- 
toire remportée à Plalér sur les Perses, conçut le prnjel d as- 
servir sa pairie et la Grèce entière. Mârcîiaril grâdueflbinenl 
à son but, il se mil d'abord à déployer un luxé éxcë&sïf, sem- 
blable à celui de X erres qu'il avail hallu îi Plalér. (le roi de 
Perse, en vue 1 sans doute d'introduire les nueurs asiatiques 
dans l'austère L&eédémone, avait proiuis à Pausanias son ap- 
pui, Mais celui-ci, ne pou\anl associer ;i ses desseins ambi- 
tieux que peu de citoyens, promit la liberté et le droit de 
bôurgeoisie aux Noies, s'ils voulaient prendre les armes en sa 
faveur, La majorité des ilotes, comme on le pense bien, ac- 
cueillit âvcC amour la proposition de Pausanias. Que leur 
importait, à eux, la république, la pairie? Ton les les mesures 
étaienl prises, riusurreclinn allait éelalcr: Pausanias, à l'aide 
tles ilotes, allait tvr&nniser à leur tour ces tiers ri lovons de 

w m Vf 

Sparte , lorsque les Kpboreg découvrirent la conspiration. 
Pausanias fui puui suivant les bus de Sparte f et quelques 
ilotes livrés au dernier supplice. 

À partir de relie époque les Sparliales redoublérenl encore. 

de cruautés en vers les ilotes, Pareils aux oppresseurs île tous, 
les temps, ils croyaient raffermir leur pouvoir en poussant a. 
boni le despotisme : ils n'attendaient même pas toujours des 

motifs plausibles pour aj;;;ra\er de mille manières les souf- 
frances des Hoirs. Ko avilit condamne quelques-uns à mot! 
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sîuis qu'on sache pour quel * ninc,eéuv-< i cherchèrent un asile 
à Ténare, promontoire de la Laconie, ou Neptune avail un 
luiii] »li h . Les Êphores, contre le sentiment généralement res- 
pecté dans le monde païen, violèrent l'asile sacre, el tirent 

ii;iinrrau sii|iplir^ les malheureux qui s'y étaient réfugiés. 

In tel ;ieie di nlm inanité jus<JU*al©ÏS inoui par sa forme mil 
lû comble au ressentiment des ilotes, L'occasion tic lu salis- 
tairr s ulï] il d'elle-même, IVu de temps après, en effet, éclata 
le plus terrible tremblement de terre dont on eut rm niv eu 
te min parler. Dans ton le la Laconie sVn Couvrirent de pro- 
fonds abîmes; plusieurs parties du soin met duTav ;;èle roulèrent 

dans les vallées ; Sparte fui renversée de fond en comble, écra- 
sant sous ses mines [dus de \ iiq;l mille hommes. Cinq maisons 
seulement restèrent sur pied 1 . V(>4ansavanl IÏtc chrétienne.) 

Or, tandis que 1rs Spartiates épouvantés emportaient dans 
leur fuite ce qu'ils avaient sauvé de plus précieux, 1rs ilotes, 
eux* qui habitaient les champs, levaient l'étendard de la ré- 
volte. De ees grands malheurs rien ne les toucha, si ee n'est 
l'espoir de recoin rer leur liberté. Déjà ils s avançaient vers 
Sparte, (pii leur semblait une proie assurée, quand 1rs Spar- 
tiates, appuyés par les Athéniens et par dilïerenls peuples ve- 
nus à leur secours, se présentèrent à leur rem ontre. 

Les ilotes ne soupçonnant pas ce surcroît de force, non 
plus que» le courage et la fermeté drs Spartiates, retournèrent 
sur leurs pas et furent s établir sur le mont Illiome; de là, se 
répandant sur le territoire de Sparte, ils exerçaient de conti- 
nuels ravages *. 



* Patisanias, page 202- 4 J0;i, 
a T|iyrf<!kl<>, liv. i, vis. 
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Les Spartiates ou les Larédérnonirns euhvpi irrnt alors [o 
siège du mont II ho me. Mais trop faillies pour lutter avec 1rs 
ilotes, qui joignaient à la puissance <lu nombre tout le von- 
rajje du désespoir, ils reconnurent bientôt l'inutilité de leurs 
efforts. On envoya des députes a Athènes pour snliu ilor du 
secours. Tout d'abord la demande fut loin dVHre accueillie 
favorablement : la jalousie qui devait si longuement diviser 
Sparte et Alliènes commençait à percer. Les sentiments 
étaient partagés; mais Ginum lit accepter onKn la demande 
des Spartiates, en disant qiu/ était honteux de laisser la Grèce 
boiteuse et Athènes sans coulrepaitls 

Le siège dlthome recommença doue avec plus de vigueur 

que jamais. Les ilotes repoussèrent axer le menu? courage les 
assiégeants devenus (tins nombreux. Déjà, cependant, les 
troupes que commandai! (limon donnaient beaucoup d'avau- 
lajjes aux Lacédémouieus; il y avait apparence même que les 
assiégés ne résisteraient pas longtemps à une attaipie sr*u te- 
nue par des forées suffisantes, lorsque 1rs Spartiates ronru- 
renl des soupçons envers les Athéniens et les renvoyèfeltt sous 

divers prétextes* 

Soupçonnés, ■» tort ou à raison, d'entretenir des relations 
avec les ilotes assiégés, les Athéniens s'en offensèrent, el ab- 
jurèrent rallianee contractée avec Larédémone. Celle division 
favorisa singulièrement les i loirs. Ils reprirent sur les Lacé- 

■ 

démoniens, réduits à leur propre forre, tous les avantages 
qu'ils avaient perdus. Pendant dix ans, 1rs Laeédéniouiens 
tentèrent à divers intervalles la prise diliminr; pendant dix 
ans aussi 1rs eoura(jeu\ insurgés se défendirent souvent avec 

1 Util arque » Cimotu 
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avantage* Ce lui de part cl d'autre une luth? acharnée, impi- 
toyable, entjŒtenuc. irritée^ iri P 1,r l'esprit d'orm^il et d^ari s- 
loeralie, là par rapaoui 1 de la vçjçgc^nç^ct de In lilicrtc. Enfin ? 
après dix ans, tour à lour do résistance et d'agressiop héroï- 
que, 1rs assiégés d'IlhouiÇj épuisés de \ i\ rc»s et de combat- 
tants, capitulèrent avec rarnuV <Ir Lacédéinonq. Mais (mil 
porte à croire <pie les Spartiates eu\-méuns ^spiraiciU vive- 
ment à la fin d'uni 1 guerre aussi pénible que longue, La 
preuve « c'est auc les ilotes ne se rendirent <pic sur la fpi 
cTuii traité on vpr|u dn<pu i l, déclarés libres du joiijj tles Spar- 
tiates, ils devaient sortir du Pélopouèse et n'y rentrer ja- 
mais (454 ans avant lere clirclionne.) 

j^a plupart des Utiles, donc, sortirent d'Ithnme a\re leurs 
!i iijinrs <>l leurs riiiauls ? cherchant une patrie eu dehors du 
i'cloponèse. Quant à mi\ qui, trop lâches pour les suhre, 
proféreront do rentrer sous le joie; des Luc-cdéirLonieus, ils 
expièrent cruellement et c'était justice, la résistance qulls 
avaient faite à llhoine. Ils montrèrent par là <|iuls s>onl (ji- 
jjnes de Fescknage ceux qui ne savent pas souffrir pour la 

liberté, t/»it ; i ui kms\\* 

Le rrsM ii l iiiit- ii l qu'Athènes a\ail eonsené du procédé de 

Sparte à son égard, la détermina à accueillir les malheureux 

ilotes d'illiomc, en les établissant à Naupacle, quelle \cuait 

de prendre roc.emnu.4il sur les Locriens-Ozoles > 

Ainsi, grâce à la rh alité tpii sVnvoniinail de [>lus en plus 

1 l£$ Spartiates, pour mieux cacher les motifs ivels<]ui lo* forcèrent a accorder 
ces conditions aux ilotes, prétendirent qif ils avitient auparavant reçu a Lacedé- 
irunic un oracle de la lïihye qui le km ordonnait. P<tuwruus 3 pages 262 et 
suivantes.) t 

J Thucydide, lh . i. ehap. lo;i. 
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entre Sparte et Athènes, les insurges d'Iihomu purent s alïVan- 
( liir^ sinon i omplèlumonl, du moins en partie, du joujj de 
l esclavage. Leur nom elle position à Xaiipacle , quoique for- 
cément dépondante, .sous plusieurs rapports, dus Athéniens 

était à coup sur bien préférable à relie des ilotes de Spart 
El puis, placés connue ils étaient dès iofê enlre deux puis- 

sauces rivales, ils pouvaient concevoir l'pspéraucc, à l'aide de 

Q6S divisions, de reconquérir leur entier affranchissement, eu 
appelant un jour à eux les ;mhvs iloie> du Sparte. Combien 
de fuis les luttes des aristocraties entre elles n\>nl-elles pas 
servi la liberté! 

Lus événements, un cflul, ne tardèrent pas de présenter çuux 
habitants île Naupacle l'occasion de tenter leur complète déli- 
vrant* . » u » . • . * t é««i * 

Le [H! lierai athénien Déuiosthène s'empara de lMos, éloi- 
gnée du Sparte de quatre cents stades, et située dans la con- 
Irée qui lui autrefois la Messeuie '. 

A relie nouvelle lus Spartiate» eheruhureçd d'abord à rtu- 
pèeher les Athéniens de torer parti de Pylos. Ils crurent avoir 
atteint leur but un établissant leurs meilleures troupes dans 
Sphacturiu, pelile lie située en rnjard de IMos,cld\ni ils pou- 

a aient interdire len|rée du port aux Athéniens* Celle» mesure 

sur laquelle ils comptaient tant, leur lut au eonlraire bien 
luiiusie: car un combat na\al in an i eu lieu, ul lus Athéniens 
étant \ainqi leurs , les troupes que l'on avail lait passer dans 

1 île de Sphaciériu s'y trouvèrent tellement bloquées quel lus 
nu [Mirent ni sortir ni recevoir de vivres. 
Ce lu l en vain que lus Lacédémonicns, même secondés 
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piii ssciîiiiiu'ji i par leurs i loirs, sVfforcèrenl de défendre les 
troupes renfermées dans nie de Sphacterie : Cléon, général 
athénien qui avait succédé à Démos thène, s'empara de Vile cl 
Nt prisonniers les Spartiates qui y liaient Moqués. Presque 
au nombre de trois cents, ces Spartiates furent chargés de 
fers et envoyés a Athènes. Le peuple, don) 1rs orateurs exei- 

laient sans cesse la jalousie contre Sparte, résolut de ne livrer 

ces prisonniers ipi'â des conditions avantageuses; dr plus, il 
demanda la mort dr lous 1rs prisoniïirrs sans exception, au 
ras où 1rs Laeédémonions pénétreraient dans TÀtlique avant 
que rien ne lui ^lalue ;i rel éjjard. 

Pour mieux s'assurer leur conquête, 1rs Athéniens en con- 
fièrent plus tard la eardeau\ ilotes de Naupaetr. Ils pensaient 
avec raison, sans doute, que la haine de ceux-ci pour les Spar- 
tiates était un sur jjarauL de leur Hdél lté. 

Mais les ilotes dr Nauparle, connue il rsl facile de le croire, 
ne se bornèrent pas à la conservation et à la défense; de P\- 
los. Le souvenir de leur ancienne oppression dont Je sol qu'ils 
occupaient avait été le théâtre, se réveilla en eux avec une 
ardeur plus vive. A peine établis à Pylos, ils pillèrent el ra- 
vagèrent 1rs terres des harrdéinouirus ; ee lui là leur premier 
manifeste. Parlant la langue du pavs, ils ouvriront bienlôl 
des relations secrètes avec les autres ilotes de Lacédéfflonéj 
et en délenuï lièrent un grand nombre à déserter. 

Sparte fut saisie alors (Tune crainte mortelle- Telle était 

la crise où elle se déballai!, que d une pari elle était .privée 
de tout secours extérieur, et que de L'autre la désertion des 
ilotes étant de jour en jour plus considérable, un soulèvement 
universel paraissait imminent* 

Dans celle grave conjoncture, les tiers Spartiates sabais- 
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seront jusqu'à envoyer des députés à Athènes, pour renouci;, 

s'il était possible, K;i II îain <j brisée. Vainement les députés 
représentèrent-ils les conséquences 1 1 rîi i tu h i v a 1 1 pour la 

Crècc en [jouerai le soulèvement des ilotes; ils ne purent ojb- 
tenir ni les prisonniers de SphactcriQ, ni le moindre secours 

pour arrêter lu désertion des ilotes. 

Cependant le danger augmentant toujours, les Spartiates, 
pour le neutraliser, imaginèrent un expédient aussi horrible 
que perfide. Ils feignirent tout à coup une sympathie étrange 
en faveur des ilotes; bien plus, et pour mieux déguiser leurs 
desseins, ils manifestèrent l'intention de récompenser tous 
les ilotes qui avaient pendu quelque ser\iee ;i l'Etal: on pu- 
blia, a eel effet, un édil qui ordonnait à oçs ilotes de venir 
s'inscrire dans les registres publies, afin d'obtenir leur affran- 
chissement* 

- 

Séduits par eelle promesse faite U ailleurs au nom de l'Etat, 
deu\ mille ilotes se présentèrent , GinlrHinéinonl a l'usagC 

pratique dans les cas d'affranchissement, on les couronna de 
Heurs, et on leur lit Étire le tour du temple. Cela fait, on leur 
permit de se retirer chez les personnes les plus distinguées de 

la \ ille, c'est-à-dire dans les familles aristocratiques de Sparte. 

Depuis lors on n'entendit plus parler de ces deux mille ilotes; 
ils furent tous massacrc> dans l'ombre ou ne sait comment \ 
Oui ne reconnaîtrait la 1rs un nées ténébreuses el cruelles des 

aristocraties alarmées? Dusseni-elîeSj pour se sauyer ? donner 

la main un moment à la liberté, elles le feront avec joie pour 
mieux l'étouffer après. 

Malgré celle décimation des ilotes, Opéfée parmi les plus 
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bra\cs et l^s plus capables, partant, de fomenter la révolte, 
Sparm n'était pas rassurée encore. I n moment coïrfprimée, la 

désertion pouvait au premier jour feconuneuror avec pies 
d'ardeur que jamais. Dans cette èrainle, et toujours pmir en- 
lever aux ilotes ce qui leur restait d'hommes rciikuanls, fvn m 
choisi l mille que Poil joignit aux troupes de Brasidas, Cacé- 
démonion envoyé en Thrarepour obliger les Athéniens à éva- 
cuer le territoire cJo la Laronie. Suivant l'ordre < l* i s Kplmres, 

lïrasidas confia 1rs postes les plus dangereux a ces mille ilotes, 
espérant qu'ils périraient lous dans celle occasion. Les choses 
ne se passèrent pas ainsi; car, de ces mille Noies, peu suc- 
combèrent à l'ignoble guet-apeus : Sparte eut la ilouîeurct la 

honte tout à la fois <le \oir rentïer dans ses murs la plupart * I fc 

ces hommes entreprenants, dont elle se croyait débarrassée 
pour jamais. 

Brasidas s'étant dirigé à la hâte vets Àmphiholis, colonie 
d'Athènes, il put s'en empâter avant (pie les troupes athé- 
niennes n'armassent pour secourir la ville assiégée* Les Àthé- 
niens en tirent le siège a leur tour. Soutenue départ et d au- 
tre avec acharnement , la lutte lut longtemps indécise; les 
deux i;énérau\ restèrent sur la place. La victoire enfin échut 
aux Laeédémoniens. 

Dès lors les choses changèrent de l'ace, pour quelque temps 
du moins. Un traité de paix fut conclu pour cinquante ans 
entre Sparte et Athènes; on se rendit réciproquement les villes 
et les prisonniers; les Spartiates obtinrent que les ilotes de 
Naupaete, ainsi que tous ceux de la Laeoine qui s'étaient ré- 
fugiés à Pylos, d'où ils continuaient de dévaster le territoire 
de Lacédémone, passassent à Cranies dans la Céphallénie, et 
que les Athéniens gardassent eux-mènies IMos. Ce traité Fui 
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suivi d'une li[» p ue offensive et défensive entre les deu\ peu- 

Mais celle alliance de Sparte cl d'Athènes ne devait pas être 
de longue durée. M Tune ni l au ire n'exécutaient les traités 
de paix quelles avaient conclus. Loin de la, car chacune re- 
« U>n tau L les éventualités , no songeait qtfà grossir le nombre 
de ses allies. IJionlôl Alcibiade, qui commandait à Athènes, 
Kt rompre ouvertement le Irai lé el poussa te peuple à rappe- 
lai les ilotes à IS lus, 

La {juerre se ralluma dune en Ire Sparlc el À thèmes avec 
une nouvelle ardeur; rembarras de Sparte était ^rand, il tc- 
uail à plus d'une cause. Pendant «pie 1rs Athéniens, appuyés 
île nombreux alliés, les harcelaient sur plusieurs joints, les 
ilotes de PylôSj qu animaient loujmns l'espoir de la vengeance 
envers leurs anciens oppresseurs, faisaient tous leurs efforts 
pour s'aboucher avec ceux de Sparlc, el les entraîner à la dé- 
sertion. Le retour des ilotes qui avaient accompagné Brasi- 
das (Mi Tlirace, et dont la plupart avaient échappé par 
miracle à la mort, ajjfjravait encore la si tuai if m. Les Spar- 
tiates sentiront le danger qui les menaçai l et mirent tout en 
œuvre pour le conjurer. 

Désormais la confiance était détruite! le massacre récent 
îles doux mille esclaves à c| n î Ton avait promis la liberté, 
ouvrait un abîme de haine difficile à combler; en présence 
dès esprits irrév ofca Moment aliénés, Sparte, changeant de 
tactique, eoimprit que la douceur seule pouvait la sauver. 

Comme première manifestation de sa nouvelle politique, 
elle déclara d'abord franchement li lires les mille ilotes qui 
avaient accompagné Brasidas en T h race i mais craignant 
néanmoins que la présence de ces ihoes émancipés n éveillât 
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de trop {grandes espérances parmi ceux qui ne rétaieni pas, 

elle les établit ;i Ilépréc sur les contins i h- la Laeonie et de 
l'Epirc, Ce lut là I* 1 rempart qu'elle Opposa aux envahisse- 
ments «les Athéniens. I*uis soupçonnant, non sans fondement, 

que les prisonuiersde Sphacléric, déclarés par elle incapables 
de parvenir aux charges, pourraient bien s'associer aux res- 
scnliincnls des ilotes, elle s'empressa de les dégager de eette 
exclusion; puis entin, Sparte, en \ ue de se concilier lout-à- 
fail l'esprit des ilotes, promit des récompenses à ceux qui se 
signaleraient par leur COU rage. 

(les mesures a\ant été prises, les Sparliales saisirent le mo- 
inenl où les Athéniens a\aioni concentré leurs forées au siège 
de lîyzanee pour attaquer IMospar terre cl par mer* Aussitôt 
les Athéniens armèrent trente % aisseaux qu'ils confièrent a 
Anylus, fils d'Anthénion, Mais celui-ci n'ayaiil pu doubler le 
cap Malée, il revint à Athènes, où ses richesses seules le sauvè- 
rent de la colère du peuple, qui l'accusait de trahison. 

( A )uoiqut al>andonuésàeu\-inèjiies,les ilotes de IMos repous- 
sèrent d'abord les Spa rtiates avec succès, espéranlque les Athé- 
niens viendraient bientôt a leur secours- Tant qu'il y eut ap- 
parence (pie cet espoir fut réalisé, lesLacédemoniens tenus en 
crainte n'osèrent déployer toutes leurs forces dansleurs atta- 
ques ; mais les Athéniens n'arrivant pas, ils poussèrent le siège 
a\cc une i ci le \ i\ acilé qu'ils obtinrent bien loi de grands avan- 
tages sur les ilotes, lïéduits à la dernière exlrémi té, ceux-ci se 
défendaient avec le courage du désespoir: cependant une 
partie d'entre mxx étant morts de leurs blessures, cl les Spar- 
liales gagnanl chaque jour du terrain, la prise de Pylos était 
imminente. Le siéjje se prolongeant, les vivres commencèrent 
bientôt à manquer: pressés- alors par la lamine, plus redou- 
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table encore ([no les assiégeants, les ilotes firent cniiu Icmu- 
capitulai ion* 

Ainsi se termina la révolte la plus importante des ilotes de 
Lacédéimuie. Plus de ans s'étaient écoulés depuis la 

retrailc sur le mont Ithoino jusqu'à la prise de Pylos. Grâce 
aux rivalités de Sparte et d\\thènes ? ces ilotes purent s 'exer- 
cer durant rr temps-là a la \iedcs hommes libres, Knrore 
qu'il ut 1 leur ail pas été donné de briser leurs fers à jamais, 
il serait difficile <lr croire que leurs nobles efforts aient été 
stériles; 1 1 il ï peut douter que ces tentatives d'atiïauchis- 
sèment, soutenues j comme 1 elles Font été, avec tant d'ardeur, 
n'aient plus ou moins relenli dan-- l ame de h»us les esclaves 
du monde {jree? 

Ceci es! vrai, au moins, des esela\ es de Sparte; car depuis 
la fameuse révolte dont nous venons de parler, il Fut impos- 
sible aux Spartiates de maintenir les ilotes dans le repus. Les 
séditions, quoique moindres, se réitérèrent si soin eut, que plus 
d'une fois les Kphores aVurenl pas le temps de ron\nquer 
l'assemblée ordinaire pour les réprimer. Pour tenir 1rs es- 
prits en éveil, [marie consulté indiquait fréquemment qu'on 
était au milieu des ennemis 1 ; en vérité, IVschnajje, à Sparte, 
était devenu aussi tourinentanl pour les hommes libres que 
pour les esclaves eux-mêmes, lïreonnaissnns là le principe de 
solidarité humaine, en vertu duquel les oppresseurs souffrent 
comme les opprimés. 

Quoi qu'il en soil, depuis la prise do P\lns, l'histoire dos 
ilotes est une longue série de complots partiels; jamais les 
Spartiates ne parvinrent à étouffer eu eux l'espoir de la \en- 

1 X^nop* l îeHi nu a, [\w i . 
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Ijeanre et d.c la liberté. Aussi lorsque Kpaminondas, après la 
ha lai Ile de Leur 1res, atll rélôvè h fc s murs de Messine, celte an- 

tiqiie patrie de la liberté, eô fui presque line flésorlion jjcmt*- 
rale parmi les ilotes. i-»i»;rV< * 

Depuis celle i fc po(|ae , Sparte elle-môme commence à dé- 
choir; livrés à des Ivmus cruels, ses eilmens de\iennenl es- 
claves à leur lour. Les hommes li lires subissent eux-mêmes 
des maîtres; après [mil cents ans enfin d'existence [jlnrieusc, 
Sparte, la belliqueuse Sparte, tombe, ainsi que le resle de la 
Grèce, sons le joujj des Romains, À coup su r alors, les Laec- 
démoniens comprirent mieux les elïorls réitérés des iloles 
ponr conquérir la liberté. 



UlUHTIïF III 



l'IJ llll UR (,l I lïlll DES ESCLAVES EN SICILE. 

La Sicile sotisles lïomains> — SoulTranees inouïes dos cs< laves siciliens. — Kuiitis 
le Syrien". — Son caractère*. — Il prédît sa royauté. — Moyens singuliers qu'il 
rm ploie pour exciter les esclaves à la révolte. — Les esclaves vont trouver 
Kunus pour savoir si le temps de sa royaulc n\?st pas venu encore. - Réponse 
in^imiSt — Révolte des esclaves. — Massacre des habitants d'Kuna, — Kunus 

se fait rôL — Ses Victoires sbceéssivcs sur les préteurs Wànilïus, Lentulus et 

Calpnriiius. — Nouvelle révolte d'esclaves dans Agtigeitié^ dont (Uêuii esl le 
clief. — Cléon se joint à Eliusis el le reconnaît pour son roi, — Victoire d'Eu- 
nus sur le préteur I Ivmuis cl sur le enusul l'ulvius. Kunus assiège Messine. 

— Défaite d'Kunus, — Le consul Kupilius bloque Tauromdnîuiii par terre et 
par mer. — Les esclaves assiégés manquent de vivres,» — La citadelle est livrée, 

— Mon dTamin. — Fin de la première guerre des esclaves en Sicile, 

Pour bien saisir los cims^'s i>arlii-iilirros onl aiueiir la 
prnuirrr Vv\ ollr ths osrlaves on Snilr, il taiil rrnmnaîlrr 1rs 
cirronslaiioes au miliru <lrs<pirllrs crlle rrvollr a éclair* 

Après a\oir su h i lotir à lotir Ir jolis; tir la (inVr ri tir Car- 
lha;;«\ la Sirile passa sous la domination <lrs Humains, dru\ 
ronl ri nouante ans avant J#-G* \ Parvenus tirs lors à lonr plus 
hau1 dôgfé dô {p'andnir, oeux-ei, pour alimenUT une inimonso 

population d'autant pins redoutable tptVIle rlail plus oisive, 
rherrhrrrnl leurs ressources rn dehors de l'Italie, où Ta^ri- 

■0 
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eplturc dépdrissail de jour en jour. Dans celle circonstance * 

ils voulurent faire ûiî grenier de Rome du terroir fécond de 

la Sicile 

Ils atleignirant leur I m 1 1 eu n lia i I il issan 1 d'abord, par toutes 
sortes dé moyens, IVsprh guerrier dos Siciliens* Kn leur ius- 
piranl des habitudes de luxe, ils les inireni dans la uéeessile 
île tirer le plus grand parti pnssîhle de leurs terres, au point 
que, depuis les Humains, la l'are de la Sicile était complète- 
ment changée, Pour -uiiire à leurs propres besoins el à l'en- 
tretien île Rome, les -Siciliens étaient, pour ainsi dire, obligés 
d épuiser Ja léeondiié du sol. Or, connue il esl Tarde de le 
penser, ee u etail quVu grossissant sans risse le nombre des 
esclaves que la Sicile pumail répondre à tant d'exigences. 
Aussi le sol 6 tait-il rouvert d'une inulliliide de Iroupeauv 
gardés par des esclaves de différentes nations. 

Mais comment nourrir celle immense armée d'esclaves, 
dmil les lra\au\ excessifs entretiennent à peine le luxe de 
leurs maîtres et le peuple romain ? Là élail la difficulté. 

Les esela\es donc, en Sicile, étaient plus malheureux que 
tout autre pari. À peine habillés, épruuvanl les tourments 
de la Faim au milieu de ces champs (pieux seuls fécondaient 
el embellissaient tous les jours, ils avaient recours aux ra- 
pines pour ne pas mourir d'inanition, La plupart, amaigris, 
exlénurs par h hur'.ues prhalinns, succombaient miséra- 
blemenfc au milieu de leurs travaux* Pour remédier à ces 
sonUVanci's, 1rs mailves siciliens ne savaient quaggraser dr 
plus en plus leurs marnais Iraileinenls ; pas de jour qui se 
passât sans un supplice, sans un meurtre de quelque esclave, 

(>lél^l de? esclaves siciliens subsistait depuis longtemps; 
rétendue dë leurs umix semblait a\oir éleinl en eux lout es- 
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poir do vengeance et dWranchisseinenl , lorsqu'un esclave, 
récemment jeté dans leurs rangs , sufïil à relever les esprits 
abattus, (Ici esclave, rHMiitiu h Kunus , riait d'Apamée., en 
Syrie, ol avait été fait prisonnier de guerre 1 . Appartenant à un 
seigneur sicilien, d'Kmta , appelé Antîgèn© 3 il conservai! 
dans l'esclavage Ions les sentiments d'un homme libre* Se 
souvenant qu'il avait été soldai hardi et courageux, Kunus 
eoru ut le projet d'affranchir un jour 1rs esclaves de Si r i 1*^ 

Jugeant néanmoins, avec raison, la difficulté qu'il y avait 

à s'emparer de la confiance d'Iminmes nui parlaient diffé- 

ren tes langues, il se servit deinôvons tels qui pussent frapper 

l'imagination do la multitude* 

Adonné à la magie, Kunus le Svrien se mit à prédire IV 
venir. 11 disait s'entretenir fréquemment avec tes dieux, [a 
nuil .par des soudes, le jour par des rapports sensibles. Quel- 
que&-uhes do ses continuelles prédictions dont il faisait part 
à ses camarades s'étanl réalisées, il poussa l'audace jusqu a 
affirmer, un jour, que la déesse dé Syrie lui a\ait apparu ou 
songe, et lui avait promis qu'il sérail roi. Ce n'est pas tout : 

connaissant l'opinion superstitieuse des esclaves, Kunus , 
pour s attirer lout-à-fait la répulaiiôn d'homme merveilleux j 
imagina un moyen dont le ridirule ne se juslitie que par le 
ImiI qu'il se [imposait. Avant cacllé du soufre et des étoupes 
enflammées dans une noi\ vidée et percée au\ deux exlréini 
lés, il mettail celle noix dans sa bouche, de manière qu a 
mesure qu'il parlait, envoyait sortir du feud entre ses lèvres 1 * 
Cette tactique d'Kunus produisit deux résultats opposés. 
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quoique tous deux favorables à son but. Le premier, eefuj de 
lé faire passer pour fou auprès do son maître Antigène. Bien 
loin de soupçonner 1rs po w sécs secrètes d'KunuSj Anliréno, 
au contraire, riait le premier de ce qu'il appelai I 1rs extrava- 
gances ilr sou esclave, si bien qu'il ne trouvait lieu de mieux, 
quand il voulait divertir srs amis, que dr faire venir Kunus, 
qui leurdrhilait avec pompe et gravité toutes sortes de folies. 

Mais ces prétendues folies riaient autrement accueillies 
par 1 esprit superstitieux drs esclaves. D'ailleurs, relie royauté 
promise à Komis par La déesse de Syrie, se confondant du us 
leur imagination, avec l époque de leur délivrance, ils pre- 
nainil réellement au sérieux la prophétie. Kunus, comme on 
le pen>e bien, t <>■ ■ I ni eanlaul \ îs-à- \ i s des esclaves son ra- 
r;uière d'homme merveilleux, ne manquait pas de les forli- 
lirr dans leur Un lieuse espérance. 

Or, de tous les mai 1res d'Kiina, le Sicilien Damophile était 
relui diuil la dureté était la plus odieuse. Étalant un tux< fc in- 
sensé, il n'apparaissait eu public (pie monté sur un char, 
entouré de parasites el de jeunes esclaves destinés à ses dé- 
bauches. 11 axait fait ma rquer tous ses esclaves cTpn fer chaud. 
Los renfermant la nuit, péle-méle, dans d'étroites prisons, 
il 1rs faisait snrlir des la pointe du jour pour un travail sans 
relâche, exécuté à eoups de loueL Me;;allis, dij;lie femme 
d'un tel mari, n était ni moins méchante ni moins eruçjlc 
envers Les esclaves qui la servaient. Il nVn riait pas ainsi tic 
leur fille, laquelle, modeste et douce, traitait les esclaves 

avec humanité. 

Les esclaves de Damophile ne pouvant supporlrr plus long- 
temps leurs souffrances qui ne ressaient jamais, tinrent un 
jour trouver Kunus, pour savoir si le temps de sa royauté 
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n'était pas venu rm oiv. Celui-ci leur répondit mxc oui; puis 
il leur dii de s\h iium' le mieux ipuls pourraient et de le venir 
trouver, . . M ! 

Kxcilés pur ers paroles, les esclaves daDamophîlc, profi- 
lant do l'absence de leur maître qui était alors, avec sa 
femme cl sa Hlle, a une maison do campagne, se munirent 
de fourches, de faulx et d'autres instruments aratoires, et se 
rendirent ainsi ? au nombre de VOO , chez Eunus, le futur roi. 
Celui-ci se mit bravement à leur tète; mais, n'oubliant pas 
son rôle d'homme merveilleux, il usa de son stratagème or- 
dinaire, et marcha, vomissant des Hammes, au ni 1 1 m 1 1 de 
[admiration universelle. (14(i ans avant l'ère chrétienne.) 

Les premiers actes des esclaves résiliés furent horribles : 
tous portaient de vieilles haines au fond de leurs cœurs. ftn- 
tranl d'abord dans Enna, ville dépourvue de garnison, ils pil- 
lérenl et massacrèrent les habitants ; les enfants même a la 
mamelle ne furent pas épargnés. Pour humilier à leur tour 
eoux <|ui les avaient si longtemps opprimés eux-mêmes, les 
essayes se livrèrent a mille outrages à Têtard des femmes, en 
présence même de leurs maris. Cependant I)amophih\ le plus 
justement haï d'entre les maîtres siciliens, n'était pas alors;* 
Knna, comme nous l'axons dit plus haut. Pour satisfaire au 
ressentiment des esclaves, Kunus lit enlever par un détache- 
ment Damophile, sa femme et leur fille. 

Lui et Merjallis furent chargés de fers; leur Hlle, au con- 
traire, laissée libre, fut traitée avec un très jjrand respect : 
les esclaves iTa\aieni ouUié ni sa douceur, ni son humanité 
envers eux. 

Damophileet sa femme furent cou\erts tTinsuIles en che- 
min : c'était a (pli leur rappellerait à tous deux leurs injus- 
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tires, leurs procédés cruels. Arrivas à Enna, ci pour leur faire 
expief tontoiïiéiii lëtii* passé, ils furent exposés sur un théâtre 

public aux ro (jards de tons les esclaves. On choisît pouFÏes 

jujjer ceux que Damoph'de el Mceallis avaient traités avec le 
plus de barbarie. Les gHefs rïê manquaient pas, car iei le> 
jllgOS étaient aillant d'accusateurs. Tous deux condamnés, !)a- 
inophile fui exécuté sur-le-champ, el Mejfallîs réservée pour 
i m autre jour. Qttanl à leur Mlle, non seulement elle fui res- 
pectée |>;ir IbtltC la troupe d'Kunus, mais, ce qu'on ne saurait 
Irtip admirer do (à [tari d'hummes qui semblaient no devoir 
roii ti:i ] I rc* que la veni-eaiiCC, on lui accorda de | d us une es- 
corte qui la conduisit ( liez des parents qu'elle avait à C-alane. 

lue fois mai très d'Kuua, les esclaves quTjinus, par fcèn 
coura;;e el son earaelère hardi, avait encore exallés, songè- 
rent a la fameuse propliélîe; ils le proclamèrent unanime- 
ment roi, Kunus accepta sêrieusemenl la royauté qu'on lui ac- 
cordait; d'abord, et pour se fortifier dans sa position, il laissa 
la s ie sa u \ c a Ions eeux d'Knna qui étaient capables de ta bra- 
quer des épéos, des j;nelnls et toutes sortes d armes; mais 
leur appliquant rigoureusement la lui du talion, il les en- 
chaîna comme des esela\es, en les torcanl de travailler ainsi 
à la confection des armes. Puis il abandonna Mojjallis aux 
femmes qui avaient élé longtemps victimes de ses caprices à 
elle ; à leur tour, celles-ci la tourmentèrent à qui mieux mieux 
en l'orme de représailles, el finirent par la jeter dans un pré- 
cipice où elle expira. Devenu roi, Kuniis, autant par politi- 
que que par besoin de vengeance, lit tuer Antigène et Pillmn, 
dont il avait été suecessi veinent l'esclave. 

*>la l'ail, el \uulanl réellement o!re roi, selon la proplié- 
lîe, il se pferâ Ùn dia^ênle ©1 dès au 1res ornements de la 
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rovaulc; m BflPi dlùinus qu'il avait porté étant esdavc, il le 
quitta et prit celui dWnlhiocus, nom célèbre chez les Syriens, 
ses compatriotes, Sa femme lui revêtue du lihe «|<« reine. 
Craignant, néanmoins, de Liesse r les esprits par ces pompeu- 
M i s manifestations, il s'entoura d'un conseil ou siégeaient reiix 
(pli se peooinniainh ieiii par leur prudence Cl leur habileté. 
: Celle élévation subite d'un esclave à la royauté produisit 
un effet magique sur tous les autres; en voyant un des leurs 

>i haut placé, il v eui comme une fièvre d'nrrucil ei d'iudis- 

cipline qui se répandit éleclriquomenl dans les villes de Si- 
cile, qui avoisimuent Enna, Aussi telle lui la rapide défec- 
lion des esclaves dans ces villes, qu'eu trois jours Eunus 
>e vit à la léle de six mille hommes, armés, la plupart, (te 
pioches, de .scies , de cognées et de perches , dont le haut avait 
été brûlé et durci par le feu. 

Malgré ce, surcroît de forces, Eunus ne suri il pas encore de 
la ville qu'il occupait, se horn;uii pour le moment au pillage 
des campagnes env ironnaules. Srs troupes grossissant de [Jus 
en plus, il espérai I d'être bientôt eu étal de conquérir de uou- 
velles villes. 

Dés qu'il pul disposer de dix mille hommes, en effet, H 
après avoir établi un certain ordre dans son année, il pré- 
senta hardiment la bataille à Manilius, commandant nue lé- 
sion romaine en Sicile. La bille Cul longue et acharnée; 
mais les soldats d'Eunus, quaniuiaicnl à la (ois l'amour de 
la liberté et leur profonde confiance en leur chef, inspirè- 
rent une vraie terreur aux suidais romains, Eunus hallit Mani- 
lius, et pilla \e camp où les e>cla\es trouvèrent des épées et 
d'autres armes <fé guerre. Ode première victoire remportée 
par Eunus sur un général romain, inspira une vive confiance 



;m\ cschncs; lous \ puisèrent un seutimenl nouveau de leurs 
forces, qu'aiietiu'Ulnil encore la désertion continuelle de sau- 
Wvs rsrhms. l/anmV soixante, même aviiit^c obtenu sur ir 
pivloiir Puhlius Cornélius Lenlulus, Successeur do Lenlulus 
dans la pré I ure de Sicile, Caïus <lalpurnîus lenla l\ son leur 
de vaincre ce qu'on appelait à Rome 1rs vils esclaves 1 : il 
les attaqua un jour vigoureusement, croyant les écraser d'un 
coup; niais force lui fui de se retirer bientôt, après avoir 
éprome une grande perte. 

Celle série de victoires remportées par le Syrien, produisit 
immédiatement ses conséquences* Au bruit de ces succès, 
Uéon, esclave originaire - 1* ^ Cilieic, arbore aussi ta bàiHdièïe 
de rînsurrection, el pénétrant dans Agrfgfeiïté avec un corps 
d'esclaves dont il est le chef, dévaste et pille la ville en tûtos 
sens. Atterrés d'abord par celle nouvelle révolte, les Siciliens 
ne se rassurèrent qu'on espérant qiîfeJeès deux chefs se dé- 
truiraient bientôt Fini par l'autre. Leur attente fut Innnpêe; 
Cléon , au lieu de s'isoler, vint se ranger sous le commande- 
ment d'Kunus, le reconnut pour son roi, emmenant a\ee lui 
cinq mille boni lues dont il était le chef. 

> 11 est curieux de lire les anciens historiens touchant les batailles gagnées par 
les esclaves. Mien de plus honteux, selou eux, ri on de plus ininie qu'une telle 
chose. Ce ifesttju'à regret, et comme en rougissant, qu'ils parlent des- succès ob- 
tenus par les chefs des esclaves sur les généraux romains. Écoutez» à ce sujet, la 
naïve indignation de l'historien Florus. Ayant raconté les moyens employés par 
Ecmus pour soulever les esclaves, ii commue sur ce ton : « Emms passa bien outre, 
ct 7 ce qui est de ta dcrniïrc infamie dans la guerre t il prit te camp des prêteurs* 
Je ne feindrai point de les nommer ; ce furent les camps Je Manilius, de Lentu- 
hrs, de Pison el d'If y sac us; de aorte que ceux qui eussent dû être poursuivis 
comme fngilifs par les officiers de la justice destinés ù celle fonction, poursuivaient 
eux-mêmes nos préteurs et nos généraux après les avoir mis en fuite en bataille 
rangée. » (Êpîtorae, liv. MJ,cli. 19, (raduct. de La Motbe-le-Vnvcr.) 
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Dos lors, h; sort drs Siciliens fut «1rs plus malheureux; 
épiés au passai par 1rs esclaves ré\ oliés , tlimt la plupart 
voulaient satisfaire de vieillis haines, ils ne pouvaient plus 
sortir des \illes sans sVxposer aux plus grands périls. Grand 
nombre de maîtres expièrent par une mort aussi cruelle 
qu'imprévue leurs iniquités passées. 

Cependant le h OU Y eau préteur Plaulius Hypsceus \onait 
(^arriver en Sicile avec huit mille hommes, espérant de ven- 
ger les délai les de ses prédécesseurs. Il ne fut pas plus heureux; 
car non seulement Eunus le battit encore, mais il s'empara de 
plus de Tauroménium , dont il Ht sa place d'armes* L'armée 
des révoltés ne selevait à rien moins, dès lors, rpi'au nombre 
de cent nulle hommes; les choses devenaient donc chaque 
jour plus graves et plus inquiétantes. Ce n est pas tout; au 
moment même où la Sicile était ainsi en proie aux insurrec- 
tions servîtes, un fait semblahle avâit lieu sîmullanémenl en 
Italie, en Al tique el en Macédoine; la vieille société des 
Castes, comme agitée sui ses gonds, tendait a se décomposer 
ae toutes parts. Uoiuo commença à comprendre que les esclaves 
Siciliens n avàïènt l'ait que donner le branle à un mouvement 
universel; ce ne fut pins dés lors un simple prêteur qu'elle 
chargea d'étouffer les insurrections de la Sicile, ce fut un 
consul lui-inémc ? le consul Fulvîiis, à qui elle confia une 
nombreuse aimée. Inutiles efforts! le consul , non plus que 
les préteurs, ne parvint à réprimer la révolte. Doux ans se 
passèrent de la sorte, durant lesquels les révoltés, avant tou- 
jours pour si é^e central Taununénimn ? exercèrent en tous 
lieux beaucoup de dévastations : l'année d'Funus se montait 
alors, clin ni 1rs historiens, à deux cent mille hommes. 

À cette époque, uni attire consul fut euvnvé en Sicile, en 
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remplacement de Kuhius , ce fut (lalpurnius Pison , homme 

séyèftsct rigoureu^ob^rvateurcl* 1 la discipline, qui éiaitsensi- 

blcmcnt rehn lier parmi 1rs soldais romains; Pison lit Ions ses 
efforts pour la rétablir. Ayant emoyé G< Tilius f commandant 
d'un corps de cavalrri^ à la poursuite des rscla\os, ceux-ci le 

ceiTièrentcouiplrh'inrni Jjiims,pnur humilier ces Romains, no 

leur permit de retourner il leur cainp qu'après a\oir honleu- 
srmrnl rendu 1rs armes. Le consul Pison en lut indigné. Kn 
puni lion de celte lâcheté et pour leur faire expier la honie 

do sel re laissés dé>arincr par des esclaves, «il réduisit ces 
« cavaliers, dit Yalère Maxime^ au dernier raiq; de la mi- 

« lico ? ronidamnôs à passer des jours entiers sous les armes, 

a sans ceinturon , en simple tunique et nu-pieds, Ouanl à 
« Tilius, il fut prhe-dc fusaee drs bains el tirs festins pu- 
« Mies. 1 » (133 Stos avant l'ère chrétienne, ; 

Kunus, poursuivant ses conquêtes, vint assiéger Messine- 

Pison, t [ 1 1 î avait rassemblé de nouvelles troupes, se hàla de 
secourir 1rs assiégés. Une action 1res viveeul liciij où les es- 

clavrs, qui avaient sur les bras en mônieteiïipset les soldais de 

Pi SOll, el les habitants «le .Messine, furent pour la première 

fois battus. Six mille des leurs furent iue>. Tout ce qu'il y 
eut de prisonniers l'ut impitoyablement mis en croix , sup- 
plier, comme on sait, aller lé au\ esclaves, forcés de quitter 
le siéjje, 1rs esclaves reprirent la roule dr Taiiroméniuin, d*oii 
ils conlinurrrul de ra\aj;er les points en \ iroiinauls* 

Oïl an après l'affaire de -Messine», la Sicile éebul en partage 
au consul Rupilius, A peine eul-il mis le pied sur le sol si- 
cilien , qu'il chercha tous les moyens d'éteindre unè guerre 
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qui était quoiqu'on put, iFun si grand poids pour Rome; 
il assiégea Tauroinéniinn, et en fil le blocus par mer, de ma- 
nière qu'il fui impossible aux assiégés de se procurer des vi- 
vres. Les esclaves se défendirent d 'abord avec courage, mais 
les vivres manquant cl la garnison étant nombreuse, il sen- 
tirent bientôt toute lliorreur de leur si I nation. Toutefois, et 
plutôt que de se rendre, pressés qu'ils étaient par la famine, 
on les vil en premier lieu manger leurs femmes et leurs en- 
tants; puis les combattants se mangèrent eux-mêmes, ceux 
qui restaient jurant, dans ce cas, de résister jusqu'à la mort. 
Telle était la situation des esclaves, lorsqu'un Syrien, nommé 
Sérapius, livra la citadelle au\ Knmaius. La citadelle prise, 
les assiégés, que décimait de jour en jour la disette , ne lar- 
dèrent pas à se rendre. La garnison lut précipitée du haut 
d'un rocher. 

Delà, le consul romain marcha sur Enna, où Eunus et 
Cléon étaient renfermés. On fil le siège de la ville. À la léle 
des assiégés, Eunus et Cléon combattaient héroïquement. 
Cléon fut grièvement blessé, et mourut bientôt après. Ce 
malheur, joint à la prise de Tauroméniuin, affaiblit le cou- 
rage des esclaves. Eu nus essaie vainement de relever les es- 
prits ébranlés; mais tout à coup , apprenant que la ville est 
livrée, il n a que le temps de s'enfuir avec 600 hommes. 

Le consul se mit à la poursuite d'Eunus et de ses compa- 
gnons. La plupart d entre eux, voyant qu'ils ne pouvaient 
échapper, se tuèrent eux-mêmes à la vue des Romains. Kunus 
fut saisi et traîné, chargé de chaînes, à Morgantîum. Déjà 
on préparait son supplice, lorsqu'il fut assez heureux pour 
mourir de ses blessures. 

On raconte aussi que le frère de Cléon avant été pris, fui 
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amont' 1 devant le consul. Celui-ci voului rinierrogor; an lieu 
de lui répondre, le frère 1 de Ciéon retint fermement son ha- 
leine jusqu'à se laisser mourir aux veux du consul étonne \ 

Telle fut la lin de celle première guerre servile , guerre 
d'autant plus )m htî bl« • qu'il n'y avait pas de trêve possible 
entre les deux partis» C'était bien là une guerre d'exlormina- 
lion; seulement dans le sac d'Enna el de Tauroménium, pltis 
de vingt mille esclaves périrent. 

Avant de retourner a Rome, le consul Rupilius s'attacha à 
rétablir tout-a-fait Tordre en Sicile. Après avoir repris les 
linéiques Ailles de province dont les esclaves s'étaient empa- 
rés, il fit rentrer sous l'autorité de tèurs anciens maîtres Unis 
ceux qui avaient survécu à la guerre; puis, secondé par dix 
commissaires envoyés exprès de Rome, il reforma les lois 
siciliennes de manière à calmer tous les esprits. 

Celte mission accomplie, Rupilius, qui s'était acquis une 
grande estime pour avoir mis fin à la guerre servile, revint à 
Rome où il obtint Vhonncur de l'ovation. 
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Plaintes dea rsdaves-labuureurs injusiement retenus en esclavage, — Mcret du 
stfnat romain en leur laveur. — Le prêteur \erva viole sa propre ordonnance. 

— Révolte des esclaves, — Le chef de bandits Caïus Tilinhis livre les esclaves 
au prélcur. — \oiivelle révolte des esclaves, — Ils repoussent dfclwfleusnneni 
les soldats romains. — Salvius est < : lu mi j>ar les esclaves. —Mesure de Sahius 
p'iiii' provoquer une révolte universelle. — il tombe sur l'année prétorienne, 

— Les esclaves font six mille prisonniers, — Salvius assiège Morgantiom. — 
Les esclaves de la ville se joignent à Salvius. — Autre révolte d'esclaves donl 
Athénion est le cUef. — Siège de Lilibtîe par Atlicnun». — Il reconnaît Salvius 
pour roi. — Jalousie mutuelle, — Salvius rtalilit le sie^e de son gouvernement 
à Trioeale, — L'armée romaine s'avance vers Triocale. — Action générale on 
Atliénion est blessé, — Défaite des esclaves — Alhenion regagne Triocale, — 
Mort de Salvius, — Alhi-uion, seul roî f bal le pnUeur Soi vilius. — Il s'empare 
de Macclla dont il fait sa place d'armes. — Le sénat romain envoie le consul 
Aquilius en Sicile. — Lutte générale non loin de Marella, — Athénion et Atpii- 
iius si* rencontrent dans la ntflée. — !Uorl d'Alhénlon, — Nu de la guerre des 
esclaves en Sicile, , , . 

La première révolte dos esclaves, en Sicile, no fui engen- 
drée, comme on Ta vu, que par la nécessité où furent les 
maîtres siciliens de pousser jusqu'à l'épuisement la tàrhe déjà 
si rude de ces esclaves. Devenue le grenier de Rome , la Sicile 
devait répondre quand Rome demandait. A tout prendre, 
cèfte révolte avait plutôt un caractère général (pie particu- 
lier. Elle était sortie, huit armée pour ainsi dire, du sein de 
In corruption uniwp^lle , qui ne pnnvail s'aîimenlor qu'en 
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pressurant impiloyablemenl les f»nvis humaines. De là le dé- 
sespoir dis esclaves siciliens, 

Otte même cause, au lieu de diminuer, ;m;;ni( niant de 
plus en plus, les mêmes effets devaient en résulter. Aussi, 
et bien que nous ne considérions en rr moment que la Siciln, 
vinfil-sept ans s riaient à peine écoulés depuis la première 
guerre servilo, qu'il en relata une nouvelle plus terrible en- 
core. 

Les Romains ne s élaienl pas bornés à tirer leur blé de Si- 
cile ; ils y avaient aussi des terres peuplées d'esclaves, luile- 
vant jusqu'en Orient , dit un historien , les plus habiles la- 
boureurs y ils ne 1rs réduisaient en esclavage que pour cul li ver 
ces terres de Sicile, La plupart de ces laboureurs étant nés 
libres, et sortis, au reste, dé nations devenues les alliées du 
peuple romain, élevèrent d'abord des plaintes améres contre 
Tin justice qui les retenait en esclavage, 

Reconnaissant la légitimité de leurs plaintes, le sénat pro- 
mulgua un déeret d'affranchi ssomenl en leur faveur; il en- 
joignit de plus a Licinius Nerva, préleur de Sicile, d'accueillir 
favorablement les réelamalions des autres esclaves 1 . 

L'exécution complète de cette mesure du sénat romain, 
aurait pu prévenir bien des maux. Le sénat avait mémoire 
de la première guerre servi le. 

À la réception du décret , Xerva mit d'abord en liberté 
800 malheureux venus en Sicile pour cultiver les terres; 
puis, et pour se conformer en apparence au décret du sénats 
il invita ? par une ordonnance spéciale , ceux des esclaves qui 
se plaindraient de leurs maîtres, à venir lui exposer leurs 
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plaintes a Syracuse, avec promesse de leur rendre la liberté. 

Grand nombre d'esclaves, rpi avait séduits l'ordonnance 
du préteur, affluèrent Lion lut à Syracuse, Les griefs ne man- 
quaient pas, car les mallivs rivalisaient de cruauté envers 
leurs esclaves. Le préteur iScna, trop lâche pour heurter de 
Iront des maîtres puissants, \iola sa propre ordonnance. II ne 
rendit la liberté à aucun esclave. Il leur enjoignit , au con- 
traire, à tous, de rentrer immédiatement sous l'autorité de 
leurs maîtres, auxquels, pour colorer sa lâcheté, il prescrivit 
seulement d'être un peu moins durs à Ta venir. 

Détrompés autant qu'irrités, les esclaves, pour ne pas s'ex- 
poser d ailleurs à la vengeance du leurs maîtres, se réfugièrent 
dans un bois consacré aux dieux Paliccs. Beaucoup d'autres 
les y suivirent* 

Quand ils se crurent en position cle soutenir une lutte, ils 
massacrèrent leurs maîtres, en excitant les autres esclaves à 
la révolte. Ncrva, le pré leur, essaya vainement de les réduire 
par la force. La trahison qu'il employa fut plus efficace. 

Dans les bois de Sicile se cachait alors un chef de bandits 
nommé Caïus Titinius, lequel exerçait le brigandage pour se 
soustraire à un jugement de mort qui l'avait frappé à Home. 
Kxelu par sa position de tout commerce avec les hommes li- 
bres, il en tuait autant qu'il en trouvait sous sa main, ne fai- 
sant quartier qu'aux seuls eseta\es avec lesquels il entretenait 
des rapports intimes. L'analogie de leur position respective, 
par un certain côté, les avait rapprochés. 

h uiitanl de ces circonstances, le préteur promit la réhabi- 
litation entière à Laïus Titinius s'il voulait livrer les esclaves. 
Acceptant cette proposition, le chef îles bandits forme de plus 
étroites relations a\ec les esclaves, en feignant d'embrasser 
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leur parti. Ceux-ci lui ouvreat leur fort et l'adoptent pour 
eéuéral. Alors le perfide Caïus Tilinius, saisissant un moment 
favorable, introduit les Romains dans la forteresse, lesquels 
s emparent des malheureux esclaves. Pas un d'entre eux n'é- 
chappa aux supplices, excepté plusieurs qui se tuèrent coura- 
geusement eux-mêmes. 

("elle révolte ainsi éteinte, Nerva congédia la plus grande 
partie de ses Iroupes, croyant que les choses devaient aller 
comme devant* 11 ne larda pas à reconnaître son erreur. 

Parmi les maîtres signalés par leurs procédés cruels, Pu- 
blius Clodius, chevalier romain, était le plus injuste et le 
plus barbare. Peu de temps après la révolte donl nous venons 
de parler , il fui tué par ses esclaves, qui se retirèrent au 
nombre de quatre-vingts sur une hauteur. Ce nombre grossit 
bientôt* 

Ayant réuni ce qui lui restait de forces, Nerva marcha im- 
médiatement contre eux, espérant soumettre facilement les 
rebelles. Mais ceux-ci s'étaient si bien retranchés dans leur 
position, que le préleur élonné n'osa pas même les al laquer. 
Il revint dune sur ses pas tant pour augmenter le nombre] de 
ses iroupes que pour avoir le temps de concerter un moyen 
d'agression. Durant ce délai, les esclaves augmentèrent aussi 
considérablement leurs (orées. Alors Nerva, ayant résolu de 
hasarder une action, il chargea Titus Méninius d'escalader le 
retranchement; mais celui-ci fut tellement repoussé, qu'un 
grand nombre de ses soldats restèrent sur la place. 

Encouragés par ce succès les esclaves, qui composaient déjà 
une année de si\ mille hommes, éprouvèrent, le besoin de ré- 
gulariser leur action en choisissant un chef. Or, parmi eux 
était un nommé Salvius. >\rien, connue tëunus, ce chef de la 
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première guerre servilc, et passant cuimue lui aussi pour 1res 
habile dans lïirl divimi t u n\ A raison de ces circonstances , 
Salvius lut élu roi par lis esclaves. 

Investi do celle dignité, pour lui 1res réelle, Salvius divisa 
d'abord ses troupes en trois corps. Chacun dVu\ lui chargé 
d'aller piller d'un cote, et de soulever en passant les autres 
esclaves. Il leur assigna à tous un rende/ -vous général* 

Cette mesure réussit à merveille : de toutes paris sortait la 

■ 

ré vol le. Ion jours plus imprévue et toujours plus nombreuse, 
si Lien que plus de mille hommes de pied el deux mille 
chevaux lurent bientôt à la disposition de Salvius. 

Appuyé sur ces forces, Salvius vint entreprendre le sié(je 
de Mofgantium. Le préteur Ner\:i, qui avait eu le lemp:* de 
ru>seuilder des troupes, marcha d'abord avec dix mille hommes 
au camp lies résiliés. Il put sVn emparer aisément, les es- 
claves étant presque tous au siéjje de Mor^anLiuffi. 

Les Romains alors attendent la nuit pour aller allai [lier les" 
assiégeants, Ceux-ci , surpris en effet, se dispersent dans les 
ténèbres el cèdent la place au soldats de Nerva. 

Réunis de nouveau au poinl du jour, les esclaves résolvent 
de surprendre a leur tour l'armée prétorienne qui ne soup- 
çonne rien. 

Tombant vigoureusement sur les Romains encore endormis, 
les esclaves les enveloppent de tous cétés et leur tuent d'a- 
bord six cents hommes. Alors Salvius IVi î t suspendre le car- 
nage en Taisant publier qu'il accorderait la vie à ceux qui 
mettraient bas les armes. La plus jjrande partie de Tannée 
romaine demanda quartier. Les esclaves firenl si\ mille pri 
sonniers. ffiW) 

S étant ainsi débarrassé de Vannée prélnricnne , Sahius 
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repril avec une nouvelle ardeur le siéye de Morganiium. Joi- 
gnant la politique a I action, il n'y avait pas de moyen qu'il 
i m ii ployai adroitement pour attirer à lui les esclaves de la 
Aille. Les muiln i s , voyant le danger qui les menaçait, n eurent 
d'autres ressources pour se rattacher leurs esclaves prôls à 
passer au camp de Salvius, que de leur promettre à lous la 
liberté. Sur la loi de celle promesse, les esela\es de la v ï 
qpii étaient très nombreux, se battent en faveur do leurs 
maîtres et forcent 1rs assiégeants de quitter la place. 

Les habitante de Mmvauliinu , ijui ne devaient leur salut 
qu'aux esclaves, craignant avec raison que le danger qu'ils 
venaient de courir ne se renouvelât encore, voulurent exécu- 
ter leur promesse d'affranchissement* Le prêteur s'y opposa, 
Les esclaves, irrités, désertent alors en masse Morgan tîum, et 
vont se joindre à Salvius, re qui inspira les plus vives alarmes 
aux maîtres. 

Ce n'est pas huil; en même temps que Sahius grossissait 
de jour en jour ses forces, une autre révolte d'esclaves se ma- 
nifestait sur deux points à la fois. La Sicile était comme eu 
feu ; les v i lies d'Eues le et de Lilibéc étaient surtout le théâtre 
de ces nouvelles insurrections dont Alhcnion, natif de Silicic, 
avait été IVxcilateur. 

Cet Àlhénion, Itomine intelligent et brave, était intendant 
de la maison et administrai©!» des biens de son maître. Rou- 
gissant, mal gré celle position, de répithéle d'esclave; souvml 
humilié dai Meurs par les exigences de son maître, il lue un 
jour ce maître cl lève 1 étendard de la révolte, entraînant 
avec lui deux cents esclaves de la maison qull dirigeait. 
Quinze jours après àlhénion commandait déjà k mille 
hommes. 
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Imitant a h >rs les autres chefs do révoltes, il prend le dia- 
dème et le li Ire <le mi. Pour mieux taire croire qu'il était vé- 
rilablcmcnl prédestiné à être un jour roi de toute la Sicile, 
il épargnait autant qu'il pou\ait le pays qu'il parcourait. Seu- 
lement, et en vue de délermiaéf les au très esclaves à la rébel- 
lion , il traitait en vrais déserteurs tous ceux qu'il trouvait 
sous sa main, restés fidèles à leurs maîtres \ 

Utile fut cette mesure; car poussée à la fois par leurs pro- 
pres méconlements et parla crainte de tomber entre les mains 
d'Athénien, les esclaves arrivaient par nuées au camp des ré- 
voltés; de sorte que bien qu'Athénien n'admît que ceux qui 
étaient valides et forts, il fut en peu de temps à la te le d'une 
armée de dix mille ho in nies-. 

Dés lors il se crut en état de faire le siège de Lilibée, place 
d^8 plus fouillées qu'il y eut alors, et parlant presque inexpu- 
gnable* Aussi vainement tenla-l-il des efforts réitérés , la 
place se détendant, pour ainsi dire, d'elle-même. Forcé d'a- 
bandonner le siège, et dans la crainte que cet insuccès ne 
portât le découragement dans l'esprit des esclaves. Athénien 
allégua prudemment une inspiration du ciel, par laquelle les 
dieux le menaçaient d un grand danger, s'il persistait dans son 
entreprise. A peine eut-il levé le siège, et au moment où il 
opérait sa retraite, que son arrière-garde fut vigoureusement 
attaquée par des troupes récemment débarquées à Lilibée. 
Alhénion, surpris, perdit beaucoup de monde. Mais tournant 
cet échec à sou profit, il en tira la preuve de la protection 
que les dieux lui accordaient, puisque c'était réellement là le 
danger dont les dieux, disait-il, Pavaient averti. 



1 Florus, liv, lit, diap. MX. 
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Cependant Saivius, dr> mu le cliel' d\me année de Ironie 
mille hommes répandait la terreur parluul uîi il [tassait. Se- 
mant au loin ses ravages, il avait pénétré déjà jusqu'au pays 
des Léontins. 

Sur désormais de sa puissance, et voulant sans doute se 
distinguer d'Aihéfiion, il quitta le nom deSalvius pour adop- 
ter œl ni de Triphon, célèbre parmi les Syriens. Puis il Ht 
inviter Àthénion à se réunira lui et à le reconnaître pour roi. 
Celui-ci n'hésite pas a le faire* lAininn n<; subsista pas long- 
temps outre eux : soit que Triphon ne traitât pas avec assez 
d égards Athénion, soit que celui-ci anticipât sur l'autorité 
de l'autre, toujours est-il que la jalousie les ayant divisés, 
Triphon, qui était le plus puissant, lit arrêter Athénien. 

Oih lt[ur temps après , Triphon sVnipare de Triocale, Il 
voulut ou taire le sié(je de son gouvernement. H augmente 
d'abord les lorliliealions delà ville, fait construire un palais, 
en établissant un conseil formé des plus prudents et des plus 
habiles. Ensuite, cl pour ni imposer à la multitude, il se 
revêt des ornements affectés aux magistrats romains , porte 
le laliclave 1 , et se fait précéder par des licteurs armés de 
faisceaux. 

Durant ces entrefaites Licinius Nerva avait été remplacé 
par Licinius Lucullus dans la prélure de Sicile- Excité à la 
fois par la gravité des circonstances et par les ordres pressants 
du sénat f Licinius Lucullus attaque les esclaves au'C.iftjjtp 
mille hommes* Triphon, comptant alors sur les services qu'A- 
thénien était capable de rendre aussi bien par son inlelli- 
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gence que par son eourage , se réconcilie prudemment avec 
lui et le fait mettre en liber lé. 

Après avoir mûrement délibéré, ils arréieni que Triphon 
resterait à Triocale, tandis que Athénion c&inmanderait l'a r- 
inée que Ton devait opposer aux Romains. Cette aimée ne- 
tait rien moins que de quarante mille hommes. 104 ans avant 
1 ère chrétienne.) 

Les deux années ne lardèrent pas à se rencontrer non loin 
de Triocale même, distantes Tune de l'autre de quinze cents 
pas seulement. Le premier jour se passa en escarmouches; 
comme pour se prédisposer a la lutte lerrihlc qui dorait avoir 
lieu. Le lendemain , en elïei . ; une action générale Rengagea 
de part cl d autie. Tel fut l'acharnement des dôux années 
que la victoire semblait vouloir ne se décider pour personne 1 , 
Alhénion se conduisit en vrai héros, portant sur tous les points 
son intelligence et son intrépidité, SVxposant de la sorte, il 
tut blessé aux deuv genoux et tomba. Il disparut sous un las 
de morts. Ce malheur donna la victoire aux Romains; car les 
esclaves n'apercevant plus leur chef, scdébaiidorent du même 
coup et Furent écrasés dans leur fuite* Vingt mille d'entre eux 
restèrent sur la place. 

Triphon, apprenant la défaite, sortit de Triocale la nuit 
mémo de la bataille. Dés lors le général romain , se livrant à 
une confiance précipitée, ne jugea pas même a propos de mar- 
cher immédiatement sur Triocale, U resta neuf jours dans 
l'inaction* Cependant Alhénion n'était pas mort, S'étant dé- 
gagé, malgré ses blessures , du monceau de cadavres qui le 
couvrait, il avait regagBÉ péniblement Triocale et après avoir 
rassemblé aussitôt les débris de son armée , il attendait cou- 
rageusement le général romain. 
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À celte nouvelle, cWui-ci se hâta d'assiéger Trioeale, A thé- 
nion le repoussa avec une telle vigueur qu'il foira le général 
romain de lever le sicgo. Le hruit de celte retraite se répan- 
dant au loin, Athénien \il se grossir en peu de jours son ar- 
mée. Quant au 'prêteur Licinius Lucullus, désespérant dé- 
teindre la révolte, il se mil à exercer 1rs plus horribles vexa- 
tions sur les Siciliens* Accusé à Koinc autant à cause de ses 
concussions qu a cause de ses fautes militaires, il fut con- 
damné par le peuple à une amende et à l'exil. Caïus Scrvilius 

lui succéda dans la préliirc de Sicile. 

Les choses étaient bien changées pour À théni mi. La mort 
de Triphon, qui survint dans celte occurcnce, la réputation 
militaire qu'il avait acquise par lant d efforts , le constituè- 
rent naturellement chef de tous les révoltés, Ce fut exclusi- 
vement sur lui désormais que les esclaves placèrent leur salut. 
Enhardi encore par le sentiment de sa position , Athénien 
n al tendit pas que le nouveau préteur commençai l'attaque. 
Ouvrant lui-même la campagne, il pousse ses esclaves contre 
Tannée prétorienne, défait Senilius, pille son camp, si bien 
que les Romains épouvantés se tiennent renfermés dans les 
places fortes. Alliénmn, ne rencontrant plus <l ohslarle. [Wfh 
mené ses ravages dans le pays , et prend le litre de roi dont 
il porte le sceptre el la couronne. (103 ans avant Tcre chré- 
tienne*) 

Politique au lant que guerrier, Athénion, pour mieux éta- 
blir son empire sur les esprits, voulut signaler sa nouvelle 
royauté par un exploit important. " 

Les Siciliens des environs de Messine, redoutant le pillage 
qui accompagnait partout les esclaves révoltés, avaient trans- 
porté leurs effets dans lu ville. Athénion résolut de s'en cm- 
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parer. Mais ne pouvant pénétrer flans Messine, il profila du 
moment où les Messiniens pratiquaient en grand nombre une 
cérémonie* religieuse dans un de leurs faubourgs, pour les at- 
taquer. Quoique surpris, les Messinîens parvinrent à repousser 
Alhénion, qui ne laissa pas, toutefois, du leur tuer beaucoup 
de inonde. 

Tombant alors sur Marella, il sVn vendit facilement le 
maître et en t\l sa place d armes. Une fois établi dans ©elle 
ville, qu'il fortifia et embellit autant qu'il le put, Athénien se 
borna à faire des courses dans tout le voisinage , tant pour 
ravitailler la place que pour tenir en échec les Siciliens* Deuv 
ans se passèrent ainsi, durant lesquels Athénioru étendant au 
loin la terreur <Ie son nom , régna véritablement sur les es- 
claves. Son pouvoir, fondé à la fois sur la nécessité et la con- 
fiance de ses soldats, ne fut pas un moment ébranlé. Àthénimi 
était réellement lïime de celle grande révolte* 

Le sénat, enfin , fatigué et comme honteux de la longueur 
de cette guerre servile; harcelé d ailleurs qull était chaque 
jour par les plaintes des maîtres siei liens, concerta des me- 
sures plus efficaces pour mettre un terme à res in;»] heurs. Il 
confia, en vertu d'un décret, cette mission capitale au consul 
Àquilius. (101 ans a\ant l'ère chrétienne,) 

Celui-ci , homme prudent et expérimenté dans la guerre, 
se garda bien dentier tout d'abord en lutte avee Athénien, 
évitant au contraire toute action sérieuse, et après s'être ap- 
provisionné bii-méme par une longue campagne, il s'attacha 
particulièrement à couper les vivres aux révoltés. 11 resta 
fidèle à ce plan pendant tout une année. 

Ce terme étant expiré, et jugeant avec raison que les es- 
claves dépourvus de vivres ne soutiendraient pas longtemps 



| M IIJSTOIJH 

];i lutte, il changea uni i-îi— coup de tactique, fcoa deux àntié^s 

se rencontrèrent non loin tir Maeella. Alors commença une 
action générale. Kilo fut acharnée de pari, et d'autre. Les 
deux chefs sVlant trouvés face ;i face au milieu de ta mêlée, 
ils en livrent aux prises avec ardeur* Le consul Aquilius fui 
blessé sur la tète; mais ramassant do nouveau ses- forces, il 
ûta la \ie d'un coup i\ Athénien. Athénion mort, les esclaves 
se relâchent de leur courage, cl bientôt prennent la fuite. Les 
Romains en font un carnage horrible. De l'innombrable ar- 
mée dWthénion, dix mille homimis seulement échappèrent 
au massacre. Ils se rallièrent dans leur camp, où les Romains, 
qui s étaient mis ;i leur poursuite, wnrenl les assiéger. 

Les assiégés, comme il est facile de le croire, ne résistèrent 
pas longtemps. Les Humains nVun ni [unir ainsi dire qu'a 
laisser faire la famine, qui ne tarda pas à se déclarer parmi 
les esclaves. Néanmoins, bien que pressés par la faim, ceux-ci 
préférèrent d'abord se dévorer les uns les autres pluie t que 
de céder. Réduits enlin au nombre de mille hommes, déses- 
pérant de tout salut, ces malheureux, qui avaient pris pour 
chef un nommé Satvr, se rendirent à discrétion. Au lieu de 
les livrer loul de suite aux supplices, on les envoya a Rome, 
où, condamnés à corn ha I ire entre eux dans le cirque, ils se 
tuèrent tous les uns les autres. 

Ainsi se termina , après quatre ans de luttes affreuses , la 
seconde (pierre des esclaves en Sicile. Dire ce qu'elle entraîna 
de maux en tous genres serait impossible. A s'en rapporter h 
Cicéron, les Romains y perdirent un million d'esclaves'. De 
vrai, pour qu'un si grand nombre d'hommes aient poussé le 
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môme cri de liberté* ne i;illaii-d pas cju'ils pressentissent va- 
guement hi modification prochaine 1 de l'esclavage? Elonnoz- 
vous après cola que le christianisme parle cent ans après de 
légalité? Ne voyez- vous pas qu'avant lui, les esclaves l'avaient 
1 1 *\j a si bien comprise cette égalité, qu'il leur fallait mourir 
ou la conquérir? (le n'élait pas, on effet, qifun pur accident 
<pie les révoltes des esclaves à l'époque dont il s'agit; le pou 
de distance qui les sépare l'une de l'autre, souvent leur implo- 
sion simuUanée sur plusieurs points différents, le caractère 
formidable a \ec lequel elles se développent, tout témoigne du 
caractère profondément social des {pierres servi les. Un diraii 
d'un monde nouveau qui va surgir. Vienne maintenant Spar- 
taeus : à coup sur sa voix sera comprise, et il pourra faire 
trembler Rome au bruit de ses lésions. 

Et certainement ce nVst pas grandir outre mesure 1rs 
guerres serviles, que de leur prêter un tel caractère. Home, 
qu'on le sache bien , respira à la nouvelle de l'extinction de 

ces révoltes. La Sicile , ihml i||o tirait principalement son 
blé pour nourrir ses citoyens pain res , était presque ruinée 
par les ravages des esclaves; les nombreux troupeaux qui 
peuplaient les champs siciliens s'étaient dissipés; une misère 
des plus grandes, en un mut, était devenue le partage du pays, 
qui était sous un rapport important un point d'appui pour 
Home. Aussi Florus dit-il t à ce sujet ,« que les ai mes de quel- 
a ques esclaves ont fait plus de mal à lVmpire que celles clos 
« (larlhaginnis cl que toutes les guerres puniques 1 », 

• F!oi\. liv. lit, rh.MX. M1 
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CCERRES DE SPARTAtlS K >J IT\TIE. 

Caractère social dos guerres de Sparlarus. — Ce qu'avait été Spartacus avant 
d'être gladiateur à Capmie. — Complot soupçonne. — Fuite «le Sp;iriacns atec 
soixanie-trei/e de ses camarades. — Les fugitifs reviennent au gymnase et 
excitent les autres gladiateurs à la désertion, — Ils sortent de Capouc au nom- 
bre de deux cents. — Pillage. — Les insurges se retirent sur une hauteur du 
Mont-Vésuve. — Ils désarment les bourgeois de Capoue* — Les bandits ei les 
montagnards se joignent aux révoltés.— Le préteur danditis Pulcher les en- 
ferme dins l'esplanade du Vésuve. — Position embarrassante des gladiateurs. 

— Moyens qu'ils emploient pour s'échapper. — Spartacus défait le préteur. — 
Pensées qui l'agitent. — 1) se sent appelé a être le libérateur des esclaves. 
Harangue de Spartacus à ses soldats. — Cerine de division enlre les révoltés. 
Ils partagent l'armée en trois corps. — Pillage de Cora, de Nueère et de Noie. 

— Le préleup Varinius marche sur les insurgés. — Sparlacus veut se replier en 
Lucarne. — LesOaulois veulent combattre,— lis sont battus. — Retraite de Spar- 
lacus. Il est poursuivi par le préteur. — Spartacus met en déroute un corps 
de deux mille hommes — Il est resserré dans un terrain stérile par Va- 
rinius, — Comment il sort de ce pas dangereux. — Spartacus bat l'of fi c ter Cossi- 
nius. — Terreur de l'armée romaine.- — Victoire éclatante de Sparlacus sur Va- 
rinius. — Pillage de Métaponte. — Spartacus établit sa place d'armes a Ttnist- 
nius. — M promulgue des lois. — Appel à tous les esclaves d'Italie. — Varinius 
envoie sou quêteur a Home pour connaître au vrai Félat des choses. — Ce 
qu'on pensait à Honte de la révolte. — Envoie de nouvelles levées à Varinius. 

— 11 est battu par Crmis, lieutenant de Sparlacus. — Le préteur découragé 
se relire en Lucarne, — Fin de cette première campagne. 

Tronic ans seulement séparent Tune de l'autre les deux 
guerres serviles que nous venons de raconter. Trente ans à 
peine aussi viennent de s'écouler, et voilà qu'une nouvelle 
guerre éclate plus formidable encore que les deux premières. 
C'esl qu'en effet nous touchons à une de ces époques où l'hu- 
manité éprouve un violent besoin de h anslVu -mat ion. Qu'est-ce 
que Spartacus? N'est-ce vraiment, qu'une organisation puis- 
sante incidemment jetée au milieu des classes serviles? N'est- 
ce qu'un capitaine, un soldat habile, un héros électrisant un 
moment à sa voix les esclaves séduits 9 Oh ! bien nuire est 
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Spartacus. Savez- vous ce qu'était le monde alors que ce gla- 
diateur se fit chef d'armée? Ce inonde, Ruine le pétrissait dans 
sa main de 1er. Plus de nationalité vigoureuse, plus de carac- 
1ère Iranché, auloethone. Confusément ;;mupés autour du 
pouvoir romain, les peuples, sortis de leurs vieilles limites, 
fjravilaienl à leur mlml vers un nouveau droit social; à force 
de se mêler el de se confondre, les rares les plus opposées 
d abord aspiraient vaguement a une loi unitaire qui les reliai 
toutes. Home elle-même, envahie quelle était par ce mouve- 
ment universel, étouffa il dans sa ueille l'orme. Les luttes san- 
glantes de Marins cl de Sylla, qui devaient bientôt se repro- 
duire sous une autre face entre Pompée et César, notaient 
que l'expression du combat acharné que se livraient entre euv 
l'ancien et le nouveau droit , l'aristocratie et la démocratie, 
l'esprit de caste et l'esprit d'égalité. 

Qu'est-ce donc que Spartacus, s'écliajqpant d'une école de 
gladiateurs, et poussant les esclaves contre ce monde voisin 
d'une transformation? C'est la noble et terrible personnifica- 
tion d'une vie nouvelle parmi les classes exclues jusqu'alors 
de toute participation aux droits de cité; c'est la demande a 

main armée des esclaves à communier , eux aussi, d'une façon 
quelconque à la grande unité qui se prépare. 

Croyez-vous, en vérité, que ces esclaves h'aicm pas soup- 
çonné, ne fut-ce que d'instinct, ce qui se passait alors de- 
vant leurs propres yeux? À l'aspect de cette snriéié qui a lia il 
se dissolvant de plus en plus, de celte Corruption morale qui 
confondait dans un même avilissement et les vainqueurs et les 
vaincus, croyez-vous que ceux sur qui pesaient particulière- 
ment toutes ces ignominies, aient pu résister au désir de por- 
ter les derniers coups à ce monde mourant? El puis une au Ire 

L 1U 
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cause dovail puissamment concourir, a noire sons, nu soulè- 
vement dos classes serviles à l'époque dont nous parlons : 
c'est que par suite mémo des guerres continuelles que Rome 
avait soutenues pour établir sa domination universelle, l'es- 
clavage Lui-môme avait été profondément modifié dans son 
esprit; jVutonds qu'alors les classes serves, renouvelées sans 
cesse qu elles étaient par le mouvement naturel des choses , 
perlaient en elles des forces vives qui étaient bien moindres 
aux époques antérieures. La plupart de ceux que Ton appelait 
esclaves ne Tétant pas de naissance, mais par le seul fait de 
la guerre, apportaient avec eux des instincts de liberté qui ne 
pouvaient mourir. Ces armes qu'ils avaient maniées autrefois, 
ils brûlaient de les reprendre, pour reconquérir la liberté dont 
ils se sentaient dignes. Il avait été soldat, Kunus le Syrien, 
promoteur de la première guerre des esclaves en Sicile; ils 
avaient, été libres aussi, ceux qui commencèrent celle que 
nous venons de raconter. 

Or, il est évident, partout ce que nous venons de dire, que 
les guerres de Spartaeus offrent un caractère plus social en- 
corc que celles qui les ont précédées. Les séparer des circon- 
stances graves au milieu desquelles elles naissent, ce serait en 
méconnaître la haute portée, Aon, ce ires! point un simple 
accident que Tannée de Spartaeus menaçant de pénétrer jus- 
qu'à Rome, < r i rond vermoulu du principe aristocratique. 
Voyions? Ce que les barbares, que Rome traitait d enne- 
mis, tirent plus lard, les esclaves, eux que Rome tenait aus^i 
pour barbares ri pour ennemis, voulaient déjà le lenter. 
Frappés dr la décélération, morale des castes, ils purent 
rroire un moment que l'heure était venue de prendre à leur 
lour jplàce dans le cbainp de la >îo sociale. 
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Et roniar<juoiis-lo liion : malgfé que col ki* ; al naît pu se 
réaliser alors par les armes, il no se liait pas moins à l'impul- 
sion universelle qui em portail rhumanilé. Ce que les esclaves 
essayèrent vainement d'enlever par lu lonv, Jésus, lEssénien, 
l'apotre dùYéfâtâktêj ne lardera pas de le fevendiquer par IV 
mour et par la pensée. De eetle manière Spartacus reparaît 
dans Jésus, mais transformé el agrandi, et quoique l'un meure 
sur le champ de bataille et l'autre sur un gibet, ils n'en sont 
pas moins an fond le même homme, puisque tous deux suc- 
combent sur la u tel de 1 égalité* 

Les réflexions qui précèdent nous ont paru nécessaires pour 
Initier le lecteur au véritable caractère des guerres de Sparla- 
cus en Italie, Il n'a plus à s'étonner, maintenant, du récit qui 
va suivre. En n'oubliant pas surtout que ces guerres servibs 
se sont engendrées au sein d'une société dépravée et presque 
pourrir, lr Km /leur comprendra tout ce que devait receler d'a- 
mertume et d'indignation le cceur des esclaves qui la nour- 
rissaient* Leur colère, leur vengeance, leurs atrocités même 
peuvent répugner dès l'abord à l'humanité; mais vues à une 
certaine lumière, elles n'apparaissent plus que comme une 
solennelle expiation infligée aux castes antiques, 

Avant tout, tachons de connaître le principal acteur de ce 
grand drame* Ce que nous savons de Sparlaeugon particulier, 
suffit pour nous faire comprendre combien les classes servi les, 
par les raisons dites plus haut, devaient renfermer de natures 
fortes et vigoureuses, toujours prèles à s'élancer dans la cité 
qui leur était fermée, 

Spartacus tirait son nom de Spar laque , petite ville de 
Thrace, mi il était né; appartenant à une famille de pâtres 
nomades, il contraria de bonne heure cef amour violent de 
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la liborle Cfui Ua€M wnpagna *l;ms toutes les positions qu'il 
traversa plus lard. Do tu* dune grande force d'esprit et de 
corps, il se fit soldat, et devenu prisonnier de guerre, il fui 
vendu comme esclave à Rome; ne pouvant supporter cette 
dégrada Lion , il se rendit fugitif jusqu'à t e qu'il put entrer 
connût soldat dans un corps auxiliaire; mécontent de celle 
nouvelleposition, il déserta et mena longtemps une vie errante 
et vagabonde. Ainsi vécut Spartacus jusqu'au jour où étant 
re tombé en esclavage, il fut condamné à être gladiateur, la 
plus humiliante des positions. 

Cette vie mobile, aventureuse de Spartacus, ne fait-elle pas 
tout d'abord réfléchir? comme il a de la peine à entrer dans 
le cadre étroit qui voudrait l'enserrer! Amant passionné de 
la liberté, ne dirait-on pas qu'il se souvient toujours de sa 
^io de pâtre sur les montagnes do Thrace? quelle admirable 
préparation au rôle sublime auquel il est appelé ! Ce n'est pas 
joui, Spartacus n'est pas seul pour s'élever à l'intelligence de 
sa mission future. A côté de lui se trouve une femme, sa com- 
pagne, qui s'associanl d'inspiration à sa nature virile, le sou- 
tient dans ses rudes épreuves; de la même nation que lui, 
cette femme, découvrant le chef d'armée sous l'habit de l'es- 
clave, prophétise un jour à Spartacus ses hautes destinées. 

Mûri, en effet, par une pareille vie, Spartacus devait étouf- 
fer dans une école de gladiateurs. Cœur, intelligence, force 
corporelle, tout en lui s'était développé et annonçait le hé- 
ros. Il n'est pas un historien qui ne reconnaisse un tel carac- 
tère à Spartacus. «Si quelque chose, dit Florus, peut diini- 
« nuer l'opprobre de cette guerre servile, c'est la grandeur 
a d'à me du vainqueur, de deux consuls et de tant d'autres 
■< capitaines romains; de col homme rare dont le courage et 
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« les talents furent assez élevées pour avoir rendu recounnan- 
« dahle la mémoire d'un gladiateur méme\ » Salliisle : « Les 
« esclaves avaient a leur tôle un homme supérieur; c'était 
« Sparlactfs, grand par son courage cl sa vigueur*. » Enfin 
Plularque, a son tour, s'exprime de la sorte sur Sparlaeus : 
« Aune grande foire de corps et à un courage extraordinaire, 
« il joignait une prudence et une douceur bien supérieure à 
« sa fortune, et plus dignes d'un (ïrcc que d'un barbare 3 . » 

Cet homme donc, ainsi caractérisé, faisait partie d'une 
noinhreu se école de gladiateurs, que lcnaitaCapouc,iin cer- 
tain En. Lentulus, maître d escrime et surnommé, à cause de 
cela, Baluatus. Exploitant largement celle position, lïalua- 
tus fournissait des gladiateurs a liome et a la plupart des 
autres villes d'Italie; les exerçant chaque jour dans une en- 
ceinte dont ils ne sortaient jamais, il les préparait de la sorte 
à combattre et à mourir bientôt avec grâce pour exciter les 
émotions d'un peuple blasé. 

Spartacus qui avait d'ailleurs pour compagnons d'infortune 
des Thraees et des Gaulois capables de le comprendre, ne 
larda pas de comploter: apprenant que la conspiration était 
soupçonnée, il entraîna hardiment dans sa fuite sa femme 
et soixante-treize de ses camarades avec lui, en Couvrant une 
brèche a l'enceinte du parc; heureusement pour les fugitifs, 
il> tombent dans un bout d'une rue presque exclusivement 
occupée. 1 par des charcutiers et «les rôtisseurs ; ils s emparent 
des broches, des couteaux et des couperets, et rentrant aus- 
sitôt dans le gymnase, ils provoquent à la désertion ce qui 

i Woru»;iiv. m, ch. *J0. 
- Syllusij fragm. IN. 
> J'iutarque, Crmmtsi 
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restait de j;ladialeuis. l^nt-\in{;i-sopt seulement a\anL eu le 
Imips de se joindre aux premiers, les gladiateurs sortent de 
Capoue au nombre de deux cents eu jetant des rris de ven- 
geance contre leurs maîtres. La plupart d entre eux étaient 
sans armes, lorsqu'ils rencontrent non loin de Capoue, des 
charrettes charjjées en {fraude partie d'armes de gladiateurs; 
fondre sur ces charrettes, s'emparer des armes <|iiïl les portent 
fut l'affaire d'un instant; alors se répandant de village en 
village, les révoltés pillent, dévastent tous les lieux qu'ils 
parcourent, et se retirent sur une hauteur du mont Vésuve 
où ils établissent leur cantonnement (73 ans avant 1ère 
chrétienne) K 

Cependant l'alarme est dans Capoue ; excités par Kaluatu> 
hs bourgeois de la ville s arrachent un no nient a leur mol- 
lesse et marchent avec la garuisQii contre les gladiateurs ré- 
voltés. Ceux-ci, profilant de l'occasion ? enlèvent aux bour- 
geois et aux soldats de Capoue leurs épées ? et Hors désormais 
de tenir entre leurs mains de véritables armes de {jiierrc t ils 
jettent au loin leurs espadons d'escrime, symbole dosrlavage 
el de houle. Mais déjà la troupe des révoltés augmente à \ ne 
d\eil ; elle se recrute d'abord 4h)BBM feule de bandits et de 
montagnards qui Sentent instinctivement tout Ce qu'ils ont 
de commun avec les gladiateurs* 

Les choses devenant de plus en plus sérieuses, le préteur 
Claudius Pulcher rassembla trois nulle hommes dans la pro- 
vince, et dans l'espoir deloulîer cette rébellion encore à son 
berceau, il investit les insurgés dans leur fort en ^ mparant 
de la seule issue praticable. La position des gladiateurs fut 

* îviIIum, frai;m, K\\ III; - Mularquc, Crtissus ; — VeH, II» 30. 
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alors des plus embarrassantes* Enfermés dans l'esplanade du 
\ésu\c hênssé tout a lenteur tic rochers à pic, si co n'est 

l'end roi L gardé parle préteur, la faim devait bientôt les Taire 
rendre à discrétion. C'était là la pensée do Glodius. Il n en 
fut pas ainsi, et voici comment : l'esplanade qu'occupait les 
insurgés étant couverte en quelque sorte de vignes sauvages, 
ils se mirent à couper une grande quantité de sarments et 
les ayant noués, entrelacés fortement, ils en formèrent une 
espèce d'échelle, laquelle solidement attachée en haut, au 
Imnc d'un cep s allongeait dans le rue jusqu'au bas du pré- 
cipice; cela fait, ils descendirent pendant la nuit les uns 
après les autres, en a\ant soin d attacher auparavant leurs 
armes en faisceaux au bout d'un cordage de sarment, que le 
dernier resté sur la cime tendit aux autres* 

Alors Sparlacus range sa troupe en bataille, et s'avance en 
silence vers le camp des Humains. Toul-à-coop les allaipiaut 
par derrière, il répand une telle terreur parmi eux qu'ils se 
dispersent tous en désordre, en abandonnant le camp aux 
gladiateurs. C'est ainsi que cinq cents hommes peut-être 
s'emparèrent éû camp de trois mille, avantage d'autant plus 
grand pour les révoltés qu'ils trouvèrent des armes et des 
vivres en quantité, en même temps qu'ils acquirent un nou- 
veau sentiment de leurs forces 

À partir de ce jour, en effet, Sparlacus semble prendre une 
conscience plus nette de sa mission; ce n'est plus seulement 
un révolté cherchant à se soustraire à une position peu faite, 
pour lui; embrassant hautement par son intelligence tout ce 
que l'esclavage a d anti-social en soi, il se seul appelé à être 

J Sullust, fragui. 111 : — Mul. Craàètis* 
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li' lihcfateur des esclaves; la cause qu'il défend révél a ses 
yeux un véritable caractère d'humanité, Kieu r|iii trahisse en 
lui lnreueil, le pri\ilè{;o; prêt à toul parLaj;cr avec ses com- 
pagnons, il leur donne l'exemple de la jusliee en ne deman- 
dant i j ii^iiH4 • porlion éjjale dans la distribution du bulin. 
Aussi , attires par le bruit de son nom autant que par l'espoir 
d'un état meilleur, les paires des moulaenes connue les 
paysans de la contrée, viennent-ils se ranger sous les ensei- 
gnes du gladiateur. 

Placé ;i la tèlu d'hommes longtemps imprimés, Sparlacus 
éprouve alors le besoin de les bien pénétrer de la justice de 
leur cause; dans celle vue il leur parle des cruautés des mai- 
Ires, des a 1ms qu'ils uni l'ail de leur autorité et de leur vie 
molle et voluptueuse, 

« Quoi de plus aisé, leur dit-il, que de surprendre et d'ac- 
■ câbler des biches énervés par l'opulence et par le plaisir; 
« des gens dont tout Iv savoir faire est de disputer entre eux 
« le prix du luxe dans les festins, oit Us étalent tes buffets cl 
« tes coupes d'or 3 dont t* usage devrait être uniquement 
« réservé ait eut te des autels! Notre aveugle et honteuse sou- 
« mission a jusqu'ici fait loulo leur force ; que pourront-ils 
« contre nous ei sans nous, si vous voulez reprendre aujour- 
« d'hui la supériorité qui vous appartient? Oui, braves cama- 
« rades, elle vous appartient ! la nature la donne à la force et 
« au plus grand nombre. <V uesl pas elle qui a fait naître 
« les hommes plus riches les uns que les autres, mats plus 
« forts, plus adroits ou plus vaillants; ce n est pas d'elle que 
« vient celle odieuse distinction de maîtres et dVsciaves, de 
« grands el de peuples; elle na pas Fait le fort pour obéir au 
« faible, ni le pelil nombre pour dominer sur le grand- Sui~ 
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« \on> la loi de cette mère commune* e'esl la seule jusle, 
o [puisque c*és1 la seule i\ul soil ;;cuérale a tous les pays et à 
<* lous les temps. Yojez vos noms à jamais célèbres dans l'hu- 
a inanité, pour lui avoir rendu tant de malheureux qui hui- 
« glissaient dans les fttémes fers ou vous gémissiez. Voyez 
*< les richesses et l'abondance s*of(Vir a vous de toutes parts, 
« si toutefois vous ne dédaignez de taux bims qui n'ont servi 
a qu'à corrompre leurs possesseurs. Le vrai , le «jrand, l'uni- 
« que )>ien de l'homme, est la liheiié que les gens de ctrur 
« n abandonnent qu avec la vie, surtout après l'avoir une fois 
« recouvrée. Si vous le voulez, toute celle contrée est à vous 
« avec tout ce quelle contient; la terre appartient au plus 
« hardi » 

Lellel île ces paroles fut profond, universel. Les esclaves 
déserteurs affluèrent autour de Spartacus, où il \ nul hientnl 
une année de dix mille hommes. On sentit le besoin d orga- 
niser cette mu) li Unie rnntuse, Iri apparaît déjà le germe 
d'une division qui devait être plus lard bien fatale aux ré- 
siliés * d'une part, ceux des gladiateurs qui étaient gaulois 
voulurent avoir des chefs de leur nation; ils prirent OEuo- 
mails et Crixus"; de l'autre , lous les gladiateurs en général, 

t Saltist, Frag, — On a prétendu que ces paroles ont été prôttes gratuitement 
par Sa! lus te h Spartacus; si on entend par )à que Sparlacus, en parlant aux es- 
claves insurgés, n'a pu employer une forme aussi pompeuse que celle dont se sert 
iciThbtorien latin, nous n'hésitons pas à le croire ; que si au contraire, on allait 
jusqu'à soutenir que Spartacus n'a pu Relever à d'aussi hautes pensées, ce serait 
ne tenir aucun compte de tout ce que rapportent de lui les anciens historiens. 
On peut donc croire que Spartacus, toute forme i part, a réellement eu les pen- 
sées que lui a t tri bue Sallustc. Lu homme qui, suivant Plularque, n'avait rien 
d'un barbare, dut scmii toutes ce» choies. 

* Appicn, Guerre ciçl t lîfi I, p. 423. 
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arguant de leur jn'iori to dans l'entreprise, voulurent èlredis- 
ligués du reste des fugitifs. Spariacus coda forcément à ces 
misérables prétentions, 

I; armée fui donc partagée eu trois corps, ayant chacun sou 
chef, Spariacus, néanmoins, dont niabilelé militaire était 
grande, ii L distribuer chaque corps d'année par compagnies. 
On arma les plus (bris le mieux qu on put, tandis que les plus 
à;;és, réduits en troupes légères, devaient couvrir et battre 
les campagnes 1 . Il recommanda surtout d enlèverai! [dus lut, 
el par l( ml, les armes et les chevauv pour être a même de re- 
pousser une attaque ou de fuir au besoin. 

Ainsi disposés, les trois corps se répandent aussitôt de 
divers cotés en semparant dos haras et de tous les ehcvau\ 
d'agriculture et de charrois qu'ils rencontrent. Ce fut là un 
avantage immense, en ce qui] permit a Spariacus de former 
quelques escadrons de cavalerie '■ 11 ne fut pas aussi facile 
d'enlever des armes, dont la plupart des révoltés étaient dé- 
pourvus encore. Spariacus eut l'heureuse idée de se servir de 
rinduslrie des bergers des montagnes de Lucanic, accourus 
en foule autour de lui. Ces bergers avaient été déjà d'un grand 
secours à l'armée, soit en lui fournissant des uvres, soit en la 
guidant a travers les montagnes dont ils connaissaient jus- 
qu'aux moindres suites ou détours. Or, sachant que ces gens 
étaient très habiles à natter de l'osier par l'habitude qu'ils 
en avaient, Spariacus leur fil employer celte industrie pour 
fabriquer des petites rondaches légères à l'usage delà cavale- 
rie, « Ils recouvrirent, dil Salluslc, l'osier du cuir des bes- 



1 Plut. 5 Cramis* 

2 Sallusl, iavjLMu JU. 
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» tiaux qu'ils pillaient dans les villages et qu'ils luaieiiL pour 
« leur nourriture, do imuiicqg que les cuirs enlevés cl appli- 
*< qués LouL frais sur l'osier s'y collaient sans autres prépara- 
it tifs, aussi bien que si on les eut attaches \ (les petites ron- 
p duchés ainsi faites tinrent lieu de boucliers réels et furent 
« les armes défensives des soldats do Spartaeus. Quant au* 
« armes offensives, ils s'en procurèrent tous en forgeant des 
« laines tranchantes et des pointes de traits avec leurs propres 
« fers. » | , j ^«jlîî'f 

Une fois armés, les esclaves ressentirent une recrudescence 
d'audace et de vengeance. Ils voulurent tous retourner à Pa- 
poue, théâtre de leur ancienne oppression et centre du luxe 
le plus insolent, Leur marche fut d'abord sublime; semant ? 
pour ainsi dire, la liberté sur leur route, leur premier soin 
en entrant dans chaque ville de la Cainpanic, fut d'ouvrir 
les prisons, ce qui erossit d'autant leurs forces. Arrivés de- 
vant Capouc, préveime de leur invasion, ils rencontrèrent une 
telle résistance, qu'ils renoncèrent bientôt à y pénétrer. Se 
déversant alors sur les campagnes environnai! les, ils les sac- 
cadent dans tous les sens, et comme pour montrer qu'eux 
aussi ont droit à tout, ils foui lien l les celliers et savourent 
ces vins délicats qu'ils avaient jadis préparés pour leurs sei- 
gneurs* < uv»bi ► um'îi 

Ainsi maîtres delà campagne et emportés par leur ardeur, 
ils poussèrent leurs dévastations jusqu'à Cura, bourgade située 
dans les montagnes voisines de la ville de Rome; ils la pillent 

et la saccagent au point que, suivant l'historien Florus, elle 
lia pu se relever depuis k De Cora ils tombent sur Nueere cl 

i Saillit, Fra&ttUi lit f ■ 

* Liv. lit, di.'2iK ' M ' , 1 1 



J56 Htsioihé 

sur Ffôlë, petites vtlfèS non loin du mouiYésuve et oii un 

;;r;unl nombre île iv>ultés avaient été esclaves. Aussi les ven- 
geances ont-elles sur cfes lieux un caractère iThii umt plus 
horrible qu'elles étaient plus personnelles. Chacun cherchant 
avidement son ancien maître, se complut à lui faire expier 
cruellement lès in justices du passé- <^< k fut un jour solennel 
de représailles. Noie surtout, Fui plus maltraitée encore que 
ftucére. Salluste, ne pouvant comprendre celle réaction des 
classes serviles contre les castes antiques, s'exprime de la 
« sorte : Dans leurs caprices atroces, ils se plaisent à laisser à 
« demi-morts les corps déchirés des plus cruelles blessures; 
« on en voyait qui jetaient des iVu\ sur les loilsdes maisons ; 
« nombre d'esclaves de l'endroit même , disposés par ea- 
« raclère à s'associer aux fugitifs, arrachaient des lieux les 
« plus secrets les objets Cachés par leurs maîtres, ou leurs 
« maîtres eux-mômes. Rien n'est sacré ou ne paraît trop err- 
« ininel à la fureur de ces barbares, à leur naturel dVs- 
« claves. Spartacus ne pouvant empêcher ces excès, malgré 
« des prières réitérées, leur !it donner, par des aftidés, le 
« faux avis que le préteur Va ri ni us Glober arrivait a\ec n k s 

« troupes 

Grâce à l'alarme que causa ce taux avis , Noie fut sauvée 
d une ruine totale. Mais, par Une coïncidence que prévoyait 
sans doute Spartacus, 1 armée romaine apparut réellement 
tout à coup aux veux des révoltés ralliés. Elle était com- 
mandée par le préteur Varinius Glober, a qui le sénat, à la 
nouvelle de la prise du camp de Clodius, avait confié la 
mission extraordinaire de rassembler sans délai en Cainpanie 



1 t'rtnj., I j x . m, iiaduu. de M. Ch. Ou Kosofo 
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quelques milliers d'hommes cl de ma relier aussitôt sur les 
rebelles, 

À rapproche fin préteur, Spartacus soupçonnant avec liai- 
son la faiblesse des siens à soutenir une bataille rangée dans 
les plaines, voulut battre en retraite et se replier en Lucanie, 
derrière les montagnes de l'Apennin \ Poussés par la vanité 
inhérente à leur caractère autant que tiers de leur nombre, 
qui si: montait à 13,000, les Gaulois, à la tète desquels 
étaient QEiiomaiïs et Ci i mis, s'obstinèrent à entrer immédia- 
tement en action avec les soldats romains. Trois mille des, 
leurs avant présenté la bataille» éprouvèrent une défaite 
complète. QEnomaûs leur chef, resta sur la place *; il est vrai 
de dire, cependant, que la lutte ne fui ]>;is sans gloire pour 
ces Gaulois imprudents, car telle fut leur intrépidité et leur 
constance, qu'après la bataille, on trouva leurs cadavres sur 
la place même ou ils avaient combattu 3 , 

Tout le monde comprit alors la nécessité de la retraite, 
comme l'avait voulu Spartacus. À peine eut-elle commencé, 
que Varinius détacha en avant quelques corps de cavalerie, 
pour retarder la marche des fugitifs, Spartacus se voyant, pour- 
suivi , précipite sa marche à travers les montagnes à Taide des 
guides qu'il se procure, et disparaissant bientôt aux yeux de 
Tannée romaine, s'enfonce dans les gorges de Picentius, tra- 
verse Narès, et arrive dès la peinte du jour a h> pli forme, à la 
grande terreur des habitants. Impossible de donner une idée 
des désordres dont ce canton fut le ihéàlre : viol, meurtre, 
pillage, tout fut commis malgré les ordres et quelquefois les 

■ Appien, liv. L 

2 Plut., Crassus* 

3 Sallust* Fragnui ]N* 
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prières dé Sparlarus. Pour arrêter ces excès , il propose lout-à- 
coup de surprendre Furius, lieutenant du préteur, w donl il 
venait d'upprendrô IWiivée. Le terrain avantageux sur lequel 
so passe l'action étant des plus propices aux esclaves encore 
inexpérimentés, Spartacus mit en déroute ou tua un corps de 
deux mille hommes 1 . Varinius averti, accourt aussi lui, mais 
craignant de s'engager dans les défilés où Sparlacus veut Tat- 
liivr, il se Contente cfe tirailler à distance, et par une suite 
d'opérations habiles, parvient à refouler Sparlants dans un 
terrain stérile, barré d'un coté par les montagnes, de l'autre 
par les courants qui en descendent, 

Ainsi resserrés par Varinius, la position des esclaves était 
[dus qu'inquiétante* Le terrain qu'ils tenaient n'offrant au- 
cune ressource, la famine se til sentir bien toi parmi eux. 
D'ailleurs, nul moyen d'attaquer efficacement Varinius, doni 
toute la lactique se bornait alors à garder les issues prati- 
cables, ^y' 

Le génie de Spartacus suppléa encore une fois aux dif'ii- 
c dites des circonstances; il fit élever des poteaux de dislance 
en dis lance à la porte même de son camp, ëft attardant à cha- 
cun d'eux un corps mort armé et habillé de manière h figurer 
dos sentinelles ou des gardes avancés* Puis ayant allnmé dos 
grands feux aux environs, pour fixer l'attention de l'ennemi, 
il fait échapper ses soldats par derrière, à la faveur de Fobs- 
cùrité, par un endroit impraticable à d'autres qu'aux es- 
claves *• 

Sorti de ce pas dangereux, Spartacus, voulant enfin se 

i Sallust, ibid, ; Plut., ft/rf. 

* Frontin, 1, 21. 111 w 
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ménager une pïtieè do refuge où il pût s^ppftMbionner lar- 
gement, se dirigea à grands pais vers la mer Supérieure. Vari- 
nius, pénétrant ses dessoins, s'empressa do détacher l'officier 
Cossinius vers la ôôtè Égptëfitrionalc , tandis que lui-mêine 
marcha vers la cèle méridionale, Circon venant de la sorte 
Spartacus, [e préteur croyait pouvoir s'opposer an moins à 
toute tentative dVlahlissement. 

Cossinius, en effet, vint camper aux hains salans de l'A- 
pulée , entre h>< ri\iére> de ('erhale et de l'Aulide, ne se dou- 
tant pas riiciiiv dr l'approche de Sparlacus; mais celui-ci, 
averti par les paysans du pays, qui lai eueillaienl tous comme 
mi libérateur, confia le grôS de Pfitrméc à Cri mis, e( guidé par 
ces marnes paysans, tomba tout à coup sur ee détachement 
isolé et le mit tout à fait en déroute. Cossinius, qui se bai- 
gnait en ee moment dans une fontaine voisine, se sauve nu et 
est tué dans sa fuite, Spartaeus s'empara des bagages, pilla 
le camp des Romains après leur avoir fait éprouver unograndc 
perle d'hommes \ 

L'avantage que venait d'obtenir Sparlarus lut immense, 
par la terreur qui saisit alors les soldats romains. On com- 
mença à comprendre que les esclaves savaient coud >a lire 
, autre part que sur les montagnes de Lucarne; on alla jusqu'à 
accuser d'imprudence Yarinius pour avoir isolé le détache- 
ment défait par Spnrtaeus. 

Pendant que 1rs soldats romains découragés, se livraient à 
ces plaintes arriéres, les insurgés que le succès avait encore 
e\;dlés s'apprêtaient dès-lors, non plus à fuir devant Yari- 
nius, mais à l'attaquer lui-même dans son propre camp. Ces 

i S;i)hisl, UT ; Plut,, Gms$tt& 
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esclaves qui ne semblaient fails loul-à-rheure que pour la 
guenviles montagnes éprouvaient maiulenani lr besoin de 
marcher contre l'ennemi avec ordre militaire; cetail autant 
de vrais soldais improvisés, pour ainsi dire, à la voiv de Spar- 
tacus, cl néanmoins, lous n'avaient point encore les armes 
nécessaires pour soutenir une bataille rangée; l'épér, la four- 
che ou tout au Ire outil durci au feu for ma in il les armes de la 
plupart d'entre eux ; n'importe, lous se promenaient de sup- 
pléer à ces désavantages matériels par un courage inébran- 
lable. 

Spartaeus, profitant de ces dispositions, se dispose à atta- 
quer le préleur. Avant de commencer 1 action, il exhorte 1rs 
esclaves par une courte harangue, à se comporter en vrais 
soldais, « au début d'une véritable guerre où tout dépend, 
a dît-il, du premirr combat. » H leur fait remarquer qu'il ne 
leur sera possible de se soutenir que par des succès sans in- 
terruption d'aucun revers, n'y ayant pas de milieu pour eux 
entre une victoire continuelle et une mort infâme dans les 
plus cruels supplices l . » 

Ces paroles, qu'accueillent de bruyantes acclamations, ins- 
pirent comme des fémissements aux esclaves; Spartaeus les 

range immédiatement en bataille et les pousse vigoureuse- 
ment contre les cohortes romaines qu'ils épouvantent tout 
d'abord par leurs cris menaçants. Terrible fut le choc de ces 
esclaves devenus soldais. Ébranlés par leur première attaque, 
les soldats romains ne résistr ni que faiblement; leur moral 
si affaibli déjà avant Faction fléchit tout a coup, et par une 
lâcheté inouïe ils se mettent à fuir de toutes parts. Variants 
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lui-môme, le préteur, renversé do son cheval, manque de 
tomber entre les mains des esclaves, el ne parvient à s'échap- 
per qu'en abandonnant aux vainqueurs son cheval, sa casa- 
que de pourpre, ses liclcurs, les haches, les faisceaux de 
verges et tous les ornements prétoriens. 

Celte nouvelle \icloire de Sparlacus Put de tout point no- 
table par ses conséquences* Outre que ses soldats apprenaient 
par là à vaincre les cohortes romaines en bataille rangée, ce 
qui entrait surtout dans les vues de Spartacus, il pouvait dé- 
sormais s'établir librement el avec solidité dans une dis places 
méridionales qu'il avait devant lui. 

En conséquence, il jeta les yeux sur Métaponte, ville assez 
bonne et d'origine grecque. Le mouvement commercial de 
cette ville, la proximité où elle était de la mer, tout renga- 
geait à s'y fixer pour réaliser le vaste plan qu'il se propo- 
sait. Ce plan, comme on le verra bientôt, n'allait à rien 
moins qu'à constituer un véritable peuple où devait régner 
l'égalité: déjà le législateur {fermait en lui. Dans cette préoc- 
cupation, il crut que l'heure était venue d'inspirer aux es- 
claves des sentiments plus modérés et plus humains. Il 
voulut, en grand homme qu'il était , les rendre propres à la 
sociabilité, comme il les avait auparavant façonnés à la 
science militaire, tùche difficile, et qu'il ne pouvait se pro- 
mettre d'achever complètement , 

Pénétré de ces liantes pensées, Sparlacus traverse le mont 
Vautour et arrive bientôt non loin de .Métaponte. Avant daller 
plus avant, il harangue ses soldats en les conjurant avec les 
plus vives instances de se modérer, de ne point se livrer 
au pillage, ni au meurtre; il leur fait remarquer surtout de 
quelle importance serail pour eux la conservation d'une place 
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toile que Mélaponlo. Il insiste longuement, enfin, sur la né- 
cessité où ils sont de ne point s'aliéner les esprits des habi- 
tants d\me contrée naturellement portée patitt eux ; il leur 
rappelle, à ce sujet, tous les secours qu'ils ont déjà reçus, et 
les engage à ne pas se priver de ceuv donl ils pourraient en- 
core avoir besoin. 

Spartacus leur ayant représenté ces choses, il les conduisit 
sous les murs de Métaponte, où la défaite de Yarinius était 
ignorée , et où, par conséquent, on croyait les insurgés en- 
core sur les bords de TAulnle; et, en effet, au moment où ils 
apparurent devant les murs de la ville, les portes étaient ou- 
vertes et ln campagne remplie de cultivateurs. Là, comme 
ailleurs, on s'imaginait que le préteur Yarinius n'avait eu 
qu'à paraître pour que la révolte se dissipât ; aussi telle fut la 
terreur des habitants de Métaponte à l'aspect des esclaves 
prêts à pénétrer dans la ville, qu'il ne purent opposer aucune 
résistance; ce qui les paralysa surtout ce fut ln crainte, nu 
cas où ils repousseraient les esclaves, de les voir massacrer 
sans pitié tous les laboureurs répandus en ce moment dans 
les champs. 

Les insurgés entrèrent donc dans Métaponte, sans empÊ- 
chement aucun. La ville surprise à l'improvistc, se livra, pour 
ainsi dire, d'elle-même; c'était là ce que voulait Spartacus, 
dont le cœur et l'intelligence visaient bien plus haut que le 
pillage et le meurtre. Malheureusement, il n'eu était pas 
ainsi des boni mes qu'il commandait, lesquels se voyant 
maîtres absolus delà ville, ne purent refréner les passions vio- 
lentes qui les agitaient. Oubliant déjà les sages avis de Spar- 
tacus, les esclaves se livrèrent au\ plus horribles etcès de 
lnus genres. Après avoir violé les tilles et les femmes sans 
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distinction iVtao ni condition, ils semèrent les nus de 
Métaponte do massacres et cl** ru i nos; vainement Sparlacus 
indigné essaya-t-il d arrêter ces débordements, soit en rap- 
pelant les esclaves aux sentiments d'humanité, soit en leur 
reprosenUtàt les torts qu'ils se faisaient à eux-mêmes par la 
destruction de Mé lapon le, tout ce qu'il dit àcetéfjard, ne fut 
ni entendu, ni compris, La ville fut ruinée de fond en comble, 
au point qu'il fut impossible à Spartaous de l\ulopter comme 
place de sûreté 

Le lecteur déplorera sans doute avr nous ces horreurs 
des esclaves. Le mal qu'ils commet lent, dans celte circons- 
tance, n'est pas tel seulement vis-à-vis de leurs oppresseurs, 
mais vis-à->is d'eux-mêmes encore. Mais en vérité, ces es- 
claves sont-ils les seuls coupables? N'existe-t-il pas une raison, 
sinon justificative du inoins explicative de tout cela? Allons 
au fond des choses et reconnaissons que l'esclavage antique 
contenait en lui ces douloureures conséquences. Qu'était- 
ce que IVselave? un être comprimé en tout sens, un 
homme dont les facultés physiques, morales et intellectuelles 
sans cesse refoulées par un hrulal despotisme, aspiraient vai- 
nement, à se manifester. Cet homme donc, no sentait pas la 
vie, car il ne pouvait la [fouler; tout lui était défendu. Est-il 
étonnant, dèô-lors, qu'ayant ressaisi, un moment, et comme 
par miracle la liberté, il en ait abusé jusqu'à révolter par- 
iais l'humanité'? Et puis, où avait-il appris, lui, la modéra- 
ration, la tempérance, la justice? N'élait-il pas chaque jour 
témoin des dépravations de son maître? Eh bien ! lui aussi, 
devenu libre un iour d'user et d'abuser, il s'abandonne a se* 
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passions, a ses caprices, à l'immoralité la plus effrénée. 
Certes, nous ne prétendons pas justifier les excès des escla- 
ves, mais nous disons avec une ferme conviction, que la 
vraie cause de ces débordements, c'était l'esclavage lui- 
même, l'esclavage qui, en atrophiant les plus nobles instincts 
de l'homme, le ravale irrésistiblement au niveau de la bru le. 
Ces réflexions faites, commuons notre récit , 

Spartacus voyant qu'il ne pouvait plus tirer parti de Méta- 

ponte, se dirigea du côté de l'angle du golfe de Ta rente, dans 
l'espoir de s'emparer de Thuri mu, \ille plus importante cn- 
rore que Métaponle et plus propre à servir ses desseins. Cette 
ville, assez remarquable par sa grandeur el par sa beauté, éla- 
Mie vers l'embouchure de plusieurs rivières, possédait le 
double avantage d'être à la fois commerciale et facile à gar- 
der; de plus, Thuriurn avait d< j;» Hé 1res utile aux esclaves 
révoltés en Sicile sous la conduite d\\thénion\ 

Ces circonstances réunies la désignèrent au choix de Spar- 
tacus. L'entreprise ne fut ni longue ni pénible; après unp 
faible résistance, les habitants de Thuriurn ouvrirent leurs 
portes* Mais ici, il faut le dire, les esclaves se comporté] eut 
bien plus humainement; le pillage, les dégâts, furent rares, 
les meurtres aussi; chacun fut content de sa portion de 

butin. emioiu 

Une fois maître de Thuriurn, Spartacus, bien loin de se 

laisser éblouir par ses succès, songea sérieusement k s'y éta- 
blir. Ainsi que nous l'avons dit, Spartacus ne tendait à rien 
i indus qu'a fonder un espèce d'Etat républicain armé pour la 
liberté; son premier soin fui d'organiser les troupes nom- 

i Flom», liv. Ttl, rh. 20, 
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breuscs qu'il commai^hii l; par la police qu'il introduisit 
parmi elles, il 1rs initia à la discipline militaire ; rien ne fut 
oublié pour faire comprend re au\ esclaves qu*rls ne devaient 
plus se considérer désormais comme des hommes hedlils, 
mais bien comme membres du ne cité, d une patrie qu'ils de- 
vaient défendre eonlre lotit ennemi. Kn même temps que 
Spartacus faisait des citoyens doses solfiais, il faisait sortir 
1rs habitants de la ville pour les établir dans la plaine entre 
1rs deux rivières, en invitant les commerçants, les vendeurs 
de denrées à venir en toute sûreté trafiquer dans son camp. 
Lui-même, et comme pour donner une preuve des bons rap- 
ports qu'il voulait entretenir avec eux, il fit des marchés, à 
prix d'argent, avec plusieurs bouchers, cabarclicrs et autres 
pourvoyeurs. 

Cela fait, Spartacus promulgua des lois et des statuts qui 
furent applicables à toute la Lucanie; puis continuant sa 
mission de libérateur des esclaves il invita, par une publica- 
tion spéciale, tous les esclaves des villes cl de la campagne 
à se joindre à lui, a\er promesse de les considérer comme 
membres de la nom elle cité. Quoique P&ppel de Sparta- 
cus ne s'adressât d'abord qu'aux esclaves qui avaient à se 
plaindre de leurs maîtres, et dans la contrée seulement de 
la Lucanie, il en accourut en si «jrand nombre cependant, 
tant de la Lucanie que des provinces les plus éloignées, que 
Spartacus étendit alors sa loi à toute l'Italie; bien [dus, il 
annonça que les esclaves des ci lés Latines, Étrusques ou Gau- 
loises, qui voudraient entrer flans la lijjue, y jouiraient des 

m m 

mêmes avantages ; déclarant que la lot lueunntenne serait 
commune à tous veux qtû habitaient en ile<;ù du 7 V. 

i Sailust, Frugtfht liv. IV. 
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Nous ne voulons rien exagérer, mais il iauL convenir que 

l'intelligence de Sparlacus était aussi grand* que son cœur 
élevé. Ce sont là deux choses, du reste, qui \ uni toujours de 
compagnie* 

La tentative de Sparlacus à Thorium, \umv hunier une \é- 
rilable cité, nous le montre sous un jour tout nouveau- C'est 
à partir de cotte époque, dit Plularque, que le gladiateur qui 
lignait été jusqu alors qu'un chef d'une bande de valeurs, est 
vraiment un guerrier célèbre 01 redoutable .*<* Né craignons 
pas daller plus loin que Plularque et disons que Sparlacus 
était tnut à la lois guerrier et législateur, Ceci, déjà indiqué 
par ce qui précède, est bien confirmé par ce qui suit. 

L appel séduisant que Sparlacus a\ait fait aux esclaves de 
toute l'Italie, y compris ceux des cités latines, étrusques ou 
gauloises; l'ordre, la discipline qu'il établi! dans son année, 
la franchise qu'il apporta dans ses relations avfie les commer- 
çants, tout cela attira une lello affluenee autour de lui, qiion 
eut tlit d'un véritable peuple cultivant en paix le commerce 
et l'industrie- Les troupes de SparlaeuSj en effet, quoique ne 
vivant que de butin quelles allaient enlever au loin, respec- 
taient religieusement toutes les marchandises qu étalaient ou 
liberté les commerçants venus en huile non lunule Thorium, 
si bien que 1 abondance régnait réellement dans le camp des 
insurgés* 

Craignant alors que la cupidité ne s'é\eillal dans le cœur 
des esclaves, et qu'ilsne vinssent par là à s énerver, persuadé; 
d'ailleurs que la pauvreté est le plus sûr maintien de la li- 
berté, Sparlacus prit des mesures sévères pour entretenir ses 
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soldats dans la Aie dure à laquelle ils étaient faits \ 11 pro- 
mulgua un édil exprès, en vertu duquel il proserhil ior el 
l'argent dans son camp. Cet édil (Hait ainsi couru : « défeu 
« ses sont faites à tous soldais ou autres, en faisant les fone- 
c< lions, d'avoir, tenir ou faire entrer dans le camp, aucune 
« monnaie, effet ou métal de cette espèce, et à tout mar 
« chaud dy en apporter *. » Pour rendre celle mesure effi- 
cace, il donna le premier l'exemple du désintéressement eu 
se dépouillant de tout ce qu'il avait d'or et d'argent en fa- 
veur des habitants de Thurium, qui avaient le plus souffert 
du pillage. Plusieurs des siens limitèrent, courageusement, 
t( en quoi, dit Pline, ils montrèrent nue aine plus noble que 
« la plupart de nos généraux i j ni ne font la guerre que pour 
« s'enrichir à tout prix a , n Néanmoins, les Gaulois, toujours 
poursuivis par de petites [tassions ne purent jamais se résou- 
dre à faire ce sacrifice. 

Mais, ce ne fut pas seulement Forci Rangent dont Spariaeus 
interdit IVuln ; e à son camp, il enveloppa dans la même pros- 
cription les métaux quelconques, autres que le bronze el le 
fer, exclusivement nécessaires, disait- il, a forger des armes. 
Celle ordonnance eut de meneilleux effets, quant au but que 
se proposait le célèbre gladiateur, qui voulait a la fois pré- 
server ses soldats de la cupidité, et les armer tous solide- 
ment En peu de temps, le bronze et le fer abondèrent dans 
le camp, Spariacus accueillant toujours fawnablemenl lous 
ceux qui en apportaient, ce qui lui permit d établir une es- 
pèce d'arsenal où des ouvriers infatigables fabriquèrent des 

1 Appicn, Guerre m 1 ., liv. J. 
«Salhisi, Fntûkûi liv. IV. 
3 Pliuc, AXXU1, 1$, 
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mm rs ] mur on fournir convenablement l'année toute entière 
devenue alors si nombreuse. 

Pendant que Sparlaeus fortifiait de toutes manières sa 
nouvelle position, celle du prêteur romain, au contraire, 
s'affaiblissait de plus en [dus. Vainement avait-il lance une 
nu huma née menaçante contre ceux qui avaient pris la tuile à 
la dernière action, aucun dVu\, malgré les grioves peines 
auxquelles ils s'exposaient, n'était rentré sous les drapeaux. 
Sur ces entrefaites, son armée, déjà si amoindrie, fut atta- 
quée par des maladies communes en automne, lesquelles ne 
laissèrent pas de la réduire encore; il ne restait donc à Va- 
rinius que peu d'hommes valides, qui, retenus a la fois par 
la peur et par le sentiment de leur faiblesse numérique, re- 
fusaient, opiniâtrement de recommencer la lutte avec les in- 
surgés. 

Dans cette pénible conjoncture, et pour mettre à couvert 
la responsabilité qui pesait sur lui, le préteur envoya son 
questeur, C. Thorarius, à Rome, afin d'y faire connaître Tétai 
véritable des choses, par un témoin oculaire, Cette mesure, 
il la juyea d'autant plus urgente, que la redoutable insurrec- 
tion ne passait à Borne que pour^ une échaufïouréc produite 
par une poijjuéo de bandits. 

Eu attendant donc que, d'après le rapport du questeur, 
Home, mieux informée, lui envoyât bientôt des forces suffi- 
santes, il détacha avec lui quatre cohortes de meilleure vo- 
lonté que les autres, et s'en alla sur les montagnes qui domi- 
nent Tliurium, pour observer IVnneinL 

À la vue des dispositions prises par Sparlacus, un douiou- 
reuv oLrmneiiH ni saisit le préteur. 11 comprit mieux encore 
qui! ne l'avait fait jusqu'alors, qu'il n^nail affaire ni à un 
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(jludiatcnr, tà à un barbare, mais bien à un vrai général; plus 
que jamais il futconvaineu qua> ce des trou pcsabat tues coiïltÉë 
il en avait en ce moment, il était impuissant à soutenir une 
action contre un pareil adversaire. Il revint donc sur ses pas, 
regrettant d'avoir accepté une mission dont il n'avait pas 
8t>up<;onné les difficultés ; mais ce qui augmenta vivement ses 
regrets, ce fut la manière qu'il apprit dont Home avait ac- 
cueilli le rapport du qu es leur qu'il y avait envoyé. Non-seu- 
lement on n'avait voulu rien croire à Rome de ce que le 
questeur avait rapporté touchant les ressources et l'habileté 
ilun esclave Th ra ce , comme Ton disait , mais on avait été 
jusqu'à blâmer à tort et a travers la conduite du préleur lui- 
même. 

Ainsi prévenu, le Sénat se contenta de faire quelques le- 
vées qu'il estima plus que suffisantes pour réprimer les rebel- 
les. Arrivés an camp de Yarinius, ces nouvelles troupes , iui- 
bues des idées fâusses qui circulaient à Rome, ne parlaient 
qu'avec mépris de la vile canaille quil fallait, .suivant elles f 
faire rentrer dans les fers* Leur présomption était telle, 
qu'elles se flattaient de dissiper ce ramas de bandits à la pre- 
mière vue. 

Quelque hasardeux que fussent ces propos des nouveaux 
venus, ils lurent au moins utiles en ceci, qu'ils n levèrent un 
peu le moral des anciens. Mais, lorsque ces derniers, réagis- 
sant a leur tour, se mirent à raconter en détail tout ce qui 
s était déjà passé, lorsque surtout les nouveaux virent de 
leurs propres yeux les ravages effroyables exercés par les es- 
claves, il se fit un tel changement dans leur esprit, qua celle 

ardeur si vive qu'ils avaient montrée d abord, succéda tout à 
coup une grande terreur. 
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Nonobstant lou tcela, Varinius^à 1 aidu de ce reuluL'U sodé*- 
cida à tenlerkulélivrancede Thorium. Néanmoins, et avant de 
rien entreprendre, il lit approcher sa troupe delà place, aiiu 
de l'accoutumer à supporter de près l'aspect d'un ennemi qui 
inspirait l'épouvante. Reconnaissant bientôt Lout ce qu a\ail. 
de chanceux pour lui une attaque, il n'osa pas risquer l'af- 
faire. Dans cette incertitude, il crut qu au point où en étaient 
les choses , il était de la dernière conséquence d'empêcher 
Sparlacus de pénéhvr au cirur même de l'Italie, presque 
dégarnie de forces en ce moment. Renonçant donc a toute en- 
treprise, il se borna h s emparer de Lou Les les issues ouvertes 
sur la Lucanie, en resserrant les insurgés dans le coté 
opposé. 

Cette mesure du préleur , comme il est facile de le com- 
prendre, enlevait à Sparlarus do grands avantages. Les rap- 
ports avec la Lucanie élaieuL trop importants, soit pour ravi- 
tailler la place, soitaiin d'étendre le réseau de riuMirrectiui), 
pour que Sparlaeus ne tentât pas au moins de reconquérir ces 
avantages. Dans cet espoir, et [unir habituer d'ailleurs ses 
soldats à combattre en bataille rangée, il s'avança vers l'en- 
nemi pour le déposter. Mais voyant Varinius retranché d'une 
telle ï>orle que toute entreprise eut échoué, Sparlaeus fut 
contraint de se retirer da»s son camp , attendant lui-même 
l ennemi. 

Quelques jours après, les soldats de Varinius, saisis d une 
reprise de vanité, recommencent leurs propos téméraires, et 
manifestent le vif désir d entrer en action avec lesescla\es, 

Telle fut leur ardeur inattendue que le préleur lui-même, 
met tant de coté son premier plan, se trouve entraîné à les 
conduire vers le camp de Spartacus. Celte décision arrachée, 
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pour ainsi dire, à Yarinius par un clan instantané, des nou- 
velles levées, fut exécutée sur le champ et sans trop de pré- 
caution. ■ 

Iafonné du mouvement de Fennemi, Sparlaous, résolu 
aussi délivrer bataille, établit lui inèiue eu bon ordre la plus 
grande partie de son année sur la rive du Siharis , en même 
temps que Crixus, traversant cette rivière un peu plus haut, 
va s'embusquer dans le lit d'un torrent creux. 

À peine les soldats de Yarinius curent-ils aperçu les es- 
claves ranges eu balailte sur la rive ultérieure du Sibaris, et 
poussant des cris menaçants, que leur courage s'ébranla; 
ils continuèrent à inarcher, mais en ralentissant le pas cl en 
gardant un silence inorne et abattu. Au moment où les co- 
hortes de la première ligne s'engageaient à passer la rivière, 
Crixus, posté plbs haut, comme nous lavons dit, dans le creux 
d'uu torrent, fail une charge sur la seconde ligne à l;i lète 
de ses Gaulois* Les Romains surpris sedispersenl loul-a-coup. 
lisse rallient cependant, mais ne pouvant résister au chue, ils 
recule ni déplus en plus. Alors, Farinius, s'apcrcevanl que I. 
mauvais étal de s;i seconde ligne allait gravement compro- 
mettre les cohortes qui traversaient déjà IVaiu s'empressa de 
les rappeler sur la rive, dans l'espoir de resserrer les hardis 
Gaulois entre ses deux lignes. Mais Crixus, voyant ses desseins 
se ha la de se retirer à son tour. 

Yarinius, ayant ainsi échoué, n'osa plus rien tenter. S ob- 
servant d'un bord de la rivière à l'autre, les deux partis res- 
tèrent pendant plusieurs jours dans cet état. Nul des chefs 
des deux armées, n'osa franchir h* Sibaris en présence de son 
adversaire, Sparlacusse méfiant de l'inexpérience de ses sol- 
dats, Yarinius du courage de plus en plus mou des siens; en- 
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fin, la saison où Ton était, faisant craindre au préteur de voir 
bientôt son passade obstrué par les neiges, il se hâta de re- 
passer les monl;ienes t et livra de la sorte à Sparlaeus toutes 
la poinledc l'Italie jusqu'au détroit. 

Ainsi finit cet h 1 première campagne, dont les résultats ap- 
prirent a Rome ce qu'était réellement ce qu'elle avait appelé 
jusqu'alors la révolte d'une poignée de bandits. 
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Diverses courses des insurges durant l'hiver* — Spartacus soupçonne les projets 
de Home. — El veul opérer sa retraite vers les Alpes, — Les Gaulois veulent 
marcher sur Home, — 1 division parmi les insurges, — Mesures de Uonie. — 
Knvoi des deux consuls Cellitis et Lentulus pour éteindre la révolte, — Les 
lïaulois se séparent de Spartacus. — Victoire de Crîxus sur le consul Gellius. 
Imprudence des (laulois. — Défaite complète. — Mort de Crixus, — Spartacus 
resserré enlre les deuv armées romaines. — Victoire signalée sur les deuv 
consuls Cellius et Lentulus — Nouvelle victoire de Spartacus sur le préteur 
Manlius* — Terreur universelle. — Spartacus célèbre les obsèques de Crixus 
efforce les prisonniers romains à comhattre autour du bûcher à la manière 
des ^Utliateurr, — • Il croit le moment venu de marcher sur Home. — Il défait 
le préteur Terrîus. — Consternation de Home en apprenant la marche du gla- 
diateur. — Crassus accepte les présents de Home. — Levées extraordinaires. 
— - Il détache en avant Mitmmius, son premier lieutenant, — Spartacus défait 
Mummius, — Crassus punit les légions romaines qui ont pris la fuite* — 
Quelque* villes d'Italie viennent au secours de Home. — Crassus barre le 
chemin au gladiateur. — Position respective des deux armées* — L'Italie tout 
entière va se lever contre les insurgés. — Prudentes réflexions de Spartacus, 
— H renonce à son projet de marcher sur Rome. 



L'hiver qui succéda à cotte première campagne , se passa, 
pour les insurgés, a faire îles courses de part et d'autre. Ils 
les poussèrent , d'un côté jusqu'à Grotonc, de l'autre jusqu'à 
Cozencc. Spartacus consacra ce temps a s'approvisionner de 
manière à Tire en état de tenir la campagne, Néanmoins, 
prudent et prévoyant comme il était, il était loin de se dis- 
simuler lotîtes les difficultés de sa position • 

Présumanl avec raison que Rome, convaincue maintenant. 
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il u véritable étal dos choses, no tarderait pas a lui opposer des 
forces for initia h lis, il sentit la nécessité de sortir au plus 
vite de ce recoin de l'Italie ou il était acculé* La situation de 
Spartacus, en effet, était celle-ci : enfermé de tous entés par 
la mer, qu'il ne pouvait franchir faute de vaisseaux, pmnail- 
il, ainsi réduit» résister aux forces réunies de la iiépuhlique? 
et dans ce cas un seul ëchéfc éprouvé, nVolraînail-il passa 
perle tout entière? l'année romaine, une fuis maitrossg dus 
passades praticables, quel moyen alors de se ravi lai lier au 
loin el de soutenir une longue lutte? 

Poussé par cette crainte, Spartacus s'adressa aux pirates 
de Cilicio, soit pour se joindre à eux , soit pour obtenir des 
vaisseaux, ù l'aide desquels il put sortir de l'iiopasge oiiilélail 
enserré. Mais les gens envoyés pour traiter avec les pirates, 
n'arrivant pas, force lui fut de chercher d'autres moyens 
pour échapper aux fâcheuses é\euiualit4p qu'il prévoyait 1 . 

Ayant réuni ses soldats, et après leur avoir exposé toutes 
les difficultés de la position, l'impuissance où l'on était sur- 
tout de se défendre avec succès, en Italie, contre toutes les 
forces de la République, Spartaeus proposa de profiler du 
trouble universel, pour traverser à grandes journées l'Italie 
et de s'ouvrir un passage vers les Alpes. (Ju'alors, chacun re- 
devenu libre, se retirerait chez soi, pour y jouir du bjilio 
qu'il aurait amassé. 

Cette proposition, inspirée par une naute prévoyance, fut 

peu goûtée*. Spartaeus avait un moment visé à fonder une 
espère de répuplique, qui aurait pu, selon lui, grandir avec 

1 Morusjiv. lïï, eh, 20. 

2 M fit, fïrftfàm. 
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le temps. Possible nu non, celle idoo lui avait apparu lors 
âêhï©n établissement a Thurium. Reconnaissant mainlenanl 
son impuissance à réaliser plan, il se contente de la liberté 
<|ii'il a conquise* Mais Ions ceux qui l'avaient suivi n'en 
étaient pas là. D'immenses espérances sYiaienl lout-à-cntrrt 
éveillées dans le cœur de la plupart des esclaves. Sans Irop 
calculer les obstacles qui devaient les arrêter inf.iil Milrnimi 
un venait à croire que Home, ce frner de richesses , de vo- 
lupté, pouvait fllre prise à la façon de Thorium. Crixus sur- 
tout, ce chef des Gaulois, qui avait repoussé les Romains au 
passage du Sibaris, Cri vus, dit Salins te, enflé par le succès 
an point (le ne se fiosséder pins, fte rêvait (jue la vnnqnHe de 
Home 1 . i £ * 

La proposition de Spartaeus souleva donc les plus ora- 
geuses résistances qui divisèrent bientôt Tannée en deux 
partis, au point cpi'ils commencèrent dès lors à ne plus tenir 
conseil en commun. 

Pendant que les insurgés se séparaient de la sorle , Rome , 
comme l'avait prévu Spartaeus, comprenant enfin (oui ce 
qu'avait de redoutable l'insurrection servile, prenait, des me- 
sures semblables à celles employées par elle dans 1rs plus 
graves circonstances > « Ce ne fut plus l'indignité et la boule 
de cette révolte qui irritèrent le Sénat, dit Plutarquo, la 
crainte et le danger d'avoir à soutenir une des guerres les 
plus difficiles et les [dus périlleuses que Rome efit encore eues 
sur les bras, la déterminèftèrii à y envoyer les deux Consuls-, 

Ce furent Gcllius et benlulus-Clodianus, promus tous deux 

* Sali iist, Fragm.t IV* 
2 Muiarque, Crassui, 
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au consulat, que le Sénat chargea de cette importante affaire. 
Toile lut l'activité apportée dans les préparatifs de cette 
guerre, qu'à l'aide des sommes considérables lirées du trésor 
public, chacun des deux Consuls eut bientôt à sa disposition 
une armée complète, avec permission d'agir séparément ou 
conjointement, selon roccurence. Au cas cependant ou les 
insurgés, avertis du mouvement, auraient quitté leur retraite, 
Gellius devait marcher contre m\, tandis que Lentulus s'em- 
parerait de toutes les issues qui débouchent vers la Lucanie, 
pour arrêter l'ennemi à tout événement. 

Kn apprenant ces mesures, en tout conformes à ses prévi- 
sions, Spartacus renouvela son avis sur la nécessité d'une re- 
traite glorieuse au-delà des Alpes, ajoutant que quelque dé- 
cision que prissent 1rs autres, il était déterminé pour son 
compte à cela, avec tous ceux qui partageraient cet avis, 

La lutte qui s'était déjà manifestée entre les deux partis, 
éclata alors avec une nouvelle ardeur; les uns, les Gaulois et 
les Germains , a la létc desquels étaient Crixus, soutenant 
opiniâtrement qifil fallait marcher sur l'ennemi, les autres, 
lesThraces, les Gèles, et les Lucaniens, s'associant au plan de 
Spartacus. Il s*en fallut peu qu'au milieu de celle divergence 
d'opinions, les insurgés n'en vinssent aux mains les uns con- 
tre les au très K 

Ainsi qu'il l'avait arrêté, Spartacus s'enfonça dans les gor- 
ges de l'Apennin, se proposant de longer les montagnes dans 
toute leur étendue, d'échapper ainsi aux deux armées ro- 
maines, heureux, suivant lui, de sortir d'un détroit où l'en- 
nemi voulait les envelopper. 



» SalhisT, fragm. fV. 



DE LA CLASSE OIVMÈRF. 177 

Crixus, au contrains persistant dans ses vues aussi impru- 
dentes qu'audacieuses, alla droit au consul Gellius par la 
Lucanie cl par la Fouille; il commandait à trente mille Gau- 
Lois ou Germains. Les deux années tirent leur rencontre sur 
le territoire des Samniies. Malgré l'audace qui l'emportait, 
Crixus, au Heu d'attaquer lui-même l'ennemi , choisit d'a- 
bord un terrain avantageux. Il se tint là, se contentant de 
repousser Us Romains, lorsque ceux-ci tentaient de le dépos- 
ter. Après avoir échoué deux fois, et forcés de reculer avec 
perte, les Romains, rebutés, enmmenrèreni à mollir. Alors , 

(Crixus qui jusques-là ne s'était pas ébranlé, charge tout-à- 
coup et vigoureusement les Romains , les met en fuite et les 

poursuit jusqu'au eainp, où il pénètre; la nuit .seule l'empêcha 
de pousser plus avant. Maîtres du camp romain, les soldats 
de Crixus, Joyeux et confiants, s'excitent a boire et à manger, 
et succombent bientôt a l'ivresse et à la débauche. Cependant 
le consul Gellius avait rallié ses lésions sur la hauteur. Au 
moment où les insurgés s'abandonnaient imprudemment à 
leurs excès, il tombe tout-à-coup sur eux et les jette dans 
une épouvante générale qui les dispersa de tous cotés. 

Alors, le préleur Anins se mol à leurs trousses et leur fait 
éprouver une défaite complète. Crixus, comprenant Ténor- 
mité de sa faute, rassemble tout ce qu'il peut de fuyards sur 
le mont Cargan, vers la pointe de la Daunis. Brûlant de ra- 
cheter sa faule, il attend de pied ferme le préleur, qui n'a 

cesséde le poursuivre. L'actionne tarda pas à s'engager, Crixus, 
le désespoir au coeur, se battit aussi longtemps qu'il lui resta 
un souffle de Aie. Un moment, son courage héroïque rendit 
la victoire incertaine, mais la mort qu'il rencontra au poste le 
plus avancé, donna l'avantage aux Romains. Dès lors, la dé- 
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route des Gaulois fui pleine et entière j si bien que unf;l 
mille d'entr'eux restèrent sur la place. Tous ceux qui purent 
s'échapper, furent d'autre moyen de salut que daller re- 
joindre Spartar us par divers chemins détournés. 

Cependant, Spartacus accélérait sa marche le lonj; des 
Apennins, fuyant avec soin toute rencontre avec l'une M 
l'autre armée romaine, quand loul-;Woup so montra le con- 
sul Lcnlulus, lui interceptant le passade. Celui-ci, en effet, 
après s'être hâté de gagner les devants avait distribué ses for- 
ces de telle manière, qu'il occupait maintenant toutes les 
rroupes des hauteurs entre lesquelles Spartacus devait défiler. 
Dans celle conjoncture, Spartaeus, qui venait d'apprendre 
d'ailleurs par les fuyards la défaite de l'autre armée, h que 
Gelliu> le suivait en queue, fit tout ses efforts pour attirer 
Lcnlulus au combat. Mais vainement lit-il harceler, h diver- 
ses reprises , les légions romaines, le consul se retrancha 
obstinément sur les hauteurs, attendant l'arrivée de son col- 
lègue, pour opérer la jonction des deux armées, et envelop- 
per par là les insurgés \ 

L'embarras si grand déjà de Spartacus, se compliqua bien- 
tôt de rapproche de Gcllius, dont il fut informé* Quelque 
temps encore, et les deux années romaines, rapprue liées \ \w\r 
de Tau Ire, vont enfermer enlr elles les insurgés* Spartacus, 
dont le coup d'œilesl toujours prompt et sùr ? partage aussi- 
tôt son année en deux corps; il se sert du premier pour pra- 
tiquer des abattis et des tranchées dans les tléfilés qui arrê- 
tent Gellius tout court; puis, se dirigeant avec l'autre vers 
Lenlulus, il se propose, [Kir une attaque vigoureuse , de s\m~ 
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vrir te chemin do La retraite. Prfaisément, cl comme il était 

facile de le prévoir. Leutulus asant aperçu alors les ndmrtes 
délites de son eollèeur déboucher de la vallée voisine, n'hé- 
sîia pas a quitter les hauteurs pour accélérer la jnurUoii dis 
doux armées. Célail là ce que voulait Sparturus; Faction ne 
tarda pas à commencer; mais inlle fut la vi^ueurdc l'attaque 
doSpartacus, c[uï n'avait pas des trinj>s à perdre, que Lontulus 
fut battu complètement avant que Gellius eut pu se débar- 
rasser des obstacles qui l'arrêtaient. 

\ l i iislaiit mémo, Sparlacus détache avec une partie îles 
vainqueurs* son lieutenant sur les trousses de Lenlulus mis 
en déroute, tandis qu'il court de son ciHé avec le reste , ap- 
pinerle corps qu'il avait opposé à Gellius. Alors, profilant 
habilement de la disposition du terrain , il l'ail erimper ses 
iniuita|;nards sur les roches de l'un et l'autre coté de la bar- 
ricade qu'il avait fait élever, lesquels lombanl aven la rapi- 
dité de la foudre sur fkrrnée romaine, la mettent en fuite, 
s'emparent de tout le bajjajj'e et font un {jrand nombre de 
prisonniers, dont trois cents citoyens romains 1 . 

La nouvelle de la défaite simultanée des deux consuls pro- 
duisit un douloureux éionucinonl à Itome. Le vil gladiateur 
go transformant d'un coup à tous 1rs yeux, apparut tel qu'il 
était; d'esclave, il se Ht héros* Le Sénat, mécontent des deux 
i onsuls, leur envnva l'ordre de déposer le commandement et 
de le confier au préleur Àrrius, en attendant un nouveau 
chef. Bien plus fjramle encoris fut la douleur, quand on ap- 
prit, peu de jours après, que le préteur C. Manlius et le pro- 
consul Cassius, qui avaient réunis une année de dix mille 

i Appien, Guerre civ., Hv* IV, 
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hommes dans la Gaule ( ,ispadam\ pour s opposer à la marche 
iln vainqueur, a\aienl été, euxaussi, complètement battus. Et 
on effet, comme un torrent que rien narrèle, Sparlacus avait 
forcé le camp du proconsul Cassius, lequel , rrililé lui-môme 
do coups dont- il mourut bientôt après, n avait échappé qu'à 
peine aux mains des insurgés 1 . 

Cependant, Sparlacus poursuivait sa marche victoriens 
vers le 1V>, traînant ii sa suite eL rivnniense bagage conquis, 
el une multitude de prisonniers, parmi lesquels, comme nous 
lavons remarqué, étaient trois cents citoyens romains. Àvanl 
de traverser et de quitter Hlalie, foyer de bonté et d'oppres- 
sion, il voulut manifester solennellement les sentiments qui 
ranimaient* Dans cette vue, il lit dresser un bûcher magnifi- 
que en l'honneur de Crixus, ce chef des Gaulois , mort pour 
la liberté, et célébra ses obsèques avec la pompe pratiquée à 
celle des généraux romains; puis voulant, dit-il, marquer de 
la même espèce d'infamie, ceux qui lavaient infligée autre- 
fois à tant d'autres, il força les citoyens romains qu'il avait 
faits prisonniers, à combattre autour du bûcher à la manière 

des gladiateurs*; 

Que celte manifestai ion de Sparlacus, si singulière en ap- 
parence, nous révèle bien ce qu'il y avait au fond de son ame! 
En traitant, comme il le fait, Crixus, à la façon des généraux 
romains, il ne se propose pas seulement d'honorer les mânes 
du Gaulois, il veut aussi, par là, appivndiv â <es soldais et à 

Home surtout, combien c>l glorieuse et sainte la guerre pour 
la liberté. Selon Sparlacus, Crixus iiVst pas un insurgé, mais 

1 M til arque, Cras&tts* 

s Florus, liv. ML ehap* XX; — Appïen, liv, I, 
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lia citoyen mort pou* la patrie, cl à qui cette îuOiue pairie 
accorde les honneurs funèbres, 

Kn mémo temps qu'il rehausse à de telles propuriiuns ce 
qiTiin aji|>elait la révolte, ;i Rome, Sparlacus, comme pour 
apprendre la justice, l'égalité aux castes, impose le sort des 
gladiateurs à des citoyens romains. Il im \eul pas en ce mo- 
ment, marquer sa \enj;ance par le meurtre, non; car il faut 
qu'on sache à Rome que ceux qui se prétendent seuls cilo\eus, 
ne sont pas moins propres a se déchirer et a s'enlrejjorjjer 
eux-mêmes, que ceux qui portent le nom d esclaws. Or, cesl 
la, je le répète , une Aéritahle leçon d égalité donnée par 
Sparlacus, aux castes statiques, lesquelles ne tenaient rien 
tant pour honteux, que le sort des gladiateurs. « Uni aurait 
« pu craindre, s écrie Ciréron, en parlant do cet acte de Spar- 
« tacus, que des citoyens romains se vissent jamais exposés à 
a subir un sort dont l'opprobre surpassait encore l'inhuma- 
it nité 4 ? ï) Oui on ne s attendait pas à Home a de pareilles 
choses; Sparlacus le savait bien, et voila pourquoi il les fil, 
frappant par là l'orgueil aristocratique dans son fibre le plus 
sensible. 

Ceci accompli, Sparlacus poursuivit toujours, malgré ses 
nombreux sucèè% sou mouvement de retraite vers les Alpes. 
Arrivé sur le Pn, dont 1rs eaux étaient considérablemeiït en- 
fiées, il lui fut impossible de le traverser, n'ayant pas même 
une barque a sa disposition. 

Cet obstacle subit a sa marche, eu suggérant sans doute 
diverses réflexions à Sparlacus, donna un tout autre cours à 
ses idées* Abandonnant le parti de la retraite, il. résout de 
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rebrousser chemin pour marcher sur Homo. Doù lui vint celle 
décision inattendue et si contraire aux idées qu'il avait eues 
jusqu'alors? Est-il vrai, comme lo dit l'historien Bonis, que 
le célèbre eladialeur, enivré par Foi ^ueil el par tant de suc- 
cès, s'égara à son tour dans les mêmes projets qu'il avait sa- 
gement rejetés peu auparavant 1 ? Des motifs bien différents et 
surtout mieux fondés, ce nous semble, déterminèrent subi- 
tement Spartaeus à se replier sur Rome. 

D'abord la révolte, au moment où nous parlons, s'était 
lelleiuent étendue, qu'outre les cent vingt, mille hommes qui 

suivaient Spartaeus 2 , il nVlail pa> de point en Italie dont il 
ne put attendre quelques forces. 

Ensuite 1rs années romaines, délabrées déjà par tant de 
défaites, et fuyant pour ainsi dire devant lui, laissaient la 
carrière ouverte à ses progrès. 

Rome, en tin, elle-même, avait été tellement consternée par 
les succès toujours croissants du gladiateur, que ses bain tan ts, 
dit Eulrope, étaient aussi effrayés que si Ànnibal eut été à 
leurs portes* 

Que si on lient compte maintenant de l'espoir que Sparta- 
eus fondait légitimement sur une armée composée d'hommes 
intrépides et prêts à tout entreprendre, on comprendra, par 
toutes ces raisons, que le projet de se diriger sur Rome n'é- 
tait pas un pur effet de l'orgueil ou de la folie. 

Spartaeus donc ayant pesé tout cela, croit le moment \enu 
d'attaquer dans son propre centre le principe des casles. Sol- 
licité, poussé par une voix mystérieuse qui lui annonce la 

•Flor., liv. ni, eh. XX. 
u -ippicu, liv. I. 
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dissolution prochaine du vieil ordre social, il accepte IV'spù- 
rance d'être lui-même riush ument de celte grande rénovation. 

Luc fois imbu do ce projet, dont il ne se dissimula pas, 
cependant, les difficultés; il met tout en <cuvre pour en as- 
surer l'exécution* Sachant lotit ce qu'une marche rapide, dans 
cette occurrence, peut avoir d'avantageux, combien il lui im- 
polie surtout de profiter de ^épouvante générale qu'il va pro- 
duire, il livre aux flammes tous les bagages comme superflus, 
fait massacrer les prisonniers jusqu'au dernier et même égor- 
ger les hèles de somme. Ce n'est pas hmi, Ne \mdant avoir 
sous sa main que des hommes consommes dans la guerre et 
capables de tout oser, comme la nature de l'entreprise le de* 
mandait, il rejette de son camp les nouveaux insurgés qui 
s offrent à lui chaque jour, et congédie tout ce qui esl inca- 
pable de promptitude et de célérité dans la marche connue 
dans Faction* Cela fait, Spartacus reprend hardiment le che- 
min qu'il venait de faire. 

H ne tarda pas à rencontrer le préteur À mus, lequel, après 
avoir recueilli les légions des deux consuls appelés à Home, 
s'était hâté d'aller au devant de Spartacus. L'a [faire qui eut 
lieu ne ressemble à aucune autre, en ce que ce fut réellement 
une bataille rangée : ici, ni stratagème ni coup de main, mais 
des évolutions militaires comme les grands capitaines savent 
en accomplir* Aussi la victoire de Spartacus fut-elle des plus 
éclatantes et des plus douloureuses pour les lîoinains. Tite- 
Uve, rapportant ce fait, s'exprime ainsi :« La honte ne me 
« permet pas d'insister plus au long sur les détails de culte 
« action, où Farinée romaine fat entièrement défaite 1 ». Mais 

1 Ê pilou u , U 0* 
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ce que Tite-U\e nose dire, Sallusle, lui, nous rapprend, a 
savoir « que les soldais romains prirent l;i lîiiie m diverses 
« directions. Les uns, se fiant à la connaissance des lieux, se 
« dispersent pour dérober leur marche; les autres, se ralliant 
« en petits corps, forcent les passages; les autres, ayant sur 
« leur chemin trouvé des bûtes de somme, se liaient de se ré- 
« fugier dans la ville voisine \ » 

Cette délai te qui venait s'ajouter à tant d autres, en si 
pçu de lemps, mil le comble à la consternation de Rome. 
La préoccupation du danger qui la menaçait , devint si 
grande et si universelle, qu'à l'Assemblée des comices, per- 
sonne ne se présenta pour obtenir la préture. Dans un mo- 
ment où le saceagement de la \ille paraissait inévitable, 
personne surtout, ne voulait se charger de ce déparlement, 
le plus important d'entre tous, et si brigué d'ordinaire par les 
ambitieux*. Les télos les pljja fortes n'avaient pu résister au 
bruit de la marelie du gladiateur, si luni que l'épouvanle 
était pire (pie quand les Gaulois firent jadis leur irruption 
sur Rome. Le peuple alors, se voyant abandonné, se mit à 
pousser des cris confus et des gémissements, *< la foule des 
« citoyens, dit Sallusle, les femmes, les enfants éperdus se 
« jetèrent aux genoux des sénateurs , les conjurant de les 
« sauver du péril qui les pressait, :t » 

Tel était Pélal déplorable de Rome, lorsque Crassus, que re- 
commandaient la naissance, les richesses et le crédit, fit l'offre 
au Chainp-de-Mars, de se charger de la préture de Rome- En 
rivalité avec Pompée, alors en Lspagne, il sai>il habilement 

* tirage Hv. U[, traduct. de M. Ch. DuUosoir. 
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celte circonstance pour acquérir une réputation dont il avait 
besoin, en proposant démarcher lui-même contre Spartaeus. 

Rassurés par i -elle nlïn\ (ous les citoyens reprennent cceur 
et lui défèrent avec joie le commandement de l'armée. Mais, 
\u la gravité des conjonctures, tout le inonde tomba d'accord 
sur la nécessité de mettre sur pied de nouvelles légions, 
du Km, pour cela, violer les règles ordinaires. En conséquence, 
on décida maintenant, qu'outre les anciennes lésions con- 
sulaires, on en accorderait si\ autres à Crassus et à la levée et 
au complément desquelles on procéderait sans délai et sans 
distinction fit; prhilèges. 

Ainsi, Rome, comme on le voit, en était venue au point de 
ramasser tout ce qu'elle avait de forces, pour arrêter une in- 
surrection qu'elle avait d'abord traitée avec tant de dédain. 
Quoiqu'on ait dit l'historien Florus, le projet de Spartaeus, 
d'envahir Rome, n'était don* |>a>>i insensé. Ce même histo- 
rien le reconnaît lui-même, lorsqu'il s'écrie a son tour: «Qui 
« IV ùl pu croire, qu'il (allait une insurrection de toutes les 
« forces romaines, pour venir à bout d'un mirinillon 1 ? C'est 
qu'en effet, ce mirmîlloii, ce gladiateur, avait compris qu'au 
point où en était le monde» il pourrait bien être, lui , le 
vengeur de tous les opprimés. 

Et réellement, la désolation qui saisit Home dans cette 
circonstance, prouve bien que JPespéranee de Spartaeus 
n'était pas loul-u-fait irréalisable- Que lié ftt-il pas, Crassus, 
pour relever les courages et réunir des forces suffisantes? 

Le lendemain de sou élection , il s'empressa de faire pu- 
blier un édit pour la confection des nouvelles levées, portant 
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qm d^m un moment, dit-il, où Vltalie cl Home étaient me- 
nât ces dune ruine totale, les levées ne devaient pus être fuites 
ét la manière ordinaire; qit*0i$ conséquence, l'âge, ta condition, 
ni les .services, ne pouvaient être des motifs suffisants pour ne 
pas s'enrôler. 

Grâce à cette activité <lo Crassus et à L'impérieuse nécessité 
dos conjonctures,, wcux guerriers, peuple, jeunes gens de la 
mei Heure noblesse, tout accourut en foule, cl c'est avec eus 
élément* que le préteur forma les six lésions complémen- 
taires qui lui avaient été accordées* Mu même temps que 
Rome épuisait pour ainsi dire , jusqu'à son dernier soldat, 
pour arrêter la marche du {gladiateur, on apprît que les villes 
latines, frappées de la même épouvante, assemblaient une 
troupe bien armée, et qui devait partir dans peu de temps, 
pour se joindre à celle de Crassus. Encore une fois à l a>pect 
de tant d efforts, non seulement de Rome , mais de presque 
toute ritalie, l'entreprise de Sparlacus, nous le demandons, 
était-elle donc si insensée? Nous livrons ceci au jugement du 
lecteur. Poursuivons. 

Le plan qu'adopta Crassus, pour arrêter la marche du gla- 
diateur, consistait à s'emparer des défilés des montagnes par 
où celui-ci devait passer pour marcher sur Rome; il pensait 
avec raison, qu'il suffisait de s'y bien tenir, sans engager d'a- 
bord, aucune action, pour empêcher tout progrès de Sparla- 
cus, espérant ainsi le fatiguer et l'affaiblir. H détacha en con- 
séquence, en avant, deux légions qu'il confia a Mummiusj son 
premier lieutenant, avec ordre de recueillir les débris de 
1 armée du préteur Àrrius, et de s'établir avec ces forces dans 
les défilés des montagnes, de manière à côtoyer Sparlacus , 
sans rien entreprendre avant que lui l'eiU rejoint. 
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Mu jiiiiiius. jaloux do se distinguer (huis une guerre qui le- 
nait Kome en émoi ? ne se renferma pas lmijf- temps dans la 
pure délvnsivc que lui avait pivsrril Oassus ; à la première 
occasion qui lui présenta qiicdquos ehaiices de sucées, il enfrâ 
aussitôt en action avec Spartaeus, qui lo mit en déroule avec 
une grande perte. Les légions consulaires que Mummius avait 
recueillies, étant encore sous lo coup de leur défaite rérenie, 
communiqueront une telle terreur aux nouvelles, qu'un corps? 
de cinq cents hommes do la première ligne;, jeta honteuse- 
ment ses armes à terre, et pril la fui le. Heureusement pour 
Rome, Oassus, alors en marche pour rejoindre Mummius, 
rencontra les fuyards, les rallia aussitôt et parvint à s empa- 
rai îles défilés avant que Sparlacus eut eu le temps de s'en 
rendre mai I re. 

Une fois établi là, Crassus, irrité à la fois de l'imprudence 
dcMummius et de la lâcheté des léjjiousqui avaient abandonné 
leurs armes et pris la fuite, ne pouvant oublier d'ailleurs ['im- 
mense responsabilité qui pesait sur lui , résolut de l'aire un 
exemple sévère, pour que de telles choses ne se renouvelassent 
plus. .* i , e: > ; f • ' m» .- >■ 

Après avoir fortement réprimandé son lieutenant Mum- 
mius, il remet en vigueur une ancienne loi militaire, inusilée 
depuis plusieurs siècles, et mise en usage autrefois à Tannée 
pour aeeraver la lionledes mupahles parlft J-gBW^desupjdire 
qui leur était infligé dans les circonstances semblables à celles 
qui venaient d'avoir lieu. C'était le supplice à coups de Mlon 
dont on frappait quelquefois jusqu'à la mort le soldat qui 
avait quitté son étendard ou son poste en sentinelle, etc. 

Appliquant immédiatement cette loi aux cohortes qui 
axaient jeté leurs armes et pris la fuite , Crassus les mande 
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à la téte du camp; les fait décimer, el assommer à coups de 
bâtai] tous ceux sur qui le sort elail lombé. Quant à ceux que 
le sort avait épargnés , il les assujettit atix travaux les plus 
rudes dans le camp, ru tuniques et sans armes, en leur dé- 
clarant qu'ils n'en porteraient plus laul qu'ils n'auraient pas 
garanti de les garder inieu\. Puis voulant inspirer une vraie 
terreur à Imite l'année, il annonça qu'a la première faille pa- 
reille la même punition sérail infligée sans tirer au sort. Il 
finit par leur dire que s'il< avaient peur du gladiateur, ils 
eussent une plus grande peur encore de leur propre général 1 , 

l>e lendemain , devenu plus calme, et a\ anl assemblé .ses 
soldats de nouveau, Crassus leur tint un langage plus doux, 
et les exhorta à surmonter toute faiblesse, assurant qu'il sau- 
rait aussi bien récompenser que punir'. 

Cela fait, il reprit le même plan qu'il avait tracé à Mum- 
mius. Sans entamer aucune action avec Spartaeus, il se tint 
constamment dans les gorges de l'Apennin^ gardant fidèle- 
ment toutes les issues qui s'ouvraient vers le Latium. 

Ce qu'il voulait avant lent, celait de rassurer Rome contre 
tes progrès du gladiateur. Ce plan, au surplus, avait un autre 
avantage non moins capital t c'était de priver Sparlaeus des 
immenses ressources qu'il avait jusqu'ici tirées des montagnes 
dont il avait fait, pour ainsi dire, sa forteresse. 

Vovant lVnnenii ainsi retranché, Sparlaeus se mil à taire 
force marches et conlre-rna relies , espérant toujours attirer 
Crassus au combat. Mais celui-ci lit comme Spartaeus, se con- 
lenlanl de l'observer avec vigilance, et de lui opposer par tous 
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les poinlsun rempart impénétrable. Que si la nécessité lobli 
gcait parfois à camper, il m- le faisait jamais sans étâhlir, au- 
devant dè son camp, dos gardes avancées sur le courage des- 
quelles il pouvait compter. 

Après avoir vainement harcelé à plusieurs reprises les lé- 
gions romaines, Spartacus, persuadé qu'il serait infaillililo- 
ment défait, au cas où, nonobstant la position avantageuse de 
lVnnemi, il voudrait forcer le passade , se l î 1 1 1 tranquille à 
son tour. Il espérait que les villes latines, sorties récemmenl 
des guerres sociales, elles qui avaient pris les armes naguère, 
contre la tyrannie de Rome, ne larderaient pas à le seconder 
dans ses projets. Cet espoir lui paraissait d'autant plus fondé, 
que la destruction de Rome devait nécessairement entraîner 
l'affranchissement de toutes les anciennes cités d'Italie, 
Toutes, d'ailleurs l'avaient déjà salué lui-même du surnom 
d'Annibal. 

Lattenle de Sparlacus fut trompée. Rien que son armée 
se recrutât chaque jour de nouveaux venus, aucune villr lu- 
tine ne lui envoya des secours, r \\m* ceux qui se joignaient à 
lui, n'étaient que des esclaves ou îles étrangers, dont la plu- 
part étaient sans armes, ce qui était plus propre a l'entraver 
qu'à l'aider. Bientôt il apprit , au contraire, que quelques 

villes latines venaient d'envoyer des forces à Crassus. 

•i 

Ainsi réduii à lui-même 1 , et dépourvu (railleurs, qu'il était 
de machines et de l'appareil nécessaire a un sîéfje, Spartacus 
dominé par les difHcnllés de sa position, renonça alors au 
projet de marcher sur Home \ 



* Appien, r'Wrf. 
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Pourquoi Sparlacus renonça à son projet de marcher sur Nome. — Mét orneme- 
ntent des Gaulois, — ils se choisissent (rois nouveaux chefs àfi leur na'ion* — 
Sparlacus forme le projet de passer en Sicile pour y rallumer la révolte des en- 
claves. — Poursuivi par ranuec romaine , d se jette dans la forêt de Sila* — 
IJ fait un marche" avec les pi raies pour obtenir le transport de sou armée en 
Sicile, — Ciassns enferme Spartacus dans un isthme au moyen d'un fossé île 
quinze pieds de large sur autant tle profondeur. — Position difficile des insur- 
ges» — Sparlacus apprend que les pirates Tout trompe*. — Il lente de passer le 
détroit de Sicile sur des radeaux. — Pourquoi ce projet estait impossible, — Il 
rentre dans la forêt de Sila. — Comment il sortit de l'isthme. — Crassus effrayé 
avertit Kome. — Les Gaulois se séparent de Sparlacus, — ils sont défaits par 
(-rassus. — Sparlacus vient 5 leur secours. — Nouvelle défaite des Gaulois. — 
Victoire de Sparlacus sur l'armée romaine. — LessoUhits de Sparlacus le forcent 
de marcher de nouveau sur Home. — Crassiis lient Un barrer le chemin. — 
Action générale des deux côtés. — Sparlacus cherche Crassus pour le combattre 
corps a corps, — Il tue de sa main deux officiers de marque* — ■ Morl héroïque 
cle Spartacus, — KlTet de sa mort sur les siens. — Victoire complète de l'armée 
romaine- — - L'ïn des guerres de Sparlacus, 

Cotte détermi nation do Spat1,acus ? quoiqtMnsptrée par une 
haute prudent "in, fui loin dVdio approuvée par l'arméo louto 
entière* L'idée do sVmparor do lîunu\ souriait trop à l'imagi- 
nation des esclaves, pour qu'ils pussent mesurer <le sanjj froid 
los difficultés devenues insurmontables qui s'opposaient à ce 
projet; la prise de Home, selon Sparlacus, n'avait été réali- 
sable qu'à une condition, savoir que les principales cités d'I- 
talie, eussent prêté un appui moral et matériel. C'est ainsi 
que Sparlacus liant le fait dos esclaves au fait universel, pou- 
vait opémr une véritaldo révnlnlion. Kl eorles, oo nVlail p;t^ 
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tl un espoir sans apparence do fondement. Rome, comme 
nous lavons dit, écrasait sous un joug de fer, tout ce qlii 
n'était pas romain. De là, ces révoltes réitérées des villes la- 
lineSj nu guerres sociales, pour conquérir le droit de cité, ré- 
« voiles qui mirent Rome à deu\ doigts de sa perle; Rome, 
« dit Montesquieu, obligée de combattre contre ceux cjiii 
« étaient pour ainsi dire les mains avec lesquelles elle on- 
u chaînait l'univers, était peflittfefj elle allait être réduite % Hèfs 
c< murailles : elle accorda ce droit tant désiré aux alliés qui 
■ n'avaienlpas encore Cessé dVliv fidèles, pru à peu, elle 
« l'accord:! à tous 1 . » 

On peut donc concevoir qu'en face de telles circonstances, 
Spartacus ait nourri un moment l'espoir d'abattre la domina- 
lion romaine et de proclamer, sur ses ruines, la liberté de l'I- 
talie toute entière. Mais plus ce projet était gigantesque, plus 
son exécution nécessitait le concours moral et matériel de ces 
villes latines que Rome tenait a ses pieds. Or, cet appui 
manquant, bien plus, ces cités dont il rêvait la liberté, pre- 
nant les armes contre lui, Spartacus rentrait dans sa po- 
sition premièrr de ebef d'esclaves révoltés, et réduit, de la 
sorte à lui-même, force lui était, dès-lors, d'abdiquer son 
projet grandiose d'affranchir toute l'Italie. 

Mais truites ces raisons, qui durent détourner Spartacus du 
projet démarcher sur Rome, ne pouvaient être comprises par 
son armée, Les (ïauhus, entre autres, écoulant toujours plu- 
tôt leur naturel hardi que la prudence, firent éclater un vif 
mécontentement, ils se Huilaient dans leur outrecuidance, de 
forcer le camp de Grassus, oubliant que toutes les autres villes 

' Uranricui- et décadence des Romains, cli. IX. 
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d'Italie s'apprêtaient à appuyer le général romain de toutes 
leurs forces. 

Ayant appaisé, autant qu'il le put , ces tumultes, Sparta- 
rus, qvn venait île recevoir des nouvelles favorables des pirates 
silieiens, reprit le chemin de la Lucarne , toujours suivi de 
l'armée de Crassus. Son projet, était de regagner son ancienne 
retraite dans l'Àhhruzc, projet d'autant plus praticable, 
qu'ayant de l'avance sur Crassus, il pouvait se saisir le pre- 
mier de l'Apennin, vers l'extrémité du Continent* Tue fois 
arrivé là, il tenait sa position pour assurée. De ce coté, en ef- 
fet, toute l'Italie, resserrée par un détroit, se termine cou- 
pée par deux promontoires, celui de Ib uttium et celui des 
Salenlins 1 . Or, Rome, en ce moment, n'ayant pas de flotte, 
ni sur Tune ni sur l'autre mer, il pouvait espérer de prolon- 
ger longtemps la guerre dans les défilés. 

Mais Spartacus ava Lt bien d'autres pensées encore que celle 
de recommencer les guerres des montagnes. Puisque la né- 
cessité lui fermait rilalie, il devait chercher un nouveau 
champ où la liberté fut plus facile à Rétablir; toujours pour- 
suivi parcelle idée, îl comptait, àTaide des vaisseaux que de- 
vaient lui fournir les pirates , passer bientôt en Sicile, et y 
transporterie théâtre de la guerre, en rallumant la révolte 

des esclaves siciliens qui était amortie depuis peu. 

Ce plan était solide et très-exécutable, quant à l'état ac- 
tuel de la Sicile en elle-même. La mémoire d'Eu mus et d'À- 
ihénion était restée sainte dans le cœur de tous les esclaves, 
Cétaii la tradition vivante , évoquée silencieusement par 
l'esclave, devant le maître oppresseur; de plus, les Romains, 

* SalluHt, tfoW. 
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depuis la dernière guerre senile. avaient encore enchéri sur 
leurs rigueurs. D'un autre rùlé , les magistrats romains eux- 
Blêmes , poussés par un insatiable besoin de luxe et de ri- 
i i liesses, étaient arrivés, à forée de vexations et d'abus, à ai- 
grir le peuple silicion. Verres surtout , le gouverneur de Pile, 
frappant des taxes à tort ci i\ travers, avait irrité contre lui 
les grands et les petits *. 

Par tomes eus raisons, Spartacus voulait passer en Sicile», 
Sachant d'ailleurs que Verres était capable de tout faire pour 
de l'argent, il espérait n'avoir pas grand'peine à le gagner; 
et ©et espoir éloil d'autant plus fondé que déjà le gouverneur 
s'entendait sous main avec les corsaires qui devaient fournir 
les vaisseaux à Spartacuspour traverser le détroit, de manière 
qu'il suffisait seulemeni de tleniî ou trois mille hommes pour 
s'emparer de l'île. 

Ce projet étant arrêté, Spartacus eut d'abord Tidée de ren- 
trer à Thuriurn et de prendre position à l'angle du golfe on 
les pirates siciliens l'attendaient; mais poursuivi qu'il était 
à outrance par Crassus, il fut obligé de pousser plus avant. 

Alors les Gaulois se plaignant de je ne sais quelles laveurs 
dont, suivant leur jalousie, les Thraecs et les Liicanieus 

étaient l'objet , se mirent à réclamer de nouveau les chefs de 

leur ualion. Spartacus, que pressaient (Tailleurs les circons- 

■ tances, accéda à leurs désirs, et les Gaulois se choisirent trois 

chefs en remplaceim ni des morts, Castus, (iranique et Can- 

nimacV Puis, et comme s'ils eussenl voulu formel' une troupe 

à part, ils suivirent mollement le gros de l'armée paraissant 

nluUiLen traînés nue conduits. 
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Arrivé dcvanL Cozence, Spartacus s'en rendit maître par la 
force* Mais reconnaissant bientôt que la place était mauvaise, 
il se contenta d'enlever à la hâte une partie des habitants et 
toutes les provisions \ 

De Iri , se jeianl dans lu grande forêt deSila, il fit halle 
dans les montagnes, résolu de s'y faire une position sûre, qui 
lui permit d'attendre patiemment l'arrivée des pirates. 

Voici quelles étaient les dispositions des lieux que Sparta- 
cus adopta comme point d attente. Le Brulium, dont il oceu- 
pait en ce moment une partie, est un Ion j; promontoire dont 
revtrémilê abouti) jusqu'au détroit de Sicile. Parmi la mul- 
titude d'isthmes dont ce promontoire est coupé en divers 
sens, les insurgés s'étaient 1ï\és sur le plus serré, entre les 
golfèa de Sevlax et de nipponne, sur la lisière delà plus vaste 
lorél qu'il y ail en Italie. Depuis là jusque sur le point ulté- 
rieur du continent, la montagne se déroulait entre Locrcs et 
Hhégium, dans un espace de quatre-vingt milles, couverte de 
hauts sapins ou autres espèces d'à rbres résineux : desrendant 
vers les mers par toutes ses pentes, cette montagne fournissait 
des sources limpides, et d'excellents pfi lu rages qui nourris- 
saient une quantité de bestiaux- Aussi le canton était-il peu- 
plé île plusieurs bonnes villes, dont les bestiaux et la poix 
qu'elles tiraient de la foré| 5 composaient la principale bran- 
che commerciale. 

Os lieux possédaient donc des a\anlages immenses pour 
Spartacus. Il* lui présentaient d'un coté une retraite impéné- 
trable à l'ennemi, de l'autre, divers mo\ens de subistance, 
fondés sur la situation commode th^ \ilh^ voisines, 



DE l\ CLASSE OLVIUKItF. 1 95 

Après s'tMre forlitié de toutes les manières, Sparlaous, ap- 
prenant que les pirates l'attendaient au bord de la mer, alla 
les trouver pour conclure défini livement les accords. Mais 
grande fut sa surprise, lorsqu'au lieu d'apercevoir non loin 
de là la flotte nécessaire au transport de son armée en Sicile, 
il ne rencontra que quelques envoyés , chargés seulement de 
faire le marché. Ceux-ci, néanmoins, s'empressèrent d'assurer 
k Spartacus que la flotte était déjà rassemblée en partie dans 
les anses de l'fipire, ei qu'ils allaient apporter toute leur ac- 
tivité à la eonleclion entière do la Motte, ce qui, aj Ou tèr ent- 
ité, vu \ë peu de temps que Ton avait, et la saison avancée 
où Ton était, nécessitait d'énormes frais. 

Quelqu'exhorbilante que fut la somme demandée» par les 
corsaires, Spartacus, qui n'avait pas à hésiter, leur paya une 
grosse somme d'avance, et ils iv| unirent. Seulement, Sparta- 
cus qui était en correspondance continuelle avec la Sicile, 
obtint d eux qu'ils débarqueraient, sur la cMc de l'île, quel- 
ques émissaires envoyés par lui a Triocale, pour s'entendre 
avec les domestiques d'un riche Sicilien , nommé Lénnidas , 
afin de faire soulever, à son arrivée , les gens de la campagne 
dans ce canton méridional de l'île, entre Agrigente et Se- 
linunte 1 * 

Cependant, Orassus qui n'avait pas cessé de poursuivre les 
insurgés, était armé à l'entrée de la Péninsule. Expérimenté 
comme il était, il se garda bien d'y pénétrer, pensant avec 
raison qu'il y avait plus à perdre qu'à gagner -, quelle que fut en 
effet, maintenant, la disposition morale de ses soldats, ceux 
de Spartacus, accoutumés de longue main aux guerres de 

1 Cic I V/t. 



montagnes, en eussent facilement \ t h rui ;i hrniL Ainsi forcé 
de s'arrêter, Crassus conçut l'idée d'une entreprise imprati- 
cable de prime abord. Voyant les insurgés établis, rumine 
nous l'avons dit, dans l'isthme le plus serré du promontoire, 
il se mit à creuser un fossé d'une mer à l'autre, de manière à 
couper l'ilhsme dans toute sa longueur, et enfermer ainsi les 
insurgés dans le seul espace qu'ils occupaient. 

Crassus se proposait plusieurs tins par ce travail. Il voulait 
à la fois pré venir l'oisiveté de ses troupes, punir les anciennes 
légions consulaires, et surtout, couper toutes les ressources 
aux insurgés, lesquels, tenant un territoire improductif en 
grains, devaient bientôt avoir épuisé leurs vivres 1 . 

Nul de ceux qui entouraient Crassus, cependant, ne croyait 
à l'exécution de l'entreprise. Ce travail paraissait à tous d'une 
impossibilité absolue. Sparlacus lui-même , et les siens , en 
tenaient si peu compte, ce projet leur semblait à tel point 
chimérique, hors de raison, qu'ils ne tentaient que de faibles 
efforts pour en empêcher l'exécution. 

Kspérant d'ailleurs bientôt échapper a Crassus a l'aide des 
pirates siciliens, ils s'inquiétaient peu des efforts du général 
romain, 

Dans celte insouciance, ils bloquaient les villes de Lucres, 
et de Rhégium , situées dans l'étendue de l'isthme, ou bien 
ils passaient leurs journées awr \r< paires montagnards, qui, 
descendant d'anciens esclaves révoltés, les accueillaient 
comme de vrais amis. 

De son côté , Crassus ne négligeait rien pour île pas éveil- 
ler l+'ur \i;;ilaiMv. hemkmt à leur vtip le progrès de son en- 
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treprise, il la poussait avec d autan I ]>lus de vigueur, do ma- 
nière que quand., la muraille étant démasquée, les insurgés 
se vire ni lout à coup enfermés de tous côtés par un retran- 
chement rie quin/e pieds de largeur avec autant d élévation , 

■ 

ils furent saisis d'un cirante élonnementi 

Cependant, les vivres enlevés à Cozence étaient épuisés; 
impossible d'en lirer d'autre part que de la Péninsule, qui 
n'en fournissait guère elle-même ; et, en effet, les quelques 
villes répandues dans la Péninsule, veillaient nuit et jour à 
leur défense* Tout débouché vers le continent leur étant 
fermé par suite du retranchement élevé par Oassus, elles ne 
tiraient une nourri luiv in>uiïisuiie que par mer. Lasituation 
des insurgés devinl donc difficile, Spartacus apprit, sur ces 
entrefaites, que les pirates siciliens *J avaient trompé et qu'au 
lieu de penser à venir le dégager avec leur Hotte, ils avaient 
fait voile droit chez eux avec leur amcnl. 

Ce dernier coup mil le comble à l'inquiétude des insurgés, 
qui se reprochèrent vivement leur imprudence. La position 
était horrible. Outre la famine qui commençait à se faire sen- 
tir, nul moyen de s'échapper. 

Réduit à celle extrémité, Spartacus, conservant toute sa 
vigueur d'esprit, ne renonce pas à l'espoir de passer en Sicile, 
et imagine de traverser le détroit sur des radeaux, [/entre- 
prise n'était pas facile: on peut dire quelle était, même im- 
possible par diverses raisons. 

Pour donner une idée suffisante des difficultés qu'il \ avait 
à vaincre pour franchir le délroil. nous allons citer lout au 
lony les détails que Sali US te nous a transmis à ce sujet : 

« Il {i>i certain, dit-il, que lltalie fut jointe à la Sicile, et 
lorsqu'elles ne formaient qu'iin setil cowtîiièitt, listhtné qiïi 
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les unissait s'est trouvé ou submergé par les eaux, à cause du 
son peu d'élévation, ou coupé pur elles à cause de son peu 
d'étendue, et le sol s entrouvrit à une grande profondeur qui 
lut aussitôt comblée par les 11 ois de la mer. De là ce lieu a été 
nomméKln'j;him. Ce qui arrondit ce détroit, c'est le gisement 
du sol de Tllalie qui est plus bas, et la hauteur du sol de la 
Sicile, qui rejette sur cette contrée l'action des vagues; car ? 
à vrai dire, le terrain de Tllalie est peu élevé et doux a gra- 
vir, à l'exception des dépendances de la chaîne de l'Apennin. 

« On prétend que pour garantir la Sicile des débordements 
auxquels elle se trouvait exposée, ses habitants construisirent 
à force de bras une digue très élevée. C'est aujourd'hui le cap 
Pélore, situé dans la partie septentrionale de la Sicile, ainsi 
appelé du nom d'un pilote d'Aunihal, qui y fut inhumé, 11 
fut victime de l'ignorance de son chef, qui, à son retour de 
Patilia, croyait avoir été égaré par la trahison de ce pilote 
dans ces parages qui lui étaient inconnus. 

« Le détroit qui forme courbure le long de la Sicile n'a pas 
[dus de trente-cinq milles de long. Dans sa moindre largeur, 
il sépare la Sicile de Tllalie sur un espace de trois mille pas. 
Il est fameux par ses monstres fabuleux: c'est Charibde d'un 
côté, Scilla de l'autre, qui se montrent au navigateur. Les 
habitants appellent Scilla un rocher qui s élève au-dessus de 
la mer, et qui, de loin, offre à l'œil quelque apparence de la 
forme qu'on lui a tant attribuée ; voila pourquoi la fable lui 
a donné l'aspect d'un monstre à forme humaine entouré de 
têtes de chiens, parce que les flots qui se brisent contre cet 
«eue il l'ont un bruit qui ressemble à des aboiements. 

« Autour de Charibde la mer forme un gouffre; car elle 
engloutit tout ce qui s en approche, ce qui a donné lieu à la 
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Fable d T u no femme \uraee<pii, pour avoir enlevé les bœufs 
d'Hercule, lui d'un coup de foudre précipitée dans la mer. 
Les courants que forme Charibde, absorbant par des gouffres 
radiés les objets naufrages que des accidents y amènent, vont 
les porter à soixante milles de là, aux ri v agis do Tauromé- 
nine ? où les vaisseaux mis eu pièces ressortant du fond des 
eaux. 1 » 

Tel était le dêlroil périlleux que Sparlaeus, destitué de 
tout vaisseau, voulut néanmoins, traverser. Apres avoir fait 
abattre forée sapins et s'être emparé de tous les tonneaux du 
pays, il til attacher ces futailles cnh elles à laide de branche* 
tordues et on en construisit de mauvais radeaux, * 

On lauea les premiers vis-à-\is le cap IVlore; ils disparu- 
rent bientôt dans l'abîme sous les veux de l'armée Ionien- 
tière. Celte première épreuve ne découragea personne, seule- 
ment on donna une autre forme aux radeau* et on les fortifia 
le mieux qu'on pu I en serrant davantage toutes ces pièces de 
rapport, Celte nouvelle leiit;*li\e ne l'ut pas plus heureuse: 
impossible à ceux qui se hasardèrent sur ces frêles embarca- 
tions de les gouverner à leur gré. Une fois saisies par le cou- 
rant rapide qui est resserré entre les lieux terres, on lesvitse 
briser les unes contre lecueil de SevUa, les autres s'abîmer 
dans les gouffres de Charybde 

Convaincus désormais de riiu-puissanee de leurs efforts, le> 
insurgés revinrent dans la forêt de Sila. Mai- i il- 'inVlaii 
leur situation, elle ne pouvait durer plus longtemps; à elle 
seule la lamine les eut détruits bien vite. Dans eelte e\tre< 

1 Ftoruse liv. III, dit. l J0. 
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mité, et dussent-ils tous payer de la vie leur courageuse ten- 
tative, ils (résolurent de s'ouvrir à tout prix un passage hors 
de l'enceinte; préférant, disaient-ils encore, périr par le fer 
que par la faim \ 

Malgré que Oassus eùl poussé Ils !ra\au\ auv aeii\iié, an 
point qu'il ne donnai nulle relâche à son armée, telle était 
cependant rétendue de la liante de terrain qu'il devait inves- 
tir, quele grand mur qu'il faisait élever au-delà di s tranchées 
était loin d'être achevé. Il restait encore mi vide de la lon- 
gueur de plusieurs stades du coté de la ruer supérieure, (lest 
par là que les insurgés espéraient s'échapper. Mais la chose 
n'était pas facile* Comment, Crassus les surveillant sans 
cesse, pouvait-on franchir ce fossé de quinze pieds qu'il avait 
creusé? N'était-ce pas s'exposer à une mort certaine, que de 
tenter un si dangereux passage, en face même de l'ennemi ? 
Que fait Sparlacus? il détourne d'abord tout soupçon de Cras- 
sus, en feignant une immobilité Completel Puis saisissant une 
nuit liés froide durant laquelle la neige, qui tombait depuis 
quelques jours avec abondance, permettait à peine de distin- 
guer les objets à quelques pas de soi, il entreprit de combler 
tout à fait le fossé qui Fêlait déjà en partie par les neiges* 
Fascines, bois, terre, nouveaux tas de neige, cadavres des 
morts, chevaux, bestiaux, prisonniers de guerre égorgés, totkl 
fut jeté pêle-mêle dans le lbssé ; si bien qu'en peu de temps 
l'armée put franchir le terrible passage* non loin de l'armée 
romaine qui ne soupçonnait rien. 

Sparlacus se dire va à la hate vers la Lucanic, H voulait 
gagner h» port de Brunduzze et de la renouveler encore sa 

1 Satluât, Fnujm, l\ - 
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tentative de sortir du l'Italie Où tout conspirait p&Wè pâtrâ- 
lysër ses desseins'. Tout a mup, il apprend que la flotte de 
Lucullu s revenant de la >;uerre d'Orient, \enaii «If prendre 
terre à Brunduzze. Cette nouvelle qui était fausse pourtant, 
jèta Sparlacus dans un embarras extrême. Croyant toute is- 
sue fermée devant lui, il se jeta sur la ;;aurhe, incertain de 
ce qu'il pouvait en athenir*. Ainsi privée de but positif, 
l'armée 'dcSparlaeus marchait en désordre et confusion. Les 
Gaulois encore ne tenant nul compte doscirconsianns, com- 
mencèrenl à se mutiner; bientôt s'exalta iU dans leur forfan- 
terie habituelle, ils se h parent du gros de Tannée, et s'en 
vont, leurs trois chefs en télé, camper à part, sur h i ^ marais 
salans de Lucanie ', 

Durant ces entrefaites, Crassus, comme frappé d'un doses- 

■ 

poil subit, et craignant d'ailleurs que les insurgés ne mar- 
chassent droit à Home, s'était hâté d'écrire au Sénat loul ce 
qui venait de se passer eu si peu de temps. La fuite imprévue 
des insurgés lui avait causé un tel abattement , qu'il avait 
mandé à Komc que F affaire était plus sérieuse que jamais, 

m 

et qu'il était urnentau premier chef dé fâppèier vite Pompée 
d'Espagne, cl rarmée de Lucullus, commandant en Macé- 
doine. La cause des escla\cs était donc loin d cire perdue, 
puisque Crassus, comme on le voit ici, lui qui avait saisi 
avidement l'occasion pour se populariser par cette guerre, 
ne craint point d'associer Pompée, son rival politique, à la 
gloire qui doit lui en revenir* 
Poursuivi par cette crainte, Crassus se mit aussitôt a la 

1 Froniîn,Sfra^5r, f 1, 5. 
5 S;tlliisi, ihid. 
PiuL t ibid* 
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poursuite des insurgés. En apprenant I;i division qui avait 
éclate parmi eux, il se remit de .ses payeurs, ce qui confirme 
bien le lorL qu'eurent les Gaulois de se séparer de Spartaeus; 
et en effet le préteur n'osant pas encore se risquer avec Spar- 
lacus ? se dirige d'abord vers le camp des Gaulois. L'affaire 
s'engage; mais, soit que l'attaque de Crassus eut été prompte 
et vigoureuse, soit qu'ils n'eussent pas eu le temps de sere- 
Iranchcr solidement, ou plutôt suit que leurs forces numé- 
riques fussent intérieures à celles de Crassus, toujours est-il 
que les Gaulois furent défaits, si bien que le préteur eu eùi 
lait un plus grand carnage, sans Spartaeus, lequel se mon- 
trant tout à coup, arrêta la poursuite des Romains, ce qui 
donna le temps aux Gaulois de se rallier et de se retrancher 
de nouveau sur le mont Calainarque 1 . 

Une seconde affaire plus décisive ne tarda j as a avoir lieu. 
Revenant à son plan de mettre tout à fait, m déroute les Gau- 
lois qui persistaient dans leur séparation d avec Spartacus, 
Crassus envoie un détachement de six mille hommes, com- 
mandés par les lieutenants Poulimuset Marcius Rufus, pour 
aller s'emparer d'une éminence qui dominait sur le camp deî> 
Gau!ois. Il enjoignait au\ lieutenants de dérober soigneuse- 
ment leur marche à l'ennemi. 

Conformément aux ordres du préteur, et alors que le joui 
commençait à peine à poindre, les douze cohortes dont se 
composait le détachement, su mirent en marche en silciu v, 
pour tourner la montagne par derrière, et fondre de là sur le 
camp gaulois. Mais par une heureuse coïncidence, deux 
femmes* gauloises que la nécessité de passer leur époque, sé- 
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questrail alors du camp, gra\irent en ce moment lu hauteur 
1 aulivnité: a\aiil répandu aiissilol l'alarme, ks Gaulois 
prennent leurs mesures, et â peine les Romains ont-ils fait 
leur apparition, qu'ils tombent sur eux avec vigueur, à tel 
point que sans Crassu*, qui vint appuyer le détachement du 
gros de l'armée, ils eussent obtenu une brillanLe victoire. 
Déplaçant habilement le champ de bataille, Crassus s'établit 
sur un bas-fond humide favorable à son armée, niais où les 
Gaulois, qui ne pouvaient se tenir sur leurs pieds sans glis- 
ser, éprouvèrent une défaite si grande, qu'ils tirent une perle 
♦ le dix mille hommes 1 . 

Crassus ne s en tint pas là, car le soir même une nouvelle 
action ayant lieu, il battit encore les Gaulois déjà si affaiblis, 
et il leur tua six nulle hommes sur place, lit neuf cents 
prisonniers, recouvra cinq aigles romaines, vingt-six dra- 
peaux et cinq faisceaux avec les huches". 

Pendant que Crassus, profilant des malheureuses divisions 
qui déchiraient les insurgés entre eux, les battaient ainsi 
coup sur coup, Rome, en apprenant la fuite de Spartacus, 
était retombée dans les plus cruelles alarmes; à celte douleur 
publique se joignait je ne sais quel sentiment de bonté pro- 
duit par l'impuissance de tant d'efforts a metlre un tenue à 
la guerre servile. Peu à peu l'orgueil ayant pris le dessus, ou 
murmura tout haut contre le prétour lui-même, chacun s'in- 
dignant de ce qu'une guerre si honteuse traînait en lon- 
gueur. Dans cette circonstance, le peuple demanda a grands 
cris le retour de Pompée, le considérant connue seul capable 

1 Plut., ibtd i Sallusl, thtd. 
1 Tiie-JLife, ibkl ; Appien, iM. 
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de débarrasser Rome d'une pareille guerre; en conséquence, 
le Sénat, qui ne cédait ici d'aijleurs qu'à lavis de Crassus, 
écrivit à Pompée de hâter sa marche et de ramener au plus 
vite son année «I l ^[>m;;im i . 

Mais celte décision du Sénat que Crassus avait d abord pro- 
voquée lui-même, le contrariait sensiblement depuis qu'il 
avait défait à plusieurs reprises les insurgés; il craignait 
que Pompée, éùtkt il pouvait se passer désormais, ne le pri- 
vât de l'honneur de ses exploits, et ne lui enlevât de la sorte le 
eonsulal auquel il aspirait. Ce motif lui Ht désirer avec plus 
d'ardeur que jamais d'avoir une action décisive avec Spartacus. 

Celui-ci, après h double défaite des Gaulois, pensant avec 
raison qu'il n'était plusen état de lutter avec avantage contre 
les forces romaines, que Far rivée prochaine de Pompée allait, 
grossir encore, s Via il réfugié sur le mont Cl i ban, près de Pé- 
télie, et Tune des branches de l'Apennin, au bout de la forât 
Sila- La ville de Pétélie élail un poste assez bon, place for- 
tifiée de quelques châteaux; Spartacus voulait s'en emparer 
pour s y retrancher' . 

Crassus délache aussitôt contre lui Tremellius Scrosfa, son 
questeur, et Quinctius, son lieutenant, avec ordre de le har- 
celer par derrière- Spartacus se voyant pressé, se tourna tout 
à coup, et tombant avec impétuosité sur le détachement, 
remporte une victoire signalée, et parvient à le mettre en 
fuite- Le questeur lui-même, grièvement blessé, faillit rester 
entre les mains des insurgés. 

Ce succès inespéré de Spartacus était bien propre a réta- 
blir ses affaires, que l'imprudence et la vanité des Gaulois 
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avaient déjà compromises tant de fois, il lui donnait le temps 
de se créer une position solide, et d attendre avec plus d'assu- 
ranee les événements. Naisses soldats, que cette victoire avait 
jetés dans une confiance outrée ne voulurent plus attendre: 
fatigués d'une part (Tune guerre si longue, irrités de Pauire 
(le voir Home leur échapper, ils reuoneenl a toute subordi- 
nation et éclatent en murmures contre leur capitaine, qu'ils 

■ 

accusent de n'en savoir pas plus qu'eux, puis entourant leurs 
chefs sur la ro'ite les armes à la main, ils les forcent à retour- 
ner en arrière ppui aller droit à Rome, malgré Tannée ro- 
maine qui barrait le passage. En vérité, c'était bien aller au- 
devant des désirs deCrassus, qui ne demandai l pas mieux que 
de vaincre avant 1 arrivée de Pompée \ 

Toutefois Crassus, malgré ce désir, n oubliant pas à quel 
ennemi il avait affaire, ne voulut rien précipiter ; au lieu d at- 
taquer directement Spartar n- < «un me il av ail fait des Gaulois, 
il re\inl a sa méthode première, s attachant exclusivement 
à fermer toutes les issues praticables à sou ennemi, et à le ser- 
rer entre les montïH'iies el les marais, au muven de tranchées 
qu'il Ht éle\er; il espérait en mamruvrant delà sorte, lasser 
à petit feu Spariacus et le faire rendre à discrétions 

La position de celui-ci, en effet, devenait de pins en plus 
critique; son armée, qui depuis longtemps n'avait pu s'appro- 
visionner manquait de tout; aussi régnait-il un véritable dé- 
sordre, augmenté encore par le retour des Gaulois, échappés 
au carnage qu'en avait fait naguère Crassus- Expérimenté 
comme il était et quoique les insurgés lussent encore au 

'.Plut, ihid i r ' 
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nombre de quarante mille, Spartacus, bien loin de partager 
le fol espoir de ses soldais, qui voulaient aller droit à 1 en- 
nemi, hésitait toujours ; tous les mouvements qu'il opérait ne 
tendaient qu'à gagner du temps. Avant d'entrer dans une 
lui le décisive, il voulail au moins avoir recouvré quelque ca- 
valerie, I rj sienne ayant été détruite par les défaites des Gau- 
lois; el puis un autre motif plus grave encore l 'éloignait âê 
toute action, c'était j'approche de Pomper. Quelque fut le 
courage des insurges, il considérait comme vaine l'espérance 
tle résister à tant de foires réunies. 

Agité par ces pensées, que l'événement ne devait que trop 
justifier, il voulut tenter enfin un dernier moyen de prévenir 
une inutile effusion de sang, 11 fil proposer à Crassus d'accor- 
der une capitulation honorable aux insurges, alléguant qu'ils 
étaient bien dignes de la liberté ceux qui avaient combattu 
si glorieusement pour elle. 

Cette proposition, que la prudeneeel la fierté tout à la fois 
avaient inspirée a Spartacus, le général romain la trouva trop 
honteuse pour lui* Aeeorder la liberté à des esclaves insurgés 
c'eut été, selon Crassus, aussi flétrissant que nuisible par ses 
conséquences. 

Spartacus indigné, reconnaissant alors que tout le poussait 
à une action décisive, se décida pour la bataille, quel qu'en 
dut être le résultat ; il embrassa ce parti avec d'autant plus 
d'ardeur, qu'en ce moment les chefs Gaulois, Granique et 
Castus, qu'il avait chargés d'acheter à tout prix dès chevaux 
île remonte, amenaient un petit renfort de cavalerie. 

Après avoir réorganisé son armée, autant qu'il le put, il 
la conduisit dans les vallées des Hirpius, prés du bourg de 
Calhèno. Quoique toute jalousie eut cessée entre les Gaulois 
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et les Tliraees fetî présence du danger commun, les premiers 
ne laissaient pas néanmoins d'avoir leur quartier séparé; la 
vanité, qui haïr avait fait commettre tant d'imprudences* fu- 
nestes à toute Tannée les tenait toujours. 

Ne Se dépariant jamais de son plan, qui consistait surtout 
à barrer le chemin de Pimne aux insurgés, Crassus les serra de 
fort près par deux i nmps retranchés; puis il quitta, lui et une 
pai lie des légionnaires, le priuri [>:il camp cl passa dans le 

moindre, laissant toutefois dans te premier ses tentes de gé 
Itérai. Apres avoir embusqué ses troupes au pied de la mon- 
Èàque, cl, maniéré à nVire poinl aperçues par l'ennemi, il 
enjoignit à Qninctus de diviser la Cavalerie qu'il commandait 
en deux bandes inégales, et de lancer la première vers les 
Tlinmês, l'autre vers (^tulois. Celle attaque qui n'étaîl 
(JÛê simulée de la part de Crassus pour attirer l'ennemi au 
centre des embusqués, les ThradëS no s\ laissèrent p^s pren- 
dre ; mais il non Pût pas de môme des Gaulois qui, ayant leur 
quartier séparé, ne purent s'entendre avee Spartacus. Croyant 
à une attaque réelle, ils se mettent à poursuivre la cavalerie, 
quand tOÙMhcnup l'armée romaine embusquée lombe sur 
eux en poussant des cris menaçants, et les met loul-k-fait en 
désordre 1 , 

Spartacus voyant Fa f fa ire engagée de la sorte, jujjea que le 
moment était venu de tout décider par un dernier efforl ; il 
exhorta sur le champ ses soldats à vendre chèrement leur vie 
et Û emnhatlre sans se rendre jusqtniu dernier soupir, leur 
taisant remarquer, qu'en cas de défaite, il ne leur restait 
d'autre alternative, ou bien d être égorgés de san^-froid* ou 
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bien de périr dans les sm pi ires les plus infâmes. Mîïli* cris do 
dévouement accueillirent ces paroles de Spartacus; tous ju- 
rèrent d'aller à l'instant ù la rencantre de l'ennemi, et de 
mourir jus^n au dernier sur lescwps mêmes de ceux (jn'ils 
auraient imnnttc\ A l'instant Sparlaeus, et pour mieux exal- 
ler encore murage des esclaves, fait crue i lier à la vue do 
tous, dos citoyens romains prisonniers de guerre, leur mon- 
Iraul par la que la victoire seule pourrait les soustraire à un 
pareil traitement. Fuis rangeant son armée en bataille, il lire 
son épée et tue son cheval, disant que vainqueur, il trouve- 
rait d'assez bons Chevaux parmi ceux îles ennemis, et qu'il 
n'en n'avait que faire s'il était vaincu \ 

Cela dit, il fait sonner la charge et pousse impétueusement 
ses soldats contre l'armée romaine. Ce fut un ébranlement 
universel des deux cotés; au choc qui (Mil lieu de Tune H lou- 
tre part, succéda bientôt un massacre, un acharnement affreux ; 
ainsi soutenue parles deux années, l'action ne se décidait 
pour personne; alors Spartacus, persuadée que le sort de 
l'armée romaine était surtout attaché à relui de son géne- 
ral, se précipite au milieu des bataillons annemis et passant 
au travers d'un monceau d'armes et de mourants, il cherche 
Crassuspour le combattre corps îi corps. N'ayant pu le join- 
dre, il lue de sa main deux centurions qui le poursuivaient, 
lorsque resté seul au milieu des ennemis, il est atteint d'un 
coup de pique à la etiioe et tombe sur ses genoux-, dans celte 
position, un moment il se défend comme il peut avec son 
bouclier; mais bientôt accablé par le nombre, il tombe mort 
après avoir vendu chèrement sa vie 3 , 

1 SalUist, fftftf, 
s Plut, ihM 
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I^s iniurgés qui jusque là s'étaient battus on désespérés, 
commencèrent dès-lors â faiblir. La mort de Sparlacus les 
priva tout à coup de cotte contianee profonde on eux-infancs 
qui les animait; et cependant , disons-le hautement, loul 
abattus qu'ils Turent par ta mon du gladiateur, aucun ne 
parla de se rendre, fidèles à leurs promesses, nul, dit Sallustc, 
ne perdit la vie sans avoir cruellement vengé sa mort 1 . La 
place que tous occupèrent dînant le combat, ils la couvri- 
rent encore de leurs cadavre mutilés; deux seulement lurent 
blesses par derrière. Presque tous enfin, comme l'avoue Rn- 
rus lui-même, rencontrèrent, les armes a la main, une mon 
dijfne, non d'esclaves, mais de vrais guerriers*. 

Il serait difficile de délcrminer le nombre d'esclaves restés 
dans cette fameuse bataille, idtit lécàrnagé fut horrible; im- 
possible de reconnaître le corps dé Spartaeus en I erré sous un 
monceau de cadavres. Quant aux lîomains, s'il est vrai qu'ils 
ne firent qu'une perte de mille hommes, ils en eurent un très 
fjrand nombre mis hors de combat. 

Ceux des insurgés échappés au massacre, se dispersèrent 

par petites bandes dans les monlaffnes où ils cherchèrenl un 
refuse; mais poursuivis d'un coté par Crassus, traqués de 

l'autre par les paysans de la contrée, qui, en apprenant la 

défaite, s'étaient tournés lâchement contre les insurgés, ils 

furent bientôt détruits presque en entier. 

Des quarante mille esclaves dont se composait l'armée de 

Spartaeus, six mille seulement furent fails prisonniers, Cras- 

sus, sans doute pour donner tout à la fois du retenlissement 

1 Sullust, Wfdl 
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;i son triompha et inspirer de la crainte à tous les esclaves 
d'Italie, fil élever six mille croix loul le long du chemin de 
Rome à Capoue où furent pendus ces six milles prisonniers. 
Cela fait, et emmenant avec lui trois mille prisonniers ro- 
mains que Spartarus retenait depuis longtemps, il se hâta 
t rentrer dans Home. 

Malgré riuimense serviee que Crassus venait de rendre a 
lîonio et à toutes les cas h s de l'Italie, il fui loin toutefois, 
d'être accueilli pai 1 en sentiment d'admiration universelle , 
qui accompagnait d'ordinaire rentrée des généraux qui 
avaient taillé les ennemis en pièces. Il suffisait souvent qu'un 
général eut mis eu déroule plus de cinq mille ennemis dàns 
mu; seule bataille, pour que le Sénat, ou quelquefois le peu- 
ple malgré le Sénat, lui accordât le comble des honneurs 
triomphaux. Rien de plus pompeux, de plus imposant qu'une 
telle cérémonie, où le vainqueur, moulé sur un char magni- 
fique, le sceptre a la main, la couronne de laurier el revêtu 
de la robe consulaire, voyait porter devant lui les dépouilles 
des ennemis, et les tableaux des villes qu'il avait prises et des 
provinces qu'il avait subjuguées. 

Mais, dans celle conjecture, Rome, toute heureuse qu'elle 
était i! être délivrée du gladiateur, éprouvait un sentiment 
de honte plus encore que de satisfaction ; les lerreurs qu'un 
ennemi quelle méprisait orgueilleusement lui avait musées, 
les succès aussi multipliés qu'inouïs que cet ennemi avait 
obtenus sur elle, loul enfin IVinpérliail de traiter Crassus en 
vrai triomphateur, Crassus lui-même le sentit et n'osa de- 
mander riionneur du triomphe. La simple ovation que le Sé- 
nat lui accorda, parut, même trop au gré de bien des gens. 
C'est ainsi qu'il fil son entrée à pied, sans autre pompe, suivi 
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dft ses soldats' , En vérité, n*\ a-l-il j>as jo ne sais quoi de ri- 
dieuloiucnl i nsewsé dans cet orgueil des castes antiques, nm- 
{jissanl pour ainsi dire d'avoir eu dis esclaves pour adversaires 
dans les champs de bataille? 4Jiioî doue! CCS esclaves, que 
Rome méprisait tant, n%ivaîcnt-ils pas assez témoigné par 
leur courage, leur porsùuuauoe, Leurs< ience militaire, qu'ils 
avaient réellement on eu\ tout iv qui ram lérisait les 
hoimiies I il nos? Celte mémo Rome rtravait-ollc pas assez trem- 
blé devant eu\"M v )ue !;dlail-il doué à ces tiers citoyens pour 
les eomaincrr que ces esclaves étaient bien leurs rivaux, 
leurs dignes adversaires ' Mais que disons-nous ici, qui n ait 
été senti par rrs castes elles-mêmes? Keoulons Sallusle pnr- 
lanl de la lin des guerres serviles: « Ainsi, dît-il, si 1 ! termina 
« relie jjuorre liotitteiise pour Rome, bien qu'on eetto occasion 
u elle lui panenue a \ainero îles ennemis r/oj// in valeur per- 
a sannelle est au-dessus de initie romparaisav. Dans d'autres 
« i irconslann^ elle avait vaincu fôoilemcnt de sjrandos na- 
« lions pnuruus tir ions 1rs moyens d'attaque el. de défense, 
« 1< i cr sont des ennemis qui d'esclaves se sont fait hommes, 
h et a qui la plus indomptable fureur fournil dos armes*, » 
Combien, après cet aveu, le sentiment de honte que les (pior- 
res serviles inspirèrent a Rome, n est-il pas, je le répète, 
ridiculement insensé? n'est-ce pas là l'inconséquence el la 
folie de l'orgueil? Reconnaissons de plus tout ce qu'a do per- 
sistant, d'irréductible le priuoipe-oasie, et qu'il ne subit le 
joiig j;loiieu\ de i égalité ipie quand celte égalité l'écrase et 
l'hneanlil de [ont son pouls, 

« Plut., iteWi ,Vv ' ! ** 

JSiilltisr, Vntqm., ir;nl. jlfl \i. Oh* «lu lïnsuir 
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La mort do Sparlacus^ survenant après quatre ;ms de guer- 
res et de luttes héroïques, défait mettre un terme, pour long- 
temps du moins, aux insurrections sondes. Cependant de ce 
grand i m endir allumé par le grand gladiateur étaient restées 
quelques étincelles qui redonnèrent un moment des soucis à 
Rome. Nhm A«m d 

Après la mémorable bataille dont nous venons de parler, 
un nommé Publipor, ancien ami de Sparlacus, et l'un de 
ceux qui s'étaient réfugiés dans les montagnes, parvint, à 
l'aide, de la parfaite eennaissnnre qu'il avait des lieux, 
à échapper, avec la petite bande qu'il commanda il, à la pour- 
suite de Grassus 1 . Se renfermant d'abord dans les campagnes 
de Lucarne où l'ancienne révolte avait eu de si profondes ra- 
cines, il réunit bientôt une troupe de cinq mille hommes; 
alors regagnant l'Àbbruzzc, il tomba à l'improviste sur 
ïcmsa, petite ville non fortifiée, mais où se fabriquaient en 
quantité le cuivre et l'acier. Après sï- ire emparé de bonnes 
armes et pourvu de vivres, il rentra dans la foret de Sila, lon- 
geant le golfe dllypponne en vue de se saisir des barques des 
pécheurs; mais ceux-ci, soupçonnant ses desseins, s'étaient 
empressés d'abriter les barques dans le port de la ville. Il 
voulut tenter alors de se rendre maître de ce port pour de là 
gagner la mer; mais la difficulté était grande, en ce qu'Hyp- 
ponne, qui est située dans les terres à peu de distance d'une 
baie fort commode, était solidement fortifiée 3 . 

Dans l'attente d'un moment propice pour entamer le siège, 
Publipor saccageait les campagnes environnantes durant lu 

i IhkL 

* Sirahnn, Il y. VI. 
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jour, et rodait, la nuit, \enue auhuir ilr la \ Hle, pour tenir les 
habitants dans une inquiétude continuelle- 

A la nouvelle de la [irise de Temsa et du danger qui mena- 
çait Hvpponne, Home retomba malgré elle dans l'alarme. Un 
moment, elle craignit de voir se reproduire les malheurs dont 
elle sortait à peine. Le jour où celle nouvelle arriva, le Sénat 
réglant d autres affaires au temple de Bellonc, on décréta 
que relui qui voudrait se charger du commandement du can- 
ton dïl\]iponne partirait dèsle soir même; maispersonne n'ae- 
cepta celle mission. Quelqu'un alors ayant proposé d'y 
envoyer Verres à sou retour de Sicile, il s'éleva do toutes parts 
un murmure réprobateur', chacun tenant ce gouverneur 
comme indigne d'une commission si délicate. 

Précisément, pendant que ces choses avaient lieu à Rome, 
Verres passait par mer non loin d'Hypponne, revenant deSi- 
cile avec quelques troupes; les habitants se hâtèrent de dé- 
puter quelqu'un auprès de lut pour l'imiter ou plutôt pour le 
prier, en sa qualité de préteur. de prendrt) en main le com- 
mandement de la viUjty espérant qu'à Taide des forées muni- 
cipales et des soldats Domains, il viendrai! facilement à bout 
de Puhlipor» Mais Verres qui, comme nous Taxons dit, était 
plus amateur d'argent que de gloire, Verrés, type ache\é de 
ces généraux qui, suivant IV \ pression de IMine, ne l'ont la 
guerre que pour s enrichir à tout prix, passa son chemin, ré- 
pondant à peine au député d'Ilyppnune : . 

Néanmoins, qui le croirait? le passade de Verres suftil à 
lui seul pour sauver Hvpponne. Averti de lu démarche dos 
habitants auprès du préteur, Publipor, qui ne se sentait pas 
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encore assez h »r t pour souieftîr ttiïë téntabfc campagne, re- 
nonra pour le moment à sVmharquer; NïptenâfM'à étfrt Imir 
le plîni de Spîirhirus iloni il avait numu les peïisëéis imbues, 

il s'enfonredo nouveau dans I \V |h mi n î n el se propose (le sor- 
tir île lllahe par les Alpes; familier aVeC 1rs détours des 
montagnes, il marche d*' nuit à grandes journées; d< jàihnait 
atteint les (lrii\ tiers fie l;i route, quand par malheur il til la 
rencontre de l'armée de pompée revenant d'Kspa^iio, qui Peu- 
\eloppa tnut-à-eoup. L'affaire ne fut pas longue, \u la dis^ 
proportion des forces; écrasés pur les vieilles coin ries de 
Pompée, les insurgés, 4 1 « 1 i no se rendirent pas cependant, res- 
teront presque Ions sur place 1 . 

Chose etrangé, el qui marque l>ien la misère des plus 

erands hommes de lïoinc à celle époque : Pompée osa lîrer 
gloire de la défaitede Publipor ! Jaloux de disputer a Crassus 
son triomphe, il ose écrire au Sénat qui 1 lui seul avait éleiol 
la redoutable {pierre dos oscla>es. Kt c'est ainsi (pie souvenl 
Paristoeralie fonde ce quelle appelle tfàtiïiàfr", Stif une hase 
aussi fragile que celle dont s appuie dans ce cas Pompée. 

Quoiqu'il eu soit, c'est do la sorte qu'expira ce formidable 
mou \ ornent des classes son îles que Sparlanis jota comme 
une trombe sur toute l'Italie. Qu'avons-nous vu durant les 
quatre années qui ombrassent le cours de ces (pierres? l T n fait, 
grave, immense, et qui répand un jour lumineux sur l'épo- 
que même qui le vit naître; el on effet, ce qui caractérise spé- 
cialement les guerres do Sparlaeus, ce qui les fait apparaîtra 
comme rune des plus remarquables manifestations des ten- 
dances toujours vivaecs de rhunianité pour légalité, c'est la 
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physionomie profondément sociale qi Telles présentent VofÔÉ : 
d'abord c'est un cri île colère, de vengeance contre les op- 
presseurs; longtemps étouffées par l'air impur des Krgastulos, 
ces Ames rendues a leur vigueur pi îmitive par la liberté, rou- 
lent doplover leurs forces et leur puissance de 'I verses ma- 
nières; à elles le pillage, la dévastation, l'allure désordonnée ; 
a elles les femmes, les vins délicats, et tout ce qui satisfait 
ces appétits sensuels que le fouet corn; / ;ul jadis i tupi loi able- 
ment. Telle est, pour ainsi parler, h l'ace que nous ont laissé 
voir premièrement ers esclaves insurgés, lace de sensation, 
de liberté et de vengeance en même temps, D eselaxes ils se 
font maîtres k leur tour, et ils aiment, comme ces derniers, à 
se passer de l'un a l'autre, la COupc de la volupté* 

Mais 1rs voilà à Thorium. Comprenant mieux désormais la 
discipline et l'ordre, ils aspirent a fonder une cite où règne 
l'égalité; bannissant le luxe corrupteur, réunissant au loin 
lord l'argent comme à Sparte, ils ne gardent que les armes 
nécessaires à la défense de la liberté. Les esclaves se font ci- 
toyens, législateurs; Spartacus protège le commerce, l'indus- 
trie dans toute retendue de la cité, etpnuuci les mêmes droils 
à tous ceux qui viendront se ranger sous les lois lueaniennos. 
quel signe qu'une pareille tentative! Exclus de la cité à la- 
quelle ils se sentent appelés à participer, les esclaves essaient 
d'en faire une qui est le contre-pied de celle qui les repousse. 
Ne dirait-on pas qifils veulent par là enseigner légalité aux 
castes? jAu b * f 

Mais ces castes encore puissantes ne peuvent souffrir la 
leçon, et s'acharnent à poursuivre la cité nouvelle; alors 
s'engage entre le passé d Finenir, entre laristwtatie et la 
démocratie une de ces luttes désespérées doni le dériomncnt 
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quoi qu'il soit, projette des conséquences les plus capitales. 
Et il n\ a pas à dire que la chose af©$t pas sérieuse au moins, 
qu'il ne s'agit dans ce cas que de dissiper une insurrection 
d esclaves. Non, non, vraiment, ce dont il est question, c'est 
la revendication, les armes a la main, des droits sociaux, pur 
cent viiqjt mille représentants des classes serves, lesquelles, 
de loin ou de prés, conspirent dans leurs c<eurs a la réussite 
de l'entreprise. Que dis-je, des classes serves? niais Sparlacus 
n'est-il pas salué aussi du surnom d'Ànnibal par toutes les 
\illes latines sur qui Rome exerce une révoltante suprématie? 
Ces \illes nYml-elles pas déjà tenté plusieurs fois de briser 
le joug oppresseur? donc celte insurrection d esclaves n'en 
est pas une. Dites plutôt qu'il y a là un lait puissamment ré- 
volutionnaire, et qu'il sajjil de remplacer un droit particu- 
lier par un droit universel, quelques-uns par Ions; dites que 
I humanité en ce moment, est tourmentée par un besoin de 
justice, dï^alité, tel, que ceux qui 0$ peinent obtenir encore 
celle justice, cette égalité, aiment mieux donner leurs cada- 
\ l'es t|ue de souffrir plus longtemps ; dites cela, et vous aurez 
dit vrai. u ^ r . ,j ti . t; , 

El ccrlainetnent celle insurrectiou d'esclaves avait en elle 
ces \asles proportions; ou va-t-elle? à Rome, Rome, centre 
d'aristocratie, de despotisme et d'inégalité en tous jjeiires. 
qui ijùne la marche île ces esclaves? personne. Quelque temps 
encore et le vieux patrieial romain disparaîtra du Capitule, 
aux applaudissements de toute Tllalie. 

El voilà, je le répète, ce qui imprime aux guerres de Spar- 
tacus une physionomie solennelle et pleine de grandeur, 
qu'aucune des autres révoltes serviles ne porle à un si haut 
point. ... kv > wvâ) 
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Et maintenant, doit vient que ce mouvement qui était en 
quelque sorte secondé, appuyé par les aspirations secrètes de 
toute l'Italie, n'ait pas obtenu de me i Heurs résultats? Pour- 
quoi SparLacus échoua-l-il dans sa noble et généreuse outre- 
prise? Deux causes surtout ont empêché Sparlacus de pous- 
ser à bout ses desseins. 

La première, c'est la division, l'absence d'unité qui a si 
souvent régné parmi les insurgés* Rien de plus fréquent 
qu'un pareil l'ait dans l'histoire des révolutions, cou une aussi 
rien de plus déplorable, de plus contraire a l'affranchissement 
de Fini inanité. On dirait qu'alors ceux qui se sont levés con- 
tre le passé, mus d'abord par l'idéal de la liberté, n'aspirent 
plusqu a donner un certain relief à leur mesquine individua- 
lité. Que si g ni Ken 1 dans les guerres de Spartacus ces préten- 
tions des Gaulois? pourquoi veulent-ils se distinguer, eux, 
du reste des insurgés? Quelle contradiction que celle d'adop- 
ter 1 égalité pour drapeau, et d'aimer tout ce qui est particu- 
lier, personnel! Grâce a cet esprit de séparation, les insur- 
gés voient leurs forces s'amoindrir de jour en jour; unis, ils 
chassent devant eux les armées romaines; divisés ils sont 
battus en détail, jusqu'à ce que réduits à une lutte inégale 
autant que décisive, ils perdent dans un jour tous les avan- 
tages qu'ils avaient conquis depuis quatre ans. Certes, s'il est 
une leçon précieuse transmise par l'histoire aux opprimés de 
tous les temps, c'est bien celle là; aucune ne nous indique si 
solennellement combien est nécessaire l'unité parmi ceux qui 
tentent le renversement du despotisme et de l'injustice en 
tous genres. A ceux-là, il faut le reconnaître, car l'histoire, 
cette école de l'humanité nous l'apprend; une condition est 
impérieusement imposée : c'est de dominer les tyrans, les op- 
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presseurs. nnn passruiemenl parla fnrreet niellé parle courage, 
mais su i tou Lel avant tout, par la moralité, par le dévouement 
à l'idéal. Où trouver dos hommes plus courageux et plus in- 
trépides que les soldats de Sparlacitr? tous, on peut le dire, 
sont morts en vrais héros; mais ces hommes qui fesaient si 
bon marché de leur vie, n'étaient pas assez grands dans la 
vie. Ils ont combattu dignement les cohortes romaines; mais 
ils n ont pas su combattre la vanité, l'orgueil, l'esprit de pro- 
priété en un mot, et cet h- faiblesse, source de leurs divisions, 
a puissamment contribué à leur perte* 

l ne autre cause, selon nous, s'est opposée à la réalisation 
du plan de Spartaeus: c'est le misérable préjugé qui interdit 
aux villes latines de s'attacher au destin d'un gladiateur. Le 
pouvoir de Home était haï, délesté par toute l'Italie ; on 
n'avait pas craint de répandre des Ilots de sang pour obtenir 
ce qu'on appelait le droit de bourgeoisie ; et, par une contra- 
diction étrange, ou n'osa soutenir Spartaeus, i j ni venait, lui, 
a la fois étendre ce droit de bourgeoisie à lous et couper la 
racine au principe aristocratique. Mais cet homme, voyez- 
vous, quoique digne d'être comparé à Annihal, u était qu'un 
enclave. Si grand qu'il fût aux yeux de toute l'Italie, nu eût 
rougi de l'accepter comme libérateur. On étouffait sous le 
pouvoir romain, on formait des vieux secrets pour en être 
débarrassé, mais on eut voulu un autre bras que celui d'un 
esi lave pour briser ce pouvoir. Disons le mol, Spartaeus le 
gladiateur manquait d'autorité inorale devant ces villes 
latines, aveuglées, elles aussi, par l'esprit de caste; et puis 
où allait-on avec Spartaeus? à l'abolition radicale de la cité 
antique, Echappé lui-même a Tergaslule, il était le chef na- 
turel des classes serviles qu'il \enail affranchir et confondre 
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avec lus clas>e> libres. Que devenait alors ce mince druil de 
bourgeoisie que les \illes (atones se l>ornaienL i\ revendiquer? 
ne disparaissait- il pas dans l'immense océan de l'égalité 
universelle? 0i\ quels que tussent les besoins do riiumanilé 
il celle époque, il n'y avait pas à espérer que les hommes 
libres se prélassent d'eux-mêmes à celle importante révolu- 
tion. Que Sparlacus ait nourri un moment celle espérance, 
cela est possible, cela est vrai même; et certainement tout 
concourait à l'affermir dans celle cnnviriinn. Les (fiierres 
socialcsque les villes latines avaient soutenues naguère contre 
Home, les sympathies qu'il avait inspirées à quelques con- 
trées, (e retentissement attaché a son nom dans lïlalie enlière, 
tout le poussai! à sa (ïlurmuse tentative, .Mais nous a qui 
l'histoire a appris combien esl profondëmeiil vivace le prin- 
cipe aristocratique, nous qui savons combien ce qu'un appelle 
progrès dans les bourgeoisies est distant de ce que rêvent les 
aines tf nichées de l'amour de l'humanité, ne nnus étonnons 
plus de voir les cités latines se tourner loul à euup contre la 
[] la i lia leur* (le gladiateur dul les efFrayer plus encore quelles 
ne délestaient elles-mêmes le despotisme de Home, 

Mais qu'est-ce à dire? et serait-il vrai que tant décou- 
rage, tant d'héroïsme, lanl d efforts sublimas de la part des 
classes serviles, n'eussent rien léî;ué au monde? (iardons- 
nous de le croire, car, Dieu merci! toute sueur est produc- 
tive, féconde, dans le vaste champ du progrès- Qu'importe, 
allez, que Sparlacus ait réalisé son plan ou non; sou œuvre, 
en vertu d'une indestructible loi, n'en a pas moins porté des 
fruits abondants. I) n'a pu fonder la république qu'il avail 
conçue; mais qui sait loul ce que sa tentative a dû réveiller 
de senlituents, d espérance dans le cœur des esclaves d'alors? 
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On parle des prophètes , des iJévéléteurs ; tuais, m vérité, 
Sparlacns est-il autre chose» qu'un |»rn|ihrli% ipTun révélateur 
tombant louf à coup au milieu des classes serves? Ces quatre 
années, pendant lesquelles il sillonna victorieusement le sol 
de l'Italie, ne sont-elles pas un enseignement continu? Mais 
cenesonl pas seulemenl les esclaves qui recueillirent la le- 
çon ; les castes, oui, les castes y participèrent, malgré elles 
et à leur façon ; certes, Home, maîtresse du monde, dut être 
étrangement frappée, illuminée, à l'aspect de ces esclaves 
menaçant de l'assiéger connue autrefois ÀnnihaL OuoiquVIIe. 
en eût, ce jour-là, elle dut compreiulre que de tous les en- 
nemis qu'elle avait vaincus, il en restait un encore d'autant 
plus redoutable, qu'on était loin de soupçonner sa force. 
Force permanente, et qui, sans se révéler toujours par les 
armes, n'en surplombait pas moins au-dessus de la cité* 

Et, en effet, la terreur qu'inspirent les classes son i les, à par- 
tir de cette époque, se marque surtout par un redoublement 
de rigueurs à leur éeard, Ce flot qui sa sans cesse montant 
on cherche à la refouler par truites sortes de digues. La 
vieille société sent insli net i\ émeut qu'il existe désormais au 
milieu d'elle un principede dissolution qui doitsc développer 
de plus on plus. 

Or croit-on que re résultai des guerres civiles soil sans 
importance? Mais qu'on y son {je j c'est un immense progrès 
que d'avoir, d'un côté, donné aux classes serviles la cons- 
cience de leurs forces, et de l'autre amené les castes à recette 
naître que l'esclavage qui les soutenait n'était qu'un appui 
fragile et devant crouler un jour* Mais n'est-il pas évident 
(pie par là Sparlacns prépare les voies à Jésus? Oui, disons-le 
hautement, le ;;ladialeur e>l le précurseur du Hls du char- 
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pentier; les œuvres de ces deux grands prolétaires se lou- 
chent, se pénètrent cl se complètent Tune et 1 autre. Comme 
une trompette éclatante, Spartacus appelle les esclaves à la 
liberté et leur apprend à vaiuere les liommes libres par le 
courage et ^héroïsme. Comme une voix douce et persuasive, 
Jésus aussi appelle les esclaves à hi liberté et leur apprend 
à vaincre les Iminmes libres par l'amour el la fraternité* 
Qu'importe- donc, encore une fois, que Spartacus n'ait pu 
fonder sa république, quand ce qu'il a fail.ee qu'il a ac- 
compli a si puissamment concouru à l'édification de lu répu- 
blique universelle ? 



LIVItE TROISIEME. 
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lk raflranctjissement légal dans l'antiquité, — diverses manières d % alitanctiir à 
RoDve , — solennilé de raliïanchissemem } — situation politique ei morale 
des affranchis. — causes diverses qui mulripliereni les affranchissements. — 
influence du christianisme sur les aJtranehissements. 



Bien que l % osrlavafjo <linis l'antiquité fui partout reconnu 
comme uni* condition essentielle de l'ordre social, telle 
est, néanmoins, la puissance du principe qui tond a faire 
participer lotis les hommes à une même; vie, que de temps en 
temps et par une foule de raisons, tirées les unes de ce principe 
m(>me ? les autres de la nécessité qui n'est, dans eecas, que ledé- 
\eloppement providentiel de ce prineipe, les castes élevaient 
volontairement à un certain degré de liberté, quelques-uns 
de ces milliers d'êtres qu'elles tenaient pour si inférieurs et 
si vils. Je veux parler des affranchissements légaux, de cette 
porte omerte aux classes serves pour entrer d'un pied au 
moins dans la cité, porte étroite, d'abord il est M'ai, mais 
qui s'élargit plus lard si prodigieusement par le cours naturel 
des choses, qu'effrayées un jour de tous ceux qui passaient 
par la, les caste; tirent tous leurs efforts, mais en vain, pour 
la IV^r jM i ^ i. ^ ^ 
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Les guerres perviles nous uni offert un {jrand spectacle: 

c'est ln réaction directe <lr l'humanité envers lr mal. C'est le 
ni de colère, d'indignation , de 1 engeance ri d espoir que 

l'homme ne peut sVinpècher de pousser Contre I « > l K l iv qui |r 

comprime et lelouffe« La liberté àîi la mort ! voilà sensdes 
pu erres son i les. 

Mais quelque efficace et nolde imi même lerups que soi( 
1*114:1 ion «lr l'homme pour * omhaltrc le mal, avec lui et au 
dessus ilr lui concourt nm j autre action plus mii\erselle, et 
surtout plus infaillible, laquelle détruisant lr mal par le mal 
même, puisse irrésislihlemetille monde vers l'idéal dr la jus- 
lire et de légalité, ('r qu'on appel h* , d'ordinaire, lr pfitàfrèti 
est cette forée toujours résistante, qui s* 1 jouant , pour ainsi dire 
des obstacles semés sur sa rouir, l'ail sortir l;i liberté du 
despotisme, la justice de l'iniquité ë1 dôlt réaliser un jour la 

communion humaine sur la terre. 

Rien de moins important dalord dans le monde antique 
que FaffranelussemenL Pure grâce accordée par les maîtres, il 
si ; dispense avec une espèce de parcimonie qui met à lahri de 
toute crainte. Mais laissez aller les choses leur train cl ce qui 
n'était primitivement qu'une grâce deviendra une nécessité, 
jusqu'à ce q^ân jbttr lcselassessen îles envahissant les Castes 

de tous cotés, menacent de les alisorher eu elles-mêmes. 

Certes, s'il est un sujet digne de [attention du lrrleur, ceél 
celui-Ia; car les affranchissements légau\ établis par les 
sociétés paveiUÏes elles-mêmes, ont été une \érilaMc prépa- 
ration ii h dissolution do IVscl;n;i;;<* t|ti.< nons dinnnSfhii'ii- 
lol aborder. 

]a> jn iiu ijic, ou la coiilump si l'on féUt, des affranehisso- 
inonîs. :i olé adoptée dans loute l'étendue dfis sociétés ;intr- 
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ques, Athèm>, Sj>a rlr, ç^moHoinr, lapraliipiaionl, non pas 
loijjnurs il est vrai, en vue île la jiistîre, m:i is par nécessité, 
adjoins. Paiïoul les affVaiirhissemruis se multiplient à la 
Fois avec auelrlle fofPÇj «pi on su jjpi iiiir à Athènes les cérémo- 
nies u^i h^^s dans cette rircjoiistancr. À Home, il existait plu- 
sieurs manières « Ta ITm jhIi j r ; la première étail la pins solen- 
nelle à raison rie sou antiquité, el surtout de son origine. Elle 

s'appelait \h r i hul'wUun du n jfô Vindicius, qui lui le pre- 

mier esclave libre pour avoir préservé Home «I*- tomber dans 
ht tyrannie de Tarquiu. 

I/alïranchissenieul per vindivtuut axait lieu ni présence 
«1rs ma;;islraN. prêteur, consul ou proconsul. Après que lu 
inailrti avait demandé que l'esclave fui libre, le prêteur, frap- 
pai I eelni-ei légèrement sur la lèlr avec sa vindictu ou ba- 
{juellr, Cfl proïipnçapt f 4fi itvvluve ifue cet homme vst lihre 

comme les antres Romain* \ frit, le lirirur retournait 

ralfranehi sur iui-inènn\ el rayant fait ainsi pirouetter, il 
lui disHll qu i' | h m i \ ;h L aller où bon lui semblerait. 

Sorli des mains du préteur, l atïrauelii sr taisait aussitôt 

raser la lèle el la rouvrait d'un I et nommé pileux, pf 

symbole de la liberté, ressuscité de nos jours a\ec laut d'en- 
thousiasme* Puis, et euiniue pour mieux solemuiser encore 
le jour heureux de la liberté, l'ancien esclave consacrait à 
Férunie, déesse tirs ;i [Tram lus, quelques-unes des marques 
extérieures de sa servitude, telle (pie bâtons ou armes, s'il 
ax ai I élé jjladiateur, sa rliaine s'il eu a\ait porté. 

Il y avnil encore quatre modes principaux d'alïranchir : 
T'en faisant inscrire un esclave sur les registres du mis, 
eunuue eiloyen ; 2° par testament, soil lorsqu'un maître dé- 
rlarail un esclave héritier de ses biens, soit lorsqu'il le rhar- 
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;jeait de In lulelle dè ses enfants; 3° par simple leLtre ol en 
fcrë amis, quand un maître, réunissant ses amis à sa table, 
\ admettait Pesèlàve, en le faisan I asseoir à ses côtes: i° lois- 
qu'un héritier chargeait lVselave de rendre les devoirs funè- 
bres au corps du maître, ou qu'il l'autorisait à suivre le con- 
voi, coiffé du pileux, insigne d'affranchissement. 

Quant aux motifs qui portaient les maîtres à donner la 
liherlé aux esclaves, ils furent d'abord purement personnels 
et volontaires. Un service sijjnalé rendu au mahre, IVspril 
de soumission, dVeonumie surtout, d'où résultait Riugmèit- 
lation du pécule, pouvaient donner lieu à I^f franchissement. 
Mais dans la suite, ainsi que nous le \ errons plus loin, la 
nécessité, lës circonstances, tant particulières que générales, 
multi [lièrent à tel dejjré les causes d'affranchissemenl, qu'il 
v eut une véritable invasion, dans tous les sens, des classes 
aristocratiques par les classes serviles. Avant d entrer dans 
tous ces détails oit nous apparaîtra déjà si sensiblement la 
décomposition, pour ainsi dire forcée, de la société des cas- 
tes, cherchons à connaître ce que devenait l'esclave, une 
fois affranchi. 

Cet état, quoique nouveau, était loin d'entraîner la liberlé 
complète. Tout, dans l'affranchi, rappelait letat de servitude 
dont il sortait. Kl d'abord, il prenait le prénom et le nom de 
fi* il ï ajoulai! 1, nu,„ qu'il prt.ii Hmt 

rlavc. C'est ainsi <pie Cieéron avant affranchi son esclave 
Tire, celui-ci s'appela M. Tullius Tire. Quelquefois aussi il 
promut le prénom de ln personne à l:i reeomuiandaliôn de 
laquelle il a\ait oMenil la liberlé. 

Le méine nsajf e a Va 1 1 lieu à l'égard des affranrliis des villes 
mYinicîpatesJ rVs|-;i-diir «pie les alïVamliis, dan> re ras, pie- 
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liaient le uoin des villes qui leur avaient accorde ta liberté'. 

(^etle manière de charger 1rs affranchis du nom de leurs 
tuaîlreSj marquait plutôt leur dépendance que leur admis- 
sion ;m ii in* de citoyen. Celte entrée appareille : dans les fa- 
milles libres était moins le signe d'une véritable adoptioi| 
que celui dHm vassehgc propre à lia Lier l'orgueil |fes maî- 
tres. Les gens île condition, a lîome, mettaient surtout leur 
honneur à posséder un grand nombre datïrançhtSi ("était 
pour eux l'occasion d'un fastueux étalage de puissance el de 
dignité. 

Comme signe extérieur de son état) l'affranchi avait la tête 
rasée, comme nous lavons dit* l'oreille percée et un bonnet. 
Marqués de la sorte, les affranchis ne pouvaient, quoiqu'ils 

fissent* se réhabiliter complètement aux veux des citoyens. 
La raillerie et le sarcasme les poursuivaient partout, Sous ce 
rapport, le préjugé des* castes fut aussi impitoyable que te- 
nace. Mena, affranchi de Pompée, avait beau devenir tribun 
et se parer de son anneau de chevalier, Horace ne lui dît pas 
moins : La fortune ne chant/e race 1 , Vainement Vn- 

lidiusBassus deviul-il i"t>iisiil ? ou ne lui reprochai! pas moins 
son ancien métier de décrollcur et de palefrenier \ On ne 1 
pardonna pas même a Au;;u>ic , devenu empereur, et un 
jour, lui vivant, ou put lire ces mois sur le murlife de sa 
statue : \ otrc grand-père était mercier, et votre père était 
usurier*. r j 

Parcelle déconsidération morale qui pesait sur l'a l'Iran- 

i Varr., Di Ut Langue M ts \\\, \ IL 
* Èpod. IV, 

j Au! M Celtn ttod, atlic, liv. XV , eh« 
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chi, un peut prosuihor iNMiiiV'lîiil hi loi civile et poliiiqm! il 
son éjjurd. 1 

Lu sévérité de celte loi \ariail Minant les trois demies d'af- 
franchis qui existaient : le premier emhrassait tous vuiii 
jm midkeUnn nu par la ha;;uctle; par le roiis et pur testa- 
ment : ils pouvaient lester et succéder, il est \rai tic! dire, 
toutefois, qui 1 les affranchis par loslament ne joiiireui pas 
toujours de ces droits l , 

Le second se composait de ceux qui jouissaient «les droits 
des Latine Parmi res dn>ii^i>u rumplail celui tK* ne point 
paver de tribut ; relui do servir dans les levions romaines. Il j 
a^ailenrfn^Ml^oilnspreixigatlvéS attachées aux droits dot^tàW 
latins. Le troisième defçré renfermait les affranchis appehS 
liherli, Oux-n, lires do la dernière espèce d'esclaves, tous 
marque?* par lo for nu par le fou, n'avaieiiL en quelque sorte, 
que le sijjno ol la dénomination de leur nouvel étal. 

Ce qui marque Mon la séparation du premier dègffê d axer 
les deux derniers, c'est seulement, comme nous \enons de 
le remarquer, la faculté qu'avaient reuv dll premier de lester 
rt de succéder, » Si un affranchi , dil la loi romaine, au <ujeï 
de ceux de la première classe, laisse des enfants, ih lui suc- 
céderont de plein droit comme les enfants dos autres eituveiis. 
La loi, il fautlc dire, reconnaissait tVauehemenl par la le 
droit de propriété individuelle à celte sorti 1 d'affranchis ; 
à la vérité un autre article porta ni que laffraurhi mort iu- 
« lestai sans testament rt sans laisser drnfanls, son patron, 
« ou les enfants de sou patron, recueilleront sa succession, 
u et les liiens de l'affranchi passeront do sa famille au [fltis 



* h*^tt,. Uv. ML til. tt. 



ht LA ( l.issï. Ol VHI!;iilv. 

r< prorlie héritier de la fâftiîlftj de soii patron » À la véiv 11 
dis-je, rri article sèhïbler&ïl restreindre la vaîedr ciue nôùs 
attîiclidnS àVi premier; mais comihe l'afrrafk'hi pouvait 
exclure son patron de la surressiori cri ne faisant pas mention 
de lui dans son testament, il est é\ ident que* son litrcik 4 pro- 
priétaire Itii ëtàlï pîeineinerii acquis, Or, rVtail là un droiU 
|é le rëpbtè 9 « 1 1 1 i càTfàctÔri^crail ^àeialemeni les affranchis 
du jpféitif ér tfègprë l ikî heiàs des deux attirés ne pouvaient ni 
lëàttst ni êttfë légatairès des citoyens romains, et li i ur succes- 
sion appârtètttfïl dè plein droit à leur patron* 

1*1 us lard, répondant, la loi s'adoucit un peu à cet éjjard. 
Suivant la loi Papin, ralf^aftcftidii deuxième où du troisiémo 
d/ l ftrf, s 'tfavafrt nu'un Kls ou uni- fille, pouvait léuner la moitié 
dë ses biens à son enfant ol raulre au patron : s'il laissait 
don\ enfants, le pâtrori n'àVàil que letiérs;S] ii en avait 
trois, le patron clail loul-Wail exclu de la succession*, 

-lu^liltfôri modifia enrore d'ilhéautrC manière ce rèjjlomeul; 

il déclara que si l'affranchi ou l'affranchie ne laissait que eoni 
pièces iToi\ il pnmait ne rien léguer à son patron, à inoins, 
toutefois 1 « 1 1 1 " ï 1 mourùl sans enfants el sans lester, auquel 
ras loul rdVouail de droil au patron. 

Si l'alTrant'Iii laissait en inoiiranl plus de rent pièces d6r f 
il était lenu de légïter la troisième partie à son patron, lu 
reste appartenant de droit à ses enfants* 

CiëtttJ dépendance ri x île de l'affranchi \is-a-\is de son pa- 
tron était sinon rachetée, du inoins tempérée par l'obligation 

' IwitL, liv. ni. lit. a. 
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h laquelle i'dui-ci était soumis, lors* l'affranchi laissait 

des enfants mineurs. Dans çe cas , le patron était le tuteur 
naturel de ees enfants, el il devait pourvoir comme nu bon 

père de famille à leur éducation 

Les différences qui distinguaient les trois degrés ^affran- 
chis entre eux, furent longtemps maintenues avec rigueur : 
celait un moyen pour les castes de rendre plus difficile en- 
core à gravir l'échelle de la liberté. Ce fut au vr siècle que 
l'empereur Justinicn, abolissant enfin 068 différences , voulut 
que tous les affranchis jouissent également des droits des ci- 
toyen* romains* 

V 

Mais il ne faudrait pas croire que ce litre de citoyen ro- 
main, accordé aux affranchis de la première classe, fut véri- 
tablement effectif; car, sauf les droits particuliers dont nous 
venons de parler, et qui étaient comme les privilèges de 
l'ordre des affranchis, en général, ils portaient tous un ca- 
ractère commun, tant civil que politique, qui leur imprimai! 

le sceau d'une servitude spéciale. 

A quelque dey ré qu'il appartint, l'affranchi était soumis, 
selon la loi civile, à une foule de devoirs envers sou ancien 
maître, devenu sou patron. L affranchissement qu'il avait 
obtenu étant considérée comme une simple [;r;\ce,ee lui était 
une obligation d'avoir de la reconnaissance et beaucoup d e- 
gards envers celui qui Pavait affranchi : cela il un ancien 
usage que les mai 1res se réservassent quelques-unes des jour- 
nées de travail de l'affranchi, à quoi ce dernier s'obligeait, 
par serment, avant comme après sa liberté. C'est ce qui ré- 
sulte d'un édil de Drusus, par lequel ce préleur déclare ne 

i Cod. y liv. VI, 
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point reconnaître pour affranchis ceux qui, après avoir obtenu 
la liberté, refuseraient do renouveler le soi iihmI convenu- Il 
était lenu <lo suivre son conseil et do le consulter avanl d'en- 
Ireprendrc quoique ee fui. La moindre infraction à cette loi 
le faisait retomber dans le premier esclavage. La même peine 
le frappai! , au cas ou son patron, ou le père el la mère de 
son patron , étant tombés daus l'indigence, il refusait de pour- 
voir à leur subsistance, selon sos facultés. Lue autre con- 
>éqiiencc, eiiKn , de l'étal de sujétion, où l'affranchi était 
retenu (Picore, celait la défense qui lui était faite d'épouser 
la mère de sou patron, sa veuve toi sa fille. Kl « elle condition 
de l'affranchi au moins, ne s'éloignait pas avec lui : elle était 
transioissible comme celle de l'esclave, si bien (pie ce notait 
qu'à la troisième génération que l'empreinte hideuse de les- 
clavage s'effaçait complètement. 

Ce qui faisait donc Le caractère de l'affranchi au point de 
vue civil, ce u était pas précisément la liberté, tant s'en faut; 
mais une subordination qui, pour être moins lourde que l'es- 
clavage pur ne hùs>ait | KIS de refouler en lui une notable 
partie de mi nature d'homme. La chaîne qu'il por tait était ? 
si l'on veut plus inorale que matérielle; le travail, la pénalité 
et huiles 1rs souffrances phvsiques sciaient adoucies pour lui. 
L'affranchi , par exemple, ne pouvait plus être mis à la ques- 
tion coin me l'esclave ; voila pourquoi , Milon , accusé du meur- 
tre de Clodius, mil en liberté douze de ses esclaves qui avaient 
participé à l'assassinat. Mais ce en quoi laffranehi est vérita- 
blement enchaîné, c est surtout dans la partie élevée de son 
è l re . Sous ce ra ppo r t i 1 es 1 1 oi n d o t re u u c i t < >\ e 1 1 . Le e i t* > yen es t 
libre d aimer et d'agir comme il l'entend, et l'affranchi ne 
L'est : c'esl un inférieur, u» s>ubortluimé que le maître 
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vcul bien m> donner, cl dont il | < u I se défaire â \o|nnlé. 

L affranchi, sous le rapport politique, notait non plus con- 
sidété que sous h* rapport ci \ il. Dans h- cominenccmcnl de la 
république, Jt^s affranchis hiroul réellement exclus de tcM.il 
droit : ce fut leroi Serv i i is Tiil 1 i us qui, h* premier, I ou raccorda 
le droit do bourgeoisie , ou les réléguairt, heiiefois , dans 
les irihus de la \ille, qui étaient 1rs moins honorables. Os 
tri I mis de la \illo leur fureiH dès lors affectées. Cependant, 
Mrs qu'ils étaient par leur condition aux intérêts de Tarislo- 
cralie romaine, ils furent, quelquefois "j ét suhant que ces in- 
téréis te demandaient', mêlés au tribus de la campagne Mais 
colle infraction il la loi première ne manquait j >a s de soulever 
tolère tirs citoyens. Ainsi, Appius Claudius, étant censeur, 
en ï'i I, et ayant introduit les alfranehisdans 1rs Irihus de la 
la campagne , produisit unluumllr universel parmi tous les 
hommes li lires. Aussi, neuf ans après, un autre censeur, 
Kahius, les Ni rentrer dans tous les lrihti> de la \ille, ce qui 
eau sa nue d'Ile joie à tous les rtlmeus, qu'on lui accorda le 
surnom de Maxime , (pte toutes ses >ictohvs ne purent lui 
acquérir. Après ;nnir passé de la snrd* et a plusieurs 
reprises, tour à tour, des Irihus de fe ville ? à celles delà 
campagne, 1 iberius (iracchus, pendant sa censure, 6ri 585, 
enfropril de les chasser de toutes les tribus; niais cédant à 
l'opposition de son collègue, il se borna à les rejeter durs 
dans la tribu Esquilina, en déclarant qu'ils ne pourraient à 
laxenir donner leurs suffrages que dans celle tribu \ 

Mal j f ré cet le i nés u re d e ( ; race luis , les affra n c h is , pi h 1 és pt) 1 1 r 
ainsi dire par le flot moinant des partis, subirent encore de 

" tttëLtHsdtity. i:>. \(\\ i\. 
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semblables mutations, suivant que le parti dr S>lla nu de 
Marins ol:iit le plus Forli >i\i mnoins 1rs tribus âfe la ville 
Furent toujours rnnsidrrres < moine leur étant propres, au 
point .«pu 1 eclail un aFFront pour 1rs cilnxens, qur cl*\ être 
transférés 1 ; de là \inl l'usage do mettre entre les dîfféreittï 
noms qu'on portail relui dr s;» tribu, rhacun rrai;;nanl d rire 
mêlé aux tribus drs aFFranebis, 

Kn général, 1rs aFFranrhis ;iinsi que 1rs esclaves, étaient ex- 
clus du senîcc militaire, j'entends de relui dr terre; rar pour 
celui des mers, c'était eux qu'on \ employait exclusivement. Ce 
n'est pas la, sans doute, un*' (1rs moindres causes qui porti - 
rrnt les Romains a considérer le sert irr maritime comme ôtànt 
clu beaucoup inférieur ii celui dr terre, qu'ils désignaient sons 
le nom du milice lumovahh* *, I /exemple suhanl jjrwivo 
bien la li;;ne prnbmdr que 1rs Humains avaient .mise enU*ê*eci 
deux genres dr milice. Pressé par 1rs circonstances, Néron 
avatlcouiiiosé unr lésion drssoldals et drs rameurs dr lu tlnlle, 
rl parlant des affranchis; (rallia cassa peite légion, rl Ml ren- 
Irrr dans la marine tous ces affranchis. C.rux-ri alors, s'dlisii- 
nanl à vouloir garder an umins 1rs ailles rl les enseignes de 
la légion, (.ail ki 1rs (il massacrer. 

Cependant rl hirnasanl Néron, |il n> d nue Fois, Homo Fnl 
heureuse dr s'appuyer sur les affranchis eu en tirant dr véri- 
tables levions pour Faire face aux circonstances. 

Drs Tau de limite 157, obligés de résister m même temps 
aux Sainnilcs, aux Toscans, aux Ombriens rl aux Gaulois, 1rs 
Romains s étaient vus dans la nécessité d enrôler des alfrau- 
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chis, A la «flérité, depuis ce temps jusqu'il la guerre sociale, on 
ne rencontre pas île pareil fait; mais a partir do celle dernière 
époque, l'usage devint fréquent de former des lésions d'af- 
franchis; suivant Macrobe } on en lira d'abord douze cohortes 
qui se distinguèrent toutes par la valeur; il est digne de 
remarque même que, |;rans w la nécessité où se trouvait 
Borne de luMeràla fois contre; des ennemis extérieurs et 
intérieurs, r:dïraiiHii>srmrnL partiel qu'il a\ail élé ju^ 
qu'alors, s'élargit prodigieusement. 

A son retour d'Afrique, Marins affranchit de nombreux es- 
claves et en fit des soldats 

Cé,sar et Pompée, dans l;i puerre civile, se servirent l'un H 
Faulre d'esclaves qu'ils avaient affranchis. Pompée, en parti- 
culier et alors qu'il se relirait à Bl indes ? réunit dans PApulic 
tout ce qu'il put trouver d'esclaves, et en forma un corpsde 
trois cents cavaliers armés et équipés comme les autres *. 

Auguste, à sou tour, subit fréquemment la nécessité d'en- 
rôler des esclaves, ce que Pline l'ancien regarde comme l'une 
des adversités de cet empereur*. C'est après la défaite de 
Yarrus qifAujjustc, dans la pénurie d'hommes libres, fut ré- 
duit à multiplier les affranchissements, qu'il sVlfon;ade 
réprimer plus tard, connue nous le verrons liicnlot. 

C'est d'esclaves affranchis qu'il composa ces cohortes ap- 
pelées vigilantes, chargées de veiller aux incendies delà ville'. 

Ccsl ii des esclaves affranchis que dans un moment où la 

l eim. t Mat; HSerL. 
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cherté des vivres faisait craindre une révolte, il confia la 
{jardt? de Rome. 

Dans la guerre de Sicile, contre Scxtus Pompée, il affran- 
ilàt viiij;t mille esclaves pour en taire des matelots. 
• Dans une autre circonstance, pour fjardcr d'un roté 1rs 
bords du Rhin, et pour fortifier, de fautre, les colonies limi- 
trophes de Hllyrie, il imposa deux fois aux citoyens riches l;i 
nécessité de fournir, à propm tion de leur fortune, un certain 
nombre d'esclaves a qui il accorda, il est vrai, la liberté, 
mais qu'il n'n^a, \u le jjrand nombre, ni armer, ni mêler aux 
soldats 

l ue autre fois, enfin, soupçonnant Tibère de traîner la 
[juerre en longueur, il envoya Gennanicus en Datmalie avec 
une armée composée en grande partie d'affranchisiéld'e^daves 
qu'il acheta des citoyens: ayant mis aussitôt ces derniers en 
liberté, il obligea leurs anciens maîtres de leur fournir des 
vivres pour six mois *. 

Cette nécessité où home se trouva d'employer des esclaves 
affranchis a l'armée se reproduisit plus d'une fois encore sous 
1rs empereurs et avant même que le christianisme ne vint, 
par son action morale, favoriser les affranchissements. Kl 
cependant, malgré l'impérieuse loi qui poussait de la sorte 
la cité antique à s'ouvrir devant les esclaves ? l'affranchi de- 
venu soldat ne perdait jamais son caractère d'intrus aux yeux 
des hommes libres. Les vertus militaires qu'il déployait, h 
gloire qu'il acquérait n'étaient jamais reconnues qu'avec ré- 
pugnance et restriction. (Test ce qui est bien prouvé par le 

j hift, liv. LV. 
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Lirai I suivant rappnrié par Yalère Mavime : « Seipinn, dit-il, 
■< distribuait dos nVninponsrs militaires;* roux qui s'étaient 
« sijjnalos par leur valeur; T. Lahinnis lui désigna un brave 
« cavalier, l'invitant à lui donner dos bracelets «Tur, Le {;*'- 
« néral répond il qu'il s'en garderait bien : il cniitfiHtit d'u* 
a vifir honneurs miliiaircx $11 1rs uworduni ri lin homme 
t< f/m mujnhv riait rxt htrr* Alors Labirnus loi donna de l'or 
« pris sur 1rs dépouilles dos (iaubns; ;i voir u lir telle rocouir 
h pense, Scipiuit ne pui dissimulai? sa prusée « <■ Voilà, dît-il 

« au eavalirr, lr pn m iiI «Tnii hmiimr rirbr, » a rr mut, lr 
« soldat eonlus baissa 1rs veux et jrla IW aux pirdu dp La- 
t\ birnus. Mais lorsqu'il entendit Sripiou lui adresser oes pa- 
ù inlrs : « lletois dr Ion général ces braerlrls dardent, <> il 
« son alla transporté de joie. Il iTt.'sl d&ne point «le rouclil ton 
« si basse qui ne soit louebée dos diuieeiirs do la gloire l | » 

(Cotte mul I i |il irai ion rapide dos affranchissements depuis 
lis guerres sociales, nesijfiiale-i-olle pas celle loi providen- 
tielle donl nous avons parlq [dus haut ? Quelle différence ou- 
tre les premiers 4eiups do la République ou l émancipation 
n'était i\\\\m l'ait isolé, et 1rs temps de (T^npire, on elle dr 
horde do Imites paris! ÇnnuneiU so fait-il «pie la >oeiétc an- 
tique 1 1 1 l î 110 vit, ne se soutient que par I 'esclavage, soit ainsi 
amener a sa|jer ses fondements do ses propres mains'/ Quelle 
puissance la pousse ri l'on trahir invinciblement \ers Ta- 

bimt?2 oIu ; *f> li'up ^niuliluu suivit fcéJ ndil ^ournuul gob 
Vax attendant de suivre plus loin les affranchis dans lâche, 
do constater l'influence que ces hommes tout ruiproinls ru- 

coro drs iniiMirs de l*esclavage^ exercèrent sur lr monde des 

i V'akr. Vtrr., liv. \ IIL rlk J'i, trad, rie VJ, IVfvmnn. 
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cas tas, continuons de raconter 1rs diverses phases de l'alTran- 
chisseincnL 

Vers la Hn de- ;;mTres < i\ llesi, alors qu' Vujoisto, par une 
politique consommée, avait presque ahsnrbé d;ms la monar- 
chie les siMivenilb dfi la HcpuMique*on hit elfravédc ce mou- 
\einrnl Ion jouis ernissanl des émancipations. Celle popula- 
tion, nue l;i nécessité aval! t;iil sortir clos ornas lu les, se ««lis- 
sanL affinant partout, londail réoïlemont a effacer par le fui! 
toute distinction entre les hommes lilnvset les classes soi- vos. 
l u aulre danger aon moins ;;rand menaçait lu cité, à savoir, 
le déporisseinoni de Pagricalturo el de l'industrie, quide\aii 
railler île ers nomlnvusos omaneipalions. 

Toutes ces o rai nies, Homo, je le répète, commença à les 
éprouver sous Auguste, et on chercha, «lès lors, les moyens 
4 lr repousser cette nouvelle invasion des elas>es truies, eu 
réprimant la l'acililé des afïraivehissrnirols. Ya d'abord, un 
>r délit île ces viu;;l mille csola\es que la euerre do Sicile 
avait rendus ù la liberté, soi Ion les ivn\o\anl à leurs maîtres, 
muI fflp luanl Ions < < n\ dont les maîtres ne se rciromèmii 
plus. Puis, et comme l'oison e Montesquieu, « le uomhiv 
« du polit peuple , prosque tout composé datïraiu lus ou de 
o lils tTalïïanchîs, devenant incommode, on on til tles eolo- 
N nies, par le moyen desquelles on s'assura de lu lïdélilé dos 
n provinces. » Cela lait, ou puldia dners lois restrictivesdos 
affranchissements: deco> lois, les deu\ plus célèbres sonl : lu 
première, la loi Kuria Canin ta l'an de Home 751 , e| lu se- 
conde, l;i lui OElia Senliu Tan do Homo 7T>(> . 

VoiCÎ quelques-unes des dispositions de ces luis : A\;inl 
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tout, el conmie régie générale, ellesdéienninenl les causes lé- 
gitimes d'affranehisseinenl ; ces causes sonl, entre autres, 
d'à voir servi de précepteur à son mai ire, d'avoir clé son 
(minute d'affaires, d'a\nir défendu sa \ie contre les voleurs. 

Puis, viennent 1rs ;*rt irh-s prohibitifs des affranchisse* 
ment s : m 

r Nul ne sera considéré comme affranchi, s'il in- Ta été 
selon les formes solennelles d<* l'ancien droit publie, c'est-à- 
dire, per rindictam, par la baguette, el en conséquence, de 
l'avis d'un conseil qui aura décidé de la hVitimiié «lr l'affran- 
chissement H 

2* IjGS mattrtSS no pourront affranchir l'esclave de moins 
de trente ans, sans l'approbation de ce même conseil *. 

3* Lemaîlre qui n'aura pas de quoi sa lis fa ire ses créanciers 
ne pourra donner la liberté à aucun esclave 3 . 

i° L'affranchi qui étant eschne a subi une condamnation 
criminelle sera exclu pour jamais du droit de cité, dépossédé 
de tout héritage et relégué à eenl mille de Rome \ 

5° Enfin, nul , quelque soit le nombre d'esclaves qu'il pos- 
sède, ne pourra en affranchir plus de eenl , et cela sans égard 
même pour la volonté du testateur*. 

En même temps qu'Auguste s'efforçait de resserrer de la 
sorte le torrent des affranchissements, il renouvelait la loi 
contre les mésalliances, enverlu de laquelle nul sénateur ou 
tils de sénateur ne pouvait épouser la tille d'un affranchi . 

» Utpi, XiU I. 

j Indit., liv. [, lit. fi. 

* Suélo, Aitff. 
:i ibid, 
i BU. 
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Mais tous ces règlements, qui avaient pour objet de pré* 
venir la fusion entre les classes aristocratiques et les classes 
serves, furent loin d'être suffisants, La politique dWujjuste 
quelque profonde quelle tut pour maintenir ce qu'eu appis 
lait la pureté du saiij; romain ; bien qu'il eut recommandé 
par sou testament d'être avare du droit de bourgeoisie ro- 
maine et de ne pas affranehir trop dV^-hn es, la situation 
générale des choses était telle cependant qu'elle devait domi- 
ner toute prudence et toute mesure à ee sujet. [ 

Aussi voyons-nous les affranehis pénétrer de plus en plus 
dans la filé, même' sous Tibère el Caligula, successeurs im- 
médiats d'Auguste, si bien qu'au règne de (Claude ils ont tout 
envahi et que* ce sont eux qui règttêût à leur tour sur les 
vieilles races romaines. 

À partir de cette époque l'affranchissement se revêt d'un 
véritable caraclcr.* social ; il apparaît ou pluloi il s'impose 
comme une haute nécessité, tant il s'est insinué, infiltré dans 
la vie générale, Le fait qui eut lieu sous Néron 5(5 de notre 
ère) le prouve bien. Je laisse parler Tacite : 

« Dans le mémo temps, dit-il, il lut question dans le sénat 
« de fraudibus libertonun ; on s'y plaignit du peu de respect 
« des affranchis à hVard de leurs patrons, et il paraît que 

plusieursopinaient à les faire tous rentrer dans la servitude. 
« Mais le plus grand nombre des sénateurs opina que les 
« fautes de quelques particuliers ne devait pas préjudieier a 
« tout le corps, qui était fort considérable, qu'on en avait 
« souvent formé îles scribes; qu'ils servaient de ministres 
<i aux magistrats et aux préires; qu'on en avait levé des co- 
« hortes dans la ville; que plusieurs chevaliers el même des 
« sénateurs en tirai* ni leur origine. Cet avis fui suivi, ot 
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cj renipemir urrivil au sunal du faire lr proues ;ui\ alïran- 
m cIiîr dont les iLUiilr«u> X; plaindraient, tmiis du nu Hure 
^ aucun rù;;lumeiinpii donnât aiirintu \\\\\ aurions usayes'* » 
On i nminenea |Miur luis à ruinprundru pu qu\Hah :ui ' mu * 
I ;dïraneliissuiuenl ; ru nYlail rien autru, un vérilû, qiio Tavr- 
neinoul ^Tuno ctU'Iaitu* parliu des d.ispgg senilo> a la \ \v dt» la 
cilé. Chose ûlranjje, eonU'adiutoire au premier aspect, mais 
faeileinenl e\pliralde au tlainbean de la loi do projjrrs finjj 
pousse lu monde! 1rs castes muraient, par huis lus points la 
ri lé aux esclaves; elles s iinl i{> lia ii'ii I qu'ils osa>>enl ni lenlur 
d'eux-ménius lu sîù;;u; et voilà que, par unu pento d'abord 
douce, mais hienlùl rapide p( untrainantu, elles livrent ellr*- 
menies ul ii leur insu ecUecilé auv esrla\es, Lonjjlouips ellrs 
dirigent à leur err lu mnuvumenl dVmaueipaUoîi ; alors ulh 
ruinent encore, ul eu nVsi <|uu par leur consentement qui* 
1rs usclavus entrent un a un dans unu \iu plus larjje; puis, 
Unil-à-rnup surprises, pour ainsi dire, dans luur ronlïaiu r, 
elles ,s imaginent pouuur repoussur lu torrent dans Sun lil; 
mais il n'est plus lumps, ce lorrunl coule, coule toujours, 
ul menace du renverser tout ce qui suppose à son pas- 

sage^Tt *>h iFjii uU .Jijnjifclii §w ; *iuru>ti*At\ w$\kwi\fàh » 
Depuis Néron, on ufful , il nu lut plus question du faire 

rentrer Ions les affranchis un servitude; un su liorna à lancer 
du temps i*ll lumps dus lois réprimantes ronlre leur tunlali\u 
dVnvahissèinenU 

Ainsi l'empereur Commode, quoique dominé lui-même 
par sus affranchis, publia dus lois sé\ères coulru Jftwi ipii 
nu respecteraient pas luur patron, lus condamnant* dans 

* Tant*, Aimnt&\ liv. X\V- , ,f »f lu* 
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ras, ii olro vendus H a donner le prix de la vetitô au\ pa- 

Alexandre Sé\rrr lu plusieurs règlements relatifs au ras où 
les esclaves no pourraienl ohlonîf la liberté. Suivant ces lois, 
rrsrlavr condamné à la chaino pur lr président (le la prmincn, 
sans désignation d'aucunr époque, n'était plus susceptible 
<Rlffl*an<*ïiiss<Mnonl * il èn étail de morne «lr rriuî qui, vendu 
par son maître, était déclaré iudijjno «lr jouir aè la Hfïëftè 1 ! 

Caracalla 21 r> tir Père chrétienne arrête tffûè les affranchis 
t| ii ï nrjjlijjrrairtU de faire nommer un tuteur au Hls de leur 
patron, pourraient rire remis rn esclavage. 

LVmporrur Philippe 250 déclare que 1rs affranchis cou- 
pables d'ingratitude seraient tlépàtlîllés «les donations qu'ils 
auraient obtenues \ 

ftntin, Yalerien el Ciallieu publièrent que tout esclave qui 
aurait étéevelu de la liberté par tostameiiL eu sera il privé a 
loul jamais. C*e8t en verlu de celle loi que des familles on- 
tlèïes furent, sous Dinclélien, mises hors d'espérance 
lenir l'affranchissement 

Pendant que les empereurs Hecuinulaieiil ainsi lui sur loi 
pour maintenir 1rs affranchis dans leurs limites, le christia- 
nisme, malgré les persécutions qui, drpuis son berceau, n'a- 
vaient cessé de teindre, sortait |>ru à peu de l'obscurité, 
ri lr moment étail proche où il devait à son tour prendre di- 
rectement en main la cause des affranchis. 

C'est ii partir do < !on^tanlin -mhnii que le christianisme, 

i i>ig M liv + xxwiu. a,;^ fi. 
2f,W.,liv. ix, m. '|7, g n>- 

* mL<\i\. VI. lil. 12, i? 2. et Ut. 18, § 2. 



partit -ipanl dès lois «l'uni' manière activa au pouunr tempo- 
rel, iA(Tca une influencé :i la f(»is morale et r-i vile sur los af- 
franchissements. 

Nous voyous dès cp moment les conciles pnWi opes de 
ridée d'eu lever les affranchissements au pouvoir, cl de pla- 
rer les affranchis sous la prol.ee lion spéciale cl immédnilo 
de rivalise. Sous coite haute inspiration, les conciles de Alan m 
et d'Orléans statuèrent que l'empereur Constantin serai 1 sup- 
plié d'ordonner qu on ne put procéder aux affranchissements 
que dans les KMisrs. 

Constantin adoptait! l'innovation proposée, publia troU 
lois qui avaient pour objet de faciliter les affranchissements. 
De ces lois, la première esl perdue; par la seconde, qu'il 

adressa ;i Pmioeène, é>éq leSardique, Constantin permet 

à tout le monde d'affranchir ses esclaves dans FEfjlise, en 

présente du peuple chrétien el des évèques ou des prêtres; 
ajoutant de plus (pie les évéques auraient droit d'affranchir 
ces esclaves moyennant une simple attestation signée des mi- 
nistres de rKelise \ 

La troisième, adressée à Osi us, évéque de Cordoue, por- 
tait que les affranchis par rK;;lise jouiraient pleinement des 
droits de citoyen romain, donnant en outre, aux clercs, non- 
seulement pouvoir de libérer par testament, en quelque 
termes qu'ils le fissent , mais aussi verbalement el sans 

écrire*. >m(>o*nïb ion »;1 iihuii n* Hvmi*ti**r 

Ces trois lois de Constantin donnèrent un nouveau carac- 
tère à l'affranchissement, en le rendant à la lois civil et ivli 

i Concile de Maçon, canon ÈU; Gèn* tfOrtàttis, ration VU. 
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[jieux. La t?ôtiqu< v lc de la M U rte par les esela\es devint 
réellement sacrée ët imles l r ne l i l>le depuis cette époque; ces 
bus enfin, qui, suivant Sozoméne , furent mises cent ;ms 
après à la t^le des actes d'alïran* 'hissement , en modifièrent 
en moine temps le fond et la forme. Voici quel riait l a lira a - 
chissement c hrétien : 

Celait le jour dé î*ï\i|iies qu'on choisissait d'ordinaire pour 
cette cérémonie 1 ; nnélu de la robe blanche et couvert du 
bonnet de La liberté, l'esclave recevait d'abord le baptême; 
puis on le faisait pirouetter, et en lui appliquant un i-niip sur 
la joue, on le déclarait libre a la Injs spirituellement et cor- 
porellement. 

Cette forme d^ilTraue hibernent exprime bien, ce nous 
semble, la position que le christianisme tiBcupail au tv" siècle 
\is-à-vis rancienne sneièlé. On voit bien qu'il tendit en\ahir 
celle société, mais il n'ose pas néanmoins en répudier encore 
tout-a-fail les signes ni |e< habitudes. Celle pirouette que fait 
l'affranchi ehrélien* ce bonnet de la liberté qu'il porte dans 
la nouvelle église, tout cefa \i est-il jjas païeiï? 

Etpourtanl, je le répète, (^franchissement chrétien est 
font autre au fond que celui pratiqué jusqu'alors. Par le 
baplènie qu'il COûfêirè à Feschnc, le christianisme 1 émancipe 
aussi bien spirituellement que cîvibîment; il en fait un 
homme autant qu'un ciln\en, car une fois baptisé, Teselave 
est censé kvoir recouvré sa liberté morale a l'égal de l'ompe- 
reur lui-môme. Avant reçu la lumière eu tant que chrétien, 
il est moins subordonné désormais au patron qu'a la loi qui 
l'a élevé jusqu'à elle. 



i Le beau, HUU du But- L fi* p,i loin. I, liv* tu, n. oi>. 



Aulori^r par Coti^laiitîii, «elle lonnr tPa ITr» i u; 1 1 iss< »i nei 1 1 
fui peu ii peu rérlamée par louk> 1rs églises. Kilo favorisait 
trop le développement du christianisme, pour pe 1rs piètres 
ne usassent pas à l'introduire partout* Oui ans après son ap- 
parition, nous la \o\ons pénétrer en Afrique par la demande 
(pieu a\ait faite à I empereur le mnrile de Carllia^r, tenu 
fan 101, Sainl-Au|»usiin, dans plusieurs tir ses sonnons, 
parle de ce mode d^dïranelnssemonl eL tien [mnmiiti** qui \ 
étaient attachées 

Mais là ne se borne pas Tin Humer il u christianisme sur les 
aHïanchisseuienls; à mesure qu'il s'infiltrait dans les mieurs, 
cl^ qu'il inspirait de charhé., d'humaiiilé, >r ré\élail surtout 
en fa\eur d#s esrla\es et des affranchis. Ainsi comme le tjrau 
Maxence, avait pendant son ré;;ue privé une foule de per- 
sonnes de la liberté; Conslanlîn établit îles peines sé\éres 
contre ceux qui, détona a J sciemment ces soi tes do personne* 
eu servitude ? ne les rendraient pas aussi loi à la liberté* 

Il appliqua 1rs mêmes peiues à ceux qui sachant qu'il \ 
avait des personnes retenues injustement en escUnajje ne lot 
déclareraient pas, la loi portant qu'il ne pouvait) avoir de 
prescription ronlre la liberté*. 

Mais unr loi qui lui publiée par (IcHisiautiu encore, et qui 
dul plus tftté hutte autre inulliplier 1rs affr;uu'hi>seinenls ? ce 
lui celle qui déclara libres 1rs esclaves drs maîtres dont la 
Toi n'était pas orthodoxe. M existe plusieurs édils qui défeii- 
dent au païens, aux juifs et aux hérétiques, d'avoir des es- 
claves chrétiens, Il y a plus, l'esclave d'un maître hérétique 
qui se Taisait chrétien, devenait libre par ce fait, lors 

I Tillonmiit, 1 k Uc Saint Àtaj , niL loi , iw\. MU. 

* tw., iiv, w. m. aa, t $ a. 



mémo que ce niai In. 1 oui laissait la nouvelle loi uoinmc 1 es- 
clifveAJh Ld» 'rjiquei'i in^ii;ifii a }ft(i iif|i e»};**»- ^iJlutJ f>h jictîj 

Certes, rinlluence du christianisme en ce qui louche les 
affranchissements fut notable. Passer du paganisme au chris- 
tianisme celait passer à la liberté* - >{ \k 

Sans doute ce inouxcincnl imprimé par tlouslantiiu en ia- 
\eur dos affranchis, ne se soutint pas également sous tous pet; 
successeurs. Suivant que le christianisme élail protégé ou 
repoussé par le pouvoir* ce mouvement s'étendait ou s'immo- 
bilisait, et cela s'explique, si l'on $OH(;e qu'à eetle époque 
loutre qui était chrétien tendait ualurelleiueul a <"érartei d<- 
l'esprit ile la société antique. Le christianisme alors, e'étaîl 
le progrès, la\enii\ la liberté, le paganisme, cVtail le slitlu 
tfiiuy le passé el parlant l'esclavage* 

Ainsi, les empereurs chrétiens qui \inrcnl presque: humé- 
dialemeiit après Constantin, tel que Yalenlinieu, Théodnse, 
Juslinien, favorisèrent il*» plusieurs manières les alïranchis- 
somenls, <nu'i « , '\u\U ç o/);h^jl 

Yalentinirii Tan :ï7'i de noire ère publia un étlit par h> 
quel un maître qui aurait o\pusé un enfant esclave ne pour- 
rail plus le répéter \. 

Sous Théodose, la misère axait Inné plusieurs pères à 
Vpmlrc leurs entants. Cet empereur I an Util donna la li- 
berté à tous ces entants, et pour nier ImiL prétexte île 1 récla- 
mation à ceux qui le* avaient achetés, il déclare que h vernee 
que rend un hmnnw tifat v est d'un prix assez haut pour qu'on 
sceonlenle de ceux qu'un a déjà reçus*. 

I Cw(. t il?. J, lit. 3, § 36. ! 

2W, liv. VI, ilL 52, S +J - 1 U (| 
1 Tillcman, iiii, Wi, loin . \ . p. 341* 



Justimcu, à sou tour, qui poursuis il longtemps h réduc- 
tion de loole> les séries qui déchirainii l'empire du rhrislia- 
nismo, lui ijui , suivant Montesquieu* détruisil ces sectes pur 
réjiéc ou par ses lois et les obligea à se révolter \ Juslinien, 
dis-je, protégea les affranchissements. 

Ce fut lui, counue nous l'avons remarque plus haut, qui, 
effaçant toute différence en ire les affranchis, voulut que tous 
jouissent légalement des droits de citoyen romain. 

Il Ht aussi plusieurs règlements particuliers, dont entre 
autres ceux qui suivent : 

(L'an 531} il ordonna que la femme esclave qui aurait eu 
des enfants do son maître serait libre, ainsi que ses enfants, 
après hi niorl de ce maître, si ce dernier n'avait point eu de 
femme légitime : . 

(lAin 532 il déclara lllwe l'esclave qui, étant affranchi par 
testament à la condition de payer une certaine somme à 
l'héritier, ne pourrait paver à celui-ci la somme indiquée, 
l'esclave, dans ce cas, devait être considéré comme simple 
débiteur 3 . 

Juslinien ordonna encore f[ue IWlave appartenant à plu- 
sieurs maîtres, pourrait être affranchi par un seul, moyen- 
nant une indemnité accordée aux autres 4 . 

Cette marche progressive des affranchissements, que le 
christianisme a\aii detei minée* sarréla un moment devant 
les barbares. Ces rares du Nord, ;ui\ instincts durs et quelque- 
fois féroces, développés encore par l'orgueil de la conquête, 

1 tirandeur et Dt'iadeiue des ffewi. , ciiii(), A A. 

ffâwfc, Uv, vi, m. 14, g». 

ï Droit anc-Ilom.y tom. II, ait. lu, p. H'|. 
* Secilou ib. 
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no purent ^> iii|ièit liiseï" tout d'abord aur F esprit de justice, 
d'humanité, clou t le christianisme commençait à pénétrer les 
rares méridionales. Aussi les lois publiées par eux, à cette 
époque, soit sur les esclaves, soit sur les alfrtÊDtehié 1 , sont-elles 
empreintes de toutes la barbarie qui les caractérisait* En 
toul ils cherchent à rétablir Piné;;alité priniilive qui existait 
étiez les premiers romains entre le maître et l'esclave, entre 
le patron et l'a f franchi. 

C'est dans le cinquième livre de la loi des Visi^oths sur- 
tout, que se froment les dispositions relatives aux affranchis* 
Là, sont rappoléseï aj;yra\és tous les articles de l'ancien code 
romain, tendant à subordonner l'affranchi à son patron; les 
enfants même de l'affranchi sont enveloppes dans cette dé- 
pendance. La moindre insolence envers son patron l'expose 
à reprendre les fers. U lui est défendu de s'allier d'une ma- 
nière ijuelconque aver hi famille de son patron; il lui est dé- 
fendu aussi de s eloiener pour échapper au patronage. Porter 
un iénioij;na;;e contre son patron ou le fils de son patron le 
met dans le cas de retomber en eselavijje. Cètté dernière dis- 
position du rode des Yisijjolhs esl poussé* 1 plus loin encore 
par un édit de Théodoric, roi d'Italie. Cet édit porte textuel- 
lement que si un affranchi s'avisait de déposer contre son 
patron ou les enfans de son patron, il faudrait l'arrêter à son 
premier mol et lut couper la parole a coups dYpée \ 

Cette réaction des barbares contre les affranchissements 
ti i L dissipée bientôt parles progrès toujours eroissanlsdu chris- 
tianisme. Ce que la société romaine avait déjà introduit d a- 
doucissements sur le sort des affranchis, fut adopté et même 



' CutrolH. Ju roi CIoL cap., UH. i, l. 
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étendu dos la lin du m siècle par le* conquérants 1 1 n NonK 
conquis à Jour tour parle rhrisl j;iiiîsiui k . Nous ni avons l;i 
prouve évidente dans les doux lois suivantes publiées au eoiu- 
mcucemenl du vu 0 siècle (>I5 : 

La première est celle qui constitue les ecclésiastiques 
a\ocat.s de tous les affranchis, avec défense aux jujjes de dé- 
cider sur li i ur sort autrement quen présence de ré\oqueou 
d'un piètre commis pour le représenter. 

La seconde regard a ut d'une manière spéciale ceux qui 
axaient obtenu leur affranchissement dans les Valises, ou les 
affranchis chrétiens, porte que ceux-ci ne pourront former 
des demandes ni être poursuivis devaul aucun autre ju|;o 
que celui île IVjj'Iise dans laquelle ils avaient reçu la I i I m t!i> ■ . 

Il esl sensible que toutes ces lois fiaient notablement fa- 
vorables aux affranchis;, puisque parla ils échappaient aux 
caprices du maître nu du patron. Leur cause étant défendue 
par les prclres ? dont h\s intérêts se emnbinaienl alors avec 
ceux des opprimés, un ne peut nier que les affranchis 
n'eussent à j;aj{uer à passer ainsi snus l'empire du ehrislia- 

nismçi f| j (l | ^ n [ tJ ^v^tfOci tm *filmï*ïi **b t§l#n eb limita*] 
Il est bon de remarquer en passant queTE^lise avait au>si T 
elle, des affranchis, lesquels étaient attachés au service du 
culto. Laffrauchi qui abandonnait ce senice rentrait iuimé- 
dialement dans l'esclavage. La formule dont rK{;lisese ser- 
vait pour retirer la liberté a l'affranchi, est dijjuc d'attention : 
ïtf idisait-ou à l'affranchi déchu et -soi.v rschtre, juti^/tte tu 
u n* pa.s .su être libre \ 

Du reste, IT^lise restai! toujours omerle à ceux qu elle 

« Loi rfo Mp.„ ut, iyiii 

* Sa x ii ion , \ t >tcs sur /*■>■ Uffm dr Sùfon, appui. 
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déclarait uh mouioiil iiidi^nt^s do la liberk. L^a réliahilila lîi>n 
nelail fermée ni aux esclaxos , ni aux affranchis rodeveuus 
esclaves. 

LVsc!a\c i\ qui le maître mi la maîtresse, et même le* en- 
fanls avec la permission des parents, avaient servi de parrain 
nu de uiarraiiie au baptême, étaient faits libres. 

Entrer dans le clergé du consentement du maître, clait 
pour l'esclave équivalent à l'affranchissement. 

Tel est le dé veloppement historique de l'affranchissement 

jusqu'au x' siècle. Accordé d'abord comme un* 1 entée, fait 
partiel, exceptionnel, perdu dans le monde des castes, il 
dressa Lien lot de toute la I tau leur d'une nécessité sociale; 
puis, éh\v au niveau d'un principe moral [du toi que politi- 
que, il devient entre les mains du christianisme la (jrande 
> oie par où pénètre la cuilisalion. Kl maintenant une ques- 
tion ((rave, capitule, se pies* nie. Quelle a été I iiilliieuee ém 
affram hissciuenls el des affranchi* a l'égard des castes el- 
les mêmes et du progrès en jjéiiènd? Voilà re que nous n'a- 
u>ns pas dit encore, et ee que nous allons examiner. 



t- 



CHAPITRE II. 



Influence de* alliiiiichis&tiineiits et des alTïanelib sui le* caMes cl sur le progrès 

en géuéraL 



l*a chaîne morale H politique que Irainail encore les af- 
franchis Fui loti^lemps comme une barrière qui les sé- 
|»arail des hommes libres. Tant que dura la république , 
n*lU i distinction se montra pure et rigoureuse. Nul exemple 
alors d'affranchi ou tils d'affranchi qui ail été ou sénateur, 
nu ehe\alier: une fois seulement le tils d'un affranchi fui 
revêtu de la charge d edilc-eurule par le peuple. Celle exclu- 
sion des affranchis, pendant cette époque, de toute action 
politique, s'explique. 

Concédé comme faveur gratuite ou comme récompense, 
l'affranchissement s'opéra d abord ...d'une façon partielle, L'es- 
clavage élant la source la plus féconde des richesses chez les 
peuples anciens, on ne dut toucher qu'avec une extrême pru- 
dence à la base de l'édifice social. Voilà pourquoi, tant que 
la république subsista, les affranchissements étant peu nom- 
breux, les affranchi:? n'intervinrent que faiblement dans la 
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vie jjénérale ; tombant pour ainsi il ire un a un sur le su] de 
la cité, ils étaient bientôt absorbés par elle. 

Mais ainsi qur nous l'avons vu, Rome no fut pas toujours 
maîtresse do dispenser ^^franchissement a\ee autant île par- 
cimonie, l'ar nu concours de circonstances qui dominèrent 
«a vieille organisation, elle fui forcément entraînée à jeter 
pÔle-méle dans ta cité une telle masse d affranchis, qu'iule 
fut Réellement envahie de tous cotés par eux, (/est alors que 
mêlés et confondus dans lous les sens avec les tommes libres, 
ils en l rent véritablement dans la vie aeli\e ? qui, se manifes- 
tant de diverses manières, en iii al comme en bien, prouve au 
plus haut degré la grande loi de la solidarité humaine, 

Cet aspect do raffraneliisseme ni antique est trop important 
pour que nous u en tracions pas tous les détails aux yeux du 
lecteur* Il s'agît de savoir ce que devenaient ces hommes, 
qui, pour n'avoir qu'un pied dans la cité, et précisément à 
cause décela, devaient être si uolcminonl tentés d'y pénétrer 
lout-à-fait. 

Mais l'affranchi participe a la fois de l'esclave et de l'homme 
libre dont il porte en lui le double instinct; ses actes, sa vie, 
seront donc le reflet fidèle de ce qui si» passe en lui. Cet 
homme émancipé dans une certaine mesure n'aj^orlera-t-il 
pas dans son nouvel état cet esprit de ruse, d'intrigue, de 
bassesse, qu'il a forcément contracté dans sa vie antérieure? 
Les vices inhérents à l'esclave ne se retrouvent-ils pas sous 
une autre forme dans l'affranchi ? Or, dans ce cas, quelle a 
été l'influence pernicieuse, démoralisante, de ces anciens 
esclaves? Étudier l'affranchissement sous ce point de vue, 
c'est tou jours, comme on voit, étudier l'esclavage, c'est recher- 
cher comment ce principe ;ui ti-SOCial, lors même qu'il est en 
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train de se dissoudre, ne peut h» faire cependant qu'en épui- 
sant, pour ainsi dire, dans le monde qui l'entendre, lotit iv 
qu'il renferme do venin cl de corruption. I /uUVarich i n'est 
autre que l'innculatour providentiel di s vices de l'esclavage 
dans ht société des hommes libres; témoi^na^e éclatant de 
riiH ; vi Laldo loi de réversibilité qui préside au développement 
dei espèce humai m 1 . 

Mais en mémo temps que rot hninmeest tout chargé encore 
des instincts de l'esclave, il esl plus libre dans sis allures; il 
est affranchi. Ses facilités physiques, morales et intellectuelles 
soin moins comprimées : que nr fera-t-il pas [jour conquérir 
sa réhabilitation pleine et entière? la Science, l'art, l'industrie, 
ta politique, ne s'ouvrent-ils pas devant lui ? Ici apparaît une 
autre face de l'invasion des élusses aristocratiques par les 
classes son ile», invasion qui ne se produit plus par les armes, 
mais par l'intelligence et l'activité morale, Chose remarquable! 
A partir de l'Empire, les affranchis pénètrent partout, s'em- 
parent de tout. Tout ce ipii tend ii décomposer le vieil ordre 
social est pour eux l'occasion d'un progrès, d'un avancement, 
et Ton dirait qu'ils sont là pour recueillir l'héritage des 
dtymMi. ' " f r,s I 1 ^ 4 ^cdiri iwn ôl 'irron snmw 

Suivons donc les affranchis dans la cité; vovons les ïi 

■ 

l'œuvre, ces anciens esclaves qui commencent à respi- 
rer: et nous nous convaincrons d'un fait capital, à savoir, 
que : si étroite que soit l'ouverture vers la liberté, l'homme 
sait toujours la rendre assez laqje pour s'agrandir et se déve 

lupfttfrl'' iU p OHW;*llfi!«*ill I"3l ». 

1/influonce que les affranchis obtinrent a partir de l'em- 
pire tient surtout à la position particulière qu'ils occupnicnt 
vis-îi-\is leurs maîtres. 
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i >tle position, comme on l'a vu, n'était ni celle d'un 
homme libre, «l'un égal 1 , ni oclte nÉTosHsivc. I-c I qui 
existait entre l'affranchi 81 le patron i* lait dedeuv manières : 
lien de reconnaissance de ht pari du premier, et lien de pro- 
tection de la pari du second. L'esclave, devenu affranchi, 
devait marquer sa reconnaissance par des égards, des éèfrfî- 
res, des enm plaisarUMfs WtVcrs le maître; celui-ci, à son tour, 
devait prêter son appui, sihi crédit à dé nouveau citoyen, ipii 
portail sun nom, el élail en quelque àdrte membre de sa fa- 
rnille, I inp » ! ' 1 ' r71 ' Miiriiti; /mi* 

Quelquefois cet le position respective du maître et de Paf- 
Franchi produisait entre eux une bonne et solide amitié; et 
r'ost ce qui avait lieu sans doute quand le maître, voyant 
plus l'homme que son aneien eschnedans FaFFranrliï, prati- 
quait mie véritable égalité à son éj;anL Ainsi , el [jour ne 
eiler ici qu'un seul exemple, Tiron, ce célèbre affranchi de 
(iieéion, qui écrivit la vie de son maître en jptiisicurs livres, 
devint le meilleiir ami de Pondeur romain el relui de toute 
sa famille. >fi*n1uJi 4A - l iflrrcq ol . 

Mais ce n'était pas là, d'ordinaire , le dénouement des rap- 
ports que la loi el les mu nis établissaient entre le maître et 
l'affranchi. Celui-ci, en général , de\enait plutôt un iiislru- 
meut utile, commode qu'un ami: on se servait de son af- 
franchi dans une foule de circonstances, on L'initiait uses 
affaires, à son ambition, on en faisait un confident intime, si 
Ton veut; mais tout cela notait pas la différent e qui sépara il 
le patron do l'affranchi. Si lo premier avait l'air, dans plu- 
sieurs cas, de faire participer le second à sa vie, c'est a cause 
de la complaisance, dit senilismc forcé ou volontaire qu'il 
était sur de rencontrer dans son ancien esclave* Ses vices, se* 



turpiludes, ses i rimps même, il ne craignait pas tir 1rs révé- 
ler à suii affranchi, lequel ne pouvait étrç, sans danger du 

moins, ni censeur austère, ni dénonciateur. 

Or, cette position de I affranchi, >;ui était la plus générale 
on ce qu'elle résultait naturellement du fait mèiné dés choses 
devait développer ni lui [jIiis d'un vice et plus d'une ambi- 
tion , S'emparer de l'esprit dos mai tirs par la ruse et par la 
rtiitteric ? Ils corrompre, 1rs subjuguer par la \olupté, pour 
mii'ux 1rs (gouverner, toile fut la voie qui s'ouvrit d 'abord 
aux affranchis pour entrer |)lus avant dans la cite qui lesavait 
reçus, 

Ces moyens, employés à une époque où la moralité antique 

s'effara il de plus en plus, explique la fortune rapide autant 
qu'inouïe d'une masse d'affranchis; celait à eux, hommes 
exercés depuis l'enfance dans l'art des complaisances en tous 
genres , à précipiter pour ainsi dire les castes dans la voie de 
la corruption pour obtenir d'une manière quelconque la plé- 
nitude des droits de citoyen romain, 

César, le premier, appela les fils d'affranchis aux magis- 
tratureset au sénat ; celle innovation, qui choqua d'abord 
trs préjujfés antiques, s'étendit dans une telle mesure qu'Àu- 
fjusle, comme nous l'avons vu, fit tous ses efforts pour arrê- 
ter l'invasion des classes serviles; mais, en vérité , que pou- 
vaient quelques 1ms contre un fait que tout concourrait à 
agrandir? Auguste avait tout mis en usaye pour enlever toute 
influence aux affranchis, et voilà qu'après lui les empereurs 
cux-mcuics ne vivent, ne respirent que par les affranchis. 
Ce sont eux à qui toutes les charges de cour vont, en quelque 
sorte tout droit, tant ils sont nécessaires, indispensables au 
pouvoir lui-même* Ils sont domestiques, secrétaires, maîlres 
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complus, maîtres de requêtes, assesseurs dans les juge- 
ments. On les nomme procura tours, intendants, préfets dans 
les provinces; toutes les faveurs, on un mot, que l'intrigue, la 
flatterie ont briguées dans Ions les temps, ce sont les affran- 
chis qui les obtiennent. 

C'est à partir de Claude surtout que les affranchis, deve- 
nus tout à fait puissants, se substituent véritablement aux 
classes aristocratiques : le règne de Claude est, comme on Ta 
dit, le règne des affranchis. 

Et cela devait être, en effet, non-seulement h cause du 
caractère faible de Cl ai ule , mais a raison surtout de l'affai- 
blissement toujours croissait I des idées républicaines, Auguste, 
Tibère, Caligula, avaient chacun à leur façon apprivoisé les 
Romains ii la monarchie. Ksl-il étonnant que sous Claude les 
courtisans et par conséquent les affranchis aient atteint leur 
apogée? Qui mieux que les affranchis pouvait caresser les 
instincts dépravés des empereurs romains? Souples, insi- 
nuants, adroits comme le sont les esclaves, celait à eux qu'il 
appartenait d'être tour à tour les instruments dociles et les 
corrupteurs de la monarchie. 

Parmi les affranchis de Claude, plusieurs ont déjà traversé 
les intrigues du palais. Craptus a vécu à l'ancienne cour "de 
Tibère, etCaliste à celle de Calcula, dont il a été le secré- 
taire. Tradition vivante du servilisme, les affranchis de Claude 
savent la cour et en propagent les maximes; eux seuls con- 
naissent les voies tortueuses qui mènent au pouvoir, ainsi 
que les précautions qui le font garder longtemps. De la l'in- 
fluence qu'ils obtinrent, influence telle, que ce sont eux 
qui régnent et gouvernent au lieu de l'empereur. Sous le 
rè^ne d'Auguste, on trouv^jU^aji^e qu'un affranchi eut laissé 
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dans sa succession 4,160 esclaves; mais, en vérité, qu'est-ce 
que cela pour 1rs affranchis do Claude, aussi «plies que l'avait 
été Crassus? Claude se plaignait un jour de l'exiguïté de son 
trésor : <( Que n'êtes- vous, lui dit-on, associé à vos deux af- 
franchis Narcisse et Pallas? » 

Ce même Pallas, trésorier de Claude, exerçait une véritable 
puissance. Son l'ivre Félix, placé à la tête des armées, h 
gouverneur de la Judée, avait été le mari de trois reines \ 
Pallas protégeait, destituait, légiférait à volonté* C'est le type 
parfait du maire du palais- Le sénat lui-mémo s a ha issait jus- 
qu'à terre devant l'affranchi Pallas, qui dictait des décrets. 
Pallas avait fait rendre un décret tendant à réprimer le liber- 
tinage si commun alors des matrones avec les esclaves* Le 
sénat, saisi d'admiration, témoigne sa reconnaissance à Pallas, 
et lui vole des honneurs avec quinze millions de sesterces de 
récompense- Ce n est pas tout, sur la proposition d'un Scipion, 
on lui décerne une généalogie, on le déclare « issu des rois 
p d Arcadie et digne de toutes louanges, en ce qu'il veut bien 
a sacrifier sa noblesse au bien public et n'être qu'un des sér- 
ie viteurs de César! » 

Le croirait-on? Pallas ne se rendit pas même au sénat pour 
remercier a son tour; il se borna à faire dire par Claude que, 
content de sa pauvreté première (il avait 60 millions!) il n ac- 
ceptait que les honneurs. 

Les affranchis, comme on voit, étaient réellement des va- 
lets-maîtres sous Claude; ils accordaient nu retiraient les fa- 
veurs suivant leurs caprices ou leur volonté; l'empereur lui- 
même n'était libre ni d élever aux emplois, ni de destituer 

1 Snrtn, Claude, 
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qui il voulait, Comme autant dWrgus qui le gardaient, les 
affranchis dirigeaient cl ménageaient ses rapports. Nul séna- 
teur n'obtenait une audience 1 1 <> (Claude, sans leur payer une 
certaine somme, à moins qu'il ne portât une bague d'or 
quVux seuls pouvaient donner \ Inspirant à leur gré la craînle 
ri IVspérance, ils étaient recherches, honorés, courtisés par 
les villes el les rois. On désertait la table des César pour al- 
ler s'asseoir à celle de ses affranchis. Cesl lii que se distri- 
buaient les diplmnes, le> etminiandcments d armée et. tous 
les bénéfices du pouvoir. Le regard d'un affranchi donnait la 
mort ou la vie aux membres des plus illustres familles de 
l'empire. Malheur surloul au lïomain c j 1 1 ï osait s'indigner 
d'une telle dégradation! le jour menus un ordre de César, 
qui ignorait tout, lui annonçait sa mort* Fn sénateur avait 
élé tué le matin. « Tes ordres sont exécutés, vient (lire un 
a centurion à Cësar. — Mais je n'ai rien emnmandé. — Qu'im- 
à porte»! s'écrient les affranchis, les soldats ont fait leur de- 
<f voir, ils n'ont pas attendu d'ordres pour venger César, — 
« Allons, la ehose est faite, c'est bien, v 

Qui pourrait dire foui ce qu'il tomba rie télés aristocratie 
(pies sous la main «les affranchis de Claude? Comme s'ils se 
fussent souvenus des humiliations qu'ils avaient éprouvées 
jadis, ces anciens esclaves décimèrent impitoyablement les 
vieilles races. S'il faut en croire Suéton et Séncque, trente- 
cinq sénateurs, ph;> il< iroîscenls chevaliers, el beaucoup 
d'autres eneore , pérîreftt SOUS le régne de Claude. Kl 
lotit Cela était côinman'lé, imposé par des affranchis ! Quel 
renversement des choses tétait-il Jonc opéré"' Quoi! des 
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hommes qui naguère étaient foulés, méprisés pat le dernier 
îles ci lovons romains, promènent maintenant la mort parmi 
les plus hautes lètes de l'Ciiipire ! Ce droit de mort dont les 

maîtres étaient armés à lotit égard, comment sont-ils parve- 
nus à s'en saîsîr à leur loin ? Les esclaves sont dnnr devenus 
mai 1res, et les maîtres esclaves! Kl certes, vovez-vous, ils 

' r il # 

sont maîtres, ces anciens esclaves, maîtres dis particuliers 
comme dé l'empire, car ils sont maîtres de IVmpereur lui- 
même. |/ M< , ';, | 

Kl ils régnent sur l'empereur de toutes les façons au 
moins* Ils pétrissent, ils façonnent, ils déterminent sés goûts, 
ses affections privées comme sa politique; et Claude, par 
exemple, n'a partie d'aimer d'au 1res femmes (pie col 1rs si- 
gnalées par ses affranchis. Ce nouvel aspect de leur puissance 
esl plus important quft! ne paraît d'abord, car il nous révèle 
bien cet esprit d'intrigue et de ruse que l'esclavage engen- 
dre, et qui reste comme le cachet indélébile de l'homme qui 
en a été une fois frappé. C'est dans Tacite qu'il faut voir, 

sous ce vappm U les affranchis à Tu iiMe, 

« La mort de Messaliuc, dit-il, jeta la maison du prince 
(t dans le (rouble. 11 s'éleva un débat entre les affranchis pour 
« décider qui choisirait une femme à l'empereur, incapable 
ce de supporter In vie célibataire, et facile à gouverner par 

« son épouse. Les femmes ne montraient pas moins d ar- 
ts fleur dans leurs brbuies ; charnue faisait valoir >a noblesse, 
« sa beauté, ses richesses, et se prétendait digne d'une si 
« haute alliance. On balançait particulièrement entre Lollia 
« Paullina, fille du consulaire M* Lnllius, et Julie Agrip- 
« pine, tille de Germanicus. L'une avait pour appui Pallas , 
a l'autre Callisto. l)r plus , Klia Potina , issue de la famille 
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« des Tubérons, était favorisée par Narcisse- Claude 1 1 u ï- 

« même, cédant toujours à la Sërnicre impulsion, se déter- 

« minait tantôt pour l'une, tâlUol pour l'autre; enfin, il ras- 

« semble ses conseillers en discord, et leur ordonne d'expo- 

« ser loue avis et d\ joindre \r\\\< motifs, 

« Narcisse commença : il rappelle i\ Claude qu'il fut uni 

« avec cette même IVtina, et qu'un enfant, la jeune Ànlonia, 

« était sorti de celte union ; il n admettrait rien de nouveau 

« dans ses pennies par le retour dîme épouse bien connue ; 

« elle n'aurait point ces haines de belles-mères contre Bri- 

« lannicus et Oclavie, qui sont presque ses propres enfants, 

" Callisle Fait observer qu'un long divorce! l'avait mal notée; 

<* que, si on la reprend, elle s'en enorgueillira; qu ? iï conve- 

» naît bien mieux d'admettre Lollia, <pii n'avait pas d'en- 

h faut, et qui, ;i labri de ton le jalousie , tiendrait lieu de 

« incre ii ceux du prince. Pal las, au contraire, loue pariieu- 

« liérement À;;ri[i]nric <tc r<Mpr« k IIe amenait le pelil-tHs de 

« (■criiianicus ? dijjne sans doute deire admis dans la fa- 

« mille impériale : noble lijje dont les rejetons allaient se 

« confondre avec la Famille des Claudius, cette princesse, 

« d'une fécondité reconnue et dans la Heur de lïi{je, de\ait- 

« elle porter dans une autre maison le saag illustre des Cé- 

* sars*? » ld ' • ». • !| i > * : | 

Cette puissance absolue don! quelques ;ifïraneMs s empa- 
rèrent sous Claude inspira au corps tout en lier une espérance, 
un orgueil tels que la lieue morale ipii les séparait de letirs 
patrons s'effaça bientôt à leurs yeux. Ce fut alors $né lutte 
directe et eu tous sens qui s'établit dans la cité entre les al- 

1 TbciUf Am<dtSi t. UJ. lis, Ml. UMsluei. ik G» L F« Pauckouckc. 
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franchis et les races patriciennes, au point que sous Néron, 
successeur immédiat île Claude, on conçut un moment le 
projet do faire rentrer dans leur ancien état ces nouveaux ci- 
toyens devenus si envahisseurs. La chose étai i :; i ;< ve en vérité; 
car on se plaignait cha{[uejour ? comme dit encore Tacite, » <jue 
« les affranchis Irai lasse ni dYv^d ;t é;;al avec leurs patrons, 
« jusqu'à les menacer d'oser les Frapper, assurés de l'impuuile 
« ou se riant du ch;iliment l . » Mais, ainsi que nous l'avons 
vu plus haut, bien vaine lu t celte tentative. l/arm;;ance dos 
affranchis, qui blessait tant, au contr les hommes nés libres, 
n était que le siyne de l'avènement d'une classe d'hommes à 
la plénitude des droits de cité» Ce <jae les castes prenaient 
pour un simple accident dont on croyait pouvoir facilement 
se défendre, était désonnais une condition essentielle de 
l'existence de cette cilé elle-même. Les affranchis n'étaient- 
ils pas partout? ne remplissaient-ils pas les tribus, les décu- 
ries et le sénat? Sans parler de tous ceux qui étaient ehev;j 
liers, n'était-ce pas d'affranchis que Ton tirait les subordonnés 
des magistrats, des pontifes et 1rs cohortes même de la ville? 

Il était donc impossible, quelle que fut, soas Néron, l^audace 
toujours croissante des'affranehis, de toucher à ce corps sans 
compromettre le sort de la cité- Les affranchis manquant, la 
pénurie des hommes libres se faisait aussitôt sentir, et Rome 
devenait incapable de poursuivre le rôle qu'elle avait joué 
jusqu'alors dans le monde. Ainsi, de même qu a partir de 
l'empire (/avait été une nécessité pour Home d'affranchir, 
malgré elle, des esclaves, de même aujourd'hui, sous Néron, 
elle ne peut se soutenir et vivre intérieurement et extéricu- 

1 Tacîlc, Âmutlês, l, lit, liv, fil, irmL ibicL 
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renient que par les affranchis. Il est donc Mai qu'une lois 
lancée dans le monde, la liberté, si faible qu'elle soit d'abord, 
marche, s agrandit, fait sa place et devient un élément vital 
de l'humanité. * 

C'est qu'en effet, sous Néron, ce qu'on appelait les affran- 
chis composaient non-seulement un* 1 force numérique, ce qui 
entrait dans les conditions d'existence de la cité, non-seule- 
ment la plupart d'entre eux occupaient I - |hi mi pales changés 
do l'Etat, mais, ce qui n'est pas moins important, la propriété 
passait de plus en plus dans leurs mains, de manière qu'ils 
se substituaient Véri laidement aux vieilles races aristocra 
tiques, lesquelles d'ailleurs s'éteignaient peu à peu a Rome* 

L'usure, la déprédation et toutes les sources honteuses de 
fortune qui avaient été jusqu'alors le privilège des patriciens, 
tà sont les affranchis qui les possèdent, Comme les patriciens, 
ils écrasent le pauvre d'un luxe insensé, et Ton put voir un 
affranchi porter la magnificence des parfums aussi loin que 
les princes les plus voluptueux. Comme les patriciens aussi ils 
sont rapaces, avides, et n'empruntent leur force morale que 
de l'or qu'ils tirent des misères publiques. « Je vis un jour, 
« dit Epithèto, un homme pleurer aux pieds d'Epaphroditc, 
*t affranchi de Néron, lui embrasser les genoux, déplorer sa 
« profonde misère; il ne lui restait plus rien au monde, di- 
« sait-il, que 1,500,000 dragmes (1,200,000 francs). Mon 
« pauvre ami, répondit l'affranchi plein < la dm ira lion, et tu 
« n'as rien dit! et tu as supporté une telle infortune! » 

Ce n'est pas tout, les affranchis obtiennent a leur tour des 
flatteurs, des parasites qui leur fabriquent des généalogies 
glorieuses. Vainement encore Néron vuul-il s'opposera cette 
fraude insolente des affranchis, lui-môme est entraîné h. la 
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sanetio&ie i eu pendant épouser sa maîtresse Acte, affran- 
chie, rt que les consulaires S&pprèlent à déclarer issue des 
n>is du l*crgame. Lue dernière preuve, enfin, de la puissance 
acquise à cette époque par les affranchis, c'est qu'ils devien- 
Beat redou labiés, suspects a l f ëinpereur n uni ne les patriciens 
eux-mêmes. Néron lai lie, coupe dans leurs rangs comme dans 
ceux des vieilles races, et les fait mourir comme les aristo- 
crates f>i,t rëtk*«>iti 

Par tout ce que nous venons de dire, il est évident que les 
affranchis firent , depuis Néron, partie intégrante de la cité» 
Leur influence, dans les temps qui suivirent, put grandir ou 
diminuer tour à tour; mais elle fut dès-lors marquée d'un tel 
caractère qu elle dut se répandre irrésistiblement, en bien 
comme eu mal, sur la soeiété. 

Pour apprécier celle influence, il n'est pas nécessaire de 
suivre plus longtemps les affranchis dans la cité; car ce que 
nous verrions dans ce cas ne serait que la continua lion d'un 
fait qui ne se prolongé que parce qu'il est établi dans le Fou d 
même des choses. Maintenant donc que 1rs hommes que les 
castes elles- inéines uni tiré des ergaslules ont posé, agi, vécu 
devant nous, nous pouvons considérer les affranchissements 
sous un point de vue plus large que nous ne Pavons fait jus- 
qu'ici; nous pouvons nous adresser et résoudre positivement 
cette grave question : Quelle a été PinHuence des affranchis 
et des affranchissements sur les castes elles-mêmes et sur le 
progrès en général? 

Ce qui apparaît d abord dans l'affranchi, ce qui l'inspire, le 
soutient, dans la vie domestique comme dans la vie publique, 
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qu'il gouverne la maison de son patron ou qu'il pèse sur les 
affaires de ITUat, eest un cspril de ruse, dlnlrigues, debash 
susse, de laehelé morale, en lui mot, qui blesse et révolte la 
partie élevée de noire èlre. H ion en lui de grand, do. digne, 
d'honorable. Ce qu'il obtient de liberté n est pour lui qu'une 
occasion de déployer, au profit d'un vil égoïsme, les instincts 
inférieurs do l'humanité. 1/affranrhi n'a rien du citoyen, pas 
inéme l'orgueil; c'est un eunuque moral, qui a sa vie à lui , 
vie de corruption, d'immoralités, de vices en tous genres. 

Sous ce rapport, l'affranchi n'est-ce autre chose qu'un 
venin mortel circulant dans les veines du corps social? Cor- 
rompre, démoraliser, abâtardir, pousser ;i la dissolution une 
société déjà chancelante, voilà l'œuvre qu'il accomplit, mal- 
gré les obstacles, la résistance qu nu lui oppose. 

Or, pourquoi cela est-il ainsi? Pourquoi ces hommes que 
la cité admettait dans son sein jusqu'à un certain point ne 
sont-ils que des instruments de dissolution de cette même 
cité? Faut-il, ;i l'instar de Tacite et des citoyens romains, flé- 
trir ces affranchis et les déclarer indiques de la liberté qu'ils 
possèdent? Kaut-il approuver le sénat romain, menaçant de 
faire rentrer les affranchis dans l'esclavage? Gardons-nous 
d'une telle conclusion, qui put bien paraître rationnelle, juste, 
aux sociétés antiques, niais que tous les instincts modernes 
repoussent invinciblement. 

Non, quelque 1 lâches, corrompus, qu'aient été les affran- 
chis, quelque action démoralisante, funeste, qu'ils aient 
exercée sur la cité qui les avaient reçus, non, ils ne sont pa> 
coupables ; ils ne sont pas indignes de la liberté qu'ils ont 
obtenue. Allons droit à la cause du mal et disons que ce mal 
a été préparc, entretenu parle principe antisocial qui faisait 
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les castes elles-mêmes, c'est-à-dire par l'esclavage. C'est lui, et 
lui seul qu'il faut accuser de en flot d'immoralités qui s'éten- 
dit partout, a mesure que les affranchis pénétraient plus 
nombreux dans la cité. 

Et en effet, qui les avait faits, ces hommes, soupirs, insi- 
nuants, complaisants, flatteurs, si ce n'est la vie misérable, 
sorvile, dont ils sortaient? Qui letii avait appris a déguiser 
leurs sentiments, leurs pensées, à étouffer en quelque sorte 
leurîlme, pour se la faire pardonner? L'esclavage, bourbier 
impur qui devait tôt ou tard absorber les castes dans ses 
miasmes corrupteurs. 

De vrai, était -il possible que ces anciens esclaves, qu'on 
appelait affranchis, usassent de la liberté d'une manière 
morale? Mais qui avait développé, secondé en eux le senti- 
ment delà dignité humaine? Où avaient-ils éLé nourris de 
ces principes austères, élevés, qui font à la fois Fhominc et 
le citoyen? Eh quoi! ceux qui tirent tant de vanité et dnr 
gueil du titre d'hommes libres, se livrant a leurs passions ef- 
frénées, pratiquent l'usure, la malversation, et sont toujours 
prêts à déchirer ou à vendre cette patrie dont ils sont si fiers 
pour contenter leur envie et leur ambition, et 1 on trouve 
horrible, révoltant, queceuxdont la nature a été long-tem] ij 
comprimée par l'esclavage fassent do la liberté la licence, et 
du plaisir une orgie? et [mis, cette appellation d'affranchi, 
est-elle donc si glorieuse qu'ils puissent craindre de la souil- 
ler par un acte quelconque? Ne sont-ils pas pumsuh i^, niar 
quésdu mépris publie, comme si les castes voulaient les re- 
fouler sans cesse dans leur première ignominie? Etonnez-vous 
après que ces affranchis évoquant tout ce ce que l'immoralité 
èt la corruption ont de plus bas, marchent per fas et ne fas à 
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la possession do leur pleine et entière liberté* Voyez-vous : tsè 
passé de honte qu'ils Iraîneiil avec eux, ce présent qui les 
enchaîne el les humilie encore de mille manières, voilà oc 
dont les affranchis aspirent à se dé;;a<;eL\ dussent-ils, pour 
cela, employer la ruse, le mensonge, Fin trique, la corruption, 
le meurtre, et précipiter ainsi la dissolution moralcdus castes. 

Je le répèle donc, si les affranchis, sous laphiparl des em- 
pereurs romains, nous offrent le hpo de riinmoralité la plus 
erronée, s'ils sont le canal direct |>ar où passe ce venin cor- 
rupteur, qui en abâtardissant les aines, doit livrer un joui les 
\ ieilles castes aux barbares, c'est à l'esclavage seul qu'il faut 
s'en prendre. 

Mais m cela esl , comment ne pas admirer eëtte loi provi- 
dentielle, loi de solidarité et de justice, en même temps, qui 
fait que le mal une fuis produit dans le inonde acquiert un 
tel caractère de persistance, qu'il rejaillit toi ou tard, sons 
forme expiatoire, sur ceux-là même qui l'ont Gréé! Les so- 
ciétés anliques érigèrent l'esclavage en principe social : elles 
le sanctionnèrent aussi bien par les mœurs que par les lois : 
c'était là, suhanl elles, ht seule base solide, inébranlable et 
capable de les porter. Dominées un jour par !<>s circonstances, 
elles ouvrent la cité à un {jraml nombre de ces êtres qu elles 
avaient remaniés jusqu'alors comme déchus de toute dignité 
humaine , elles font des affranchis. Or, qu'est-ce à dire? sinon 
que les castes, ne pouvant plus se suffire à elles-mêmes, se 
mettent forcément en communion avec les esc Unes. Mais abus 
qu'arrivc-t-il? qiier.es eschnes, sous la dénomination d'af- 
franchis, communiquent, inoculent aux hommes libres lous 
les \ices inhérents à lVst hn î»mo , sur lequel sont entres 1rs 
caslcs; \i> màmkj ils |ui>|»a^>nt. ils miiUrent dans les veines 
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du riH ps social un \irus corrupteur qui le débilite de y m r en 
jour, et présage sa mort. Mais pendant que les castes, recueil- 
lant ce qu'elles ont semé, se démoralisent, se dégradent 
au contact des anciens esclaves, ces derniers, par une consé- 
quence naturelle «les choses, brisent imi l -à-fait leurs bras- 
sières, et se substituent de loutes les façons aux vieilles rares. 
Ce sont eux qui rèjjnent, qui (jouvei nenl, parce que eux seuls 
surtout savent Huiler, euv seuls sa\eui corrompre les empe- 
reurs. Mais, on Ta vu, quel ré<;ne que celui des affranchis! 
où trouver plus d'insolence , plus de despotisme? C'est que, 
véritablement, ces hommes nouveaux, tout lâches et misé- 
rahles qu'ils son l , sont , à leur insu, les instruments d'une 
fiante justice- Sortis naguère truselavaec, il- nourrissent contre 
les homme» libres qui les poursuivent encore de leur mépris 
un besoin profond de représailles. À leur tour, iU Neuhnt 
humilier, flétrir, condamner, décimer les races aristocra- 
tiques. Les affranchis Narcisse, Pallas, Calliste, etc., que 
sont-ils autre chose, que des esclaves traitant les hommes 
libres comme ceux-ci les esclaves? Eh bien! nous le deman- 
dons, n'est-ce pas là un accomplissement solennel de la jus- 
liee? Vovez-^ous ces hommes libres, ces tiers patriciens solli- 
citer eu tremblant une audience d'un affranchi? les vovcx- 
vous, déposant leur orgueil héréditaire, étouffer leurs pré- 
jugés Adroits, se traîner aux pieds d'hommes encore marqués 
des fers de Pose lavage ? Certes, auparavant, les castes n'avaient 
jamais sonjjé à cela : il n'est pas probable même qu'elles aient 
jamais soupçonné dans ce fait une application de la justice 
universelle. Mais les sociétés modernes, en qui la loi de soli- 
darité humaine s'est visiblement révélée, peuvent considérer 
les choses sous un tout autre aspect; et quand nous \oums 
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les affranchis ennYini|nv , dt 'moraliser, despoiisor les citoyens 
nés libres, nous pomotis aÏÏinmT en kmte assurance que le 

principe de L'esclavage n'est j>as moins funeste au\ oppres- 
seurs qu'aux opprimés. 



CHAPITRE II. 



Dissolution <1e IVtnpin 1 romain par l'esclavage. 



D'après tout ce que nous avons vu jusqu'ici tant en ce qui 
rouclie l'esclavage on lui-même quVn re ijui regarde l < 
guerres servi les et les affranchissements, il s einbleràit naturel 
d'exposer, dès à présent, de quelle manière se constitua cet 
étal nouveau des esclaves, appelé servage ou féodalilé. Avant 
de passer outre, cependant, ii est nécessaire de jeter un re- 
gard d'ensemble sur celle soriélé antique qui avait déclaré 
Fesclayage une condition absolue d'ordre et de vitalité; il 
importe que nous nous arrêtions un inomeiil, pour en sonder 
la profondeur «levant Fabiine de misère et d'impuissance 
où cette société fui peu à pou entraînée, el qui la livra comme 
une proie au\ barbares. 

Et véritablement, quoique dans tout ce qui précède il se 
soit ajji directement de IYsel;n;e'/\ nous serions luin huile- 
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lois de le connaître tout entier, si nous n'en poursuivions pus 
les conséquences en dehors de lui-même. Nous ax ons raconte 
les douleurs dos esclaves, l'histoire sanglante et sublime : l{ | a 
fois de leurs protestations; nous avons dit aussi ce qu'étaient 
les affranchissements et les affranchis^ mais, ce que nous 
Savons fait qu'apercevoir encore, c'est l'état moral, politique. 
Économique qui caractérisa le monde romain, sous l'influence 
plus ou moins directe de l'esclavage. 11 n'est pas d'historien, 
ancien ou moderne, qui, ayant à parler de Home païenne, 
ne nous ail tracé un tableau plus ou moins frappant de sa dé- 
cadence. Or, chose étonnante! parmi les causes que ces his- 
toriens assignent à la chute du monde romain, celle de l'es- 
clavage n'attire que médiocrement leur attention. L'amour 
des conquêtes, le luxe, l'immoralité sous toutes ses formes, 
voila ce qui, dit-on, entendra la faiblesse de l'empire et né- 
cessita ra\énement des nouvelles races; mais est-il doue si 
difficile de démontrer que ces causes, quelque efficaces 
qu'elles soient par elles-mêmes en apparence, l'esclavage les 
contenait virtuellement dans son sein, et quelles m- sunt, 
dans ce cas, rcllement que des effets? nous ne le pensons pas. 
Car si, connue tout nous rapprend aujourd'hui, légalité esl 
un dogme moralisant, organisateur, profondément social, 
l'esclavage, qui est le contraire de l'égalité, doit être fatale- 
ment un principe de désordre el de dissolution. Voilà main- 
tenant ce que nous voulons établir à l'aide des faits les plus 
positifs, et de manière, nous l'espérons du moins, à dissiper 
toute incertitude à ce sujet* Certes, le lecteur en tombera 
d'accord, celle élude, qui a pour objet de rassembler sous un 
seul regard (nus les traits de l'esclavage, trouve naturelle- 
ment sa place en ce moment. E\ en effet, pouvons-nous ex- 
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pliquor la formation do la féodalité sans dire auparavant ce 
qu'était dr\enu le monde enté sur l'esclavage? non sans doute. 
Kli bien ! s'il est vrai, comme on le verra bientôt, que la chute 
de la cité antique ait été produite par l'esclavage même, n\ 
a-t-il pas nécessité que nous exposions ici son influence gé- 
nérale sur cette cité? 

11 est une manière simple autant qu'infaillible de mesurer 
l'influence délétère que l'esclavage exerça sur les sociétés 
payennes, c est de chercher à reconnaître si tous les éléments 
de faiblesse, de décomposition que Rome rrulVrmait en elle 
au moment surtout de sa décadence, auraient pu exister, se 
manifester sans Test lava [je 

Etudions donc un à un tous ces éléments de mort, en 
constatant tour à tour leur naissance, leur progrès, leur apo- 
gée, et s'il résulte de ce travail que tout cela a été engendré, 
entretenu, développé directement ou indirectement par l'es- 
clavage, nous aurons démontré une vérité précieuse, s'il eu 
fut jamais* 

Une des principales causes apparentes de la dissolution de 
rempire romain, mais produite elle-même en réalité par 
l'esclavage, c'est cet amour violent, excessif des conquêtes, 
qui permit un jour à Rome d'absorber le inonde en elle, jus- 
qu'à ce que le monde se levât tout entier pour l'écrasera son 
tour. Or, cette nécessité où Rome fut de mettre le monde à 
feu et à sang, qui la provoquait, qui la nourrissait? Etait-ce 
la gloire? l'esprit civilisateur? Mais, remarquons-le, ce n est 
pas seulement Rome qui, dans l'antiquité, est en proie à cette 
fièvre brûlante de tout conquérir: la Perse, l'Egypte, la 
Grèce, éprouvent la même passion, qui dur*- aussi longtemps 
que leur vie de nationalité. Evidemment il y avait une rai- 



lll U Cl \SSF. 01 VRlfcttF. 273 

son commune, chez les peuples anciens, île cette tendance 
commune à tout envahir. Cette raison, quoique mêlée sans 
doute ii beaucoup d autres raisons secondaires, et qui ne sont 
d'ailleurs que des conséquences de la première, cette raison, 
dis-je, cVsl la hase fausse, anti-humaine sur laquelle ces so- 
ciétés reposaient, Veslavage, en un mol. Effectivement, que 
devenaient les vaîûeus dans les {pierres anciennes? Des pri~ 
sonniers, c'est-à-dire des esclaves, c'est-à-dire encore une 
propriété des vainqueurs; et ces derniers no s'appropriaient 
pas seule lilouI les? personnes, mais les biens; les terres pas- 
saient aussi entre leurs mains, de façon que la guerre, dans 
l'antiquité, avait surtout pour but do constituer des proprié- 
taires, des maîtres, dos possesseurs d'esclaves. 11 fallait dos 
esclaves pour cultiver les terres conquises, comme il fallait 
dos terres conquises pour utiliser lus bras des esclaves, si bien 
que Ton peut dire que, de Blême que l'esclavage alimentait 
la guerre, la {pierre alimentait l'esclavage. 

Conçoit-on maintenant la loi den tendrement que nous 
avons établie entre l'esclavage et la guerre chez les anciens? 
Quoi mobile que celui qui poussait les peuples a s'entre- 
égorger! « IjCs Romains, dit Machiavel , même au commen- 
« cernent de leur empire 1 , ont mis en nsaj;e la mauvaise foi \ » 
Je le crois bien; car, en vérité, Tari de la rjuerre était-il autre 
chose que Fart de s'enrichir? On vante la politique 1 du sénat 
romain. Était-elle plus moi aie, plus élevée que celle du sénat 
carthaginois? tous ces propriétaires-patriciens dont il so com- 
posait n'avaient -ils pas un liant intérêt h diriger prudemment 
et utilement la euenv ' n'était-ce p :,s r "\ qui devaient re- 
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cueillir la plus grosso pari du butin, tant * -i i esclaves qu'en 
terres conquises? n'est-cê pas do H», comme nous le verrons 
bientôt , qutï sont sorties ces fortunes colossales de plusieurs 
jjrnndes familles de Rome ? dont le revenu on argent el en 
produits ruraux s'élevait à deux millions de t tain <7 Je ne 
crains point d'avancer iiihî proposition hasardée, en soûle- 
nant quo. le sénat romain, ourdissant lentement là trame qui 
devait envelopper un jour l'univers, ressemble bien plus a 
une nuée de spécula jours qini nue assemblée politique- 

Quoi qu'il en soi! ? l'osclavaee étant chez les anciens une 
cause permanente de jjuorïfe, il est évident que les nationa- 
lités devaient tour à tour disparaître du nmndc. Là, vaincre, 
c'était acquérir, grossir ses propriété»? être vaincu, au con- 
traire, c'était perdfe d'un coup tous ses droits d'homme libre, 
rVlait devenir esclave. Or, je le demande^ était-il possible 
(pie le mémo peuple conservât à jamais les avantages qu'il 
a\ail nue lois ohlemis? celte loi impérieuse qui le poussait à 
acquérir ne poussait-elle pas aussi les autres peuples? il y a 
plus, les races nouvelles^ vigoureuses, ne devaient-elles pas 
tondre sans cesse à dépouiller les vieilles races? Evidemment, 
celle nécessité où se trouvaient les peuples anciens de faire 
continuellement la guerre, nécessité qu'impliquait forcément 
l'esclavage, était un véritable principe de mort* Rome, toute 
puissante quelle était, el préeisément à cause de cela, ne 
pouvait échapper a «elle loi fatale qu'elle avait fait elle- 
même subir à tout l'unie ers. Comme elle avait dépouillé, 
épuisé auparavant ses peuples conquis, les barbares, qui 
veulent aussi posséder et jouir, la dépouillent et la dévorent 
à leur lour. 

Kn résumé, donc ee qui poussa le peuple romain à piller, 
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ii dé\aster le monde, jusqu'à ee qu'il tlispnrrtt v lui aussi, le- 
vant il*' nouveaux conquérants, ee Put l'esclavage, base sans 
Laquelle il neuf point evisté et qui ne pouvait s'affermir 
comme chez tous les autres peuples anciens, du reste, (pie 
par une guerre continuelle, 

l ne autre cause que lis historiens anciens el modernes si- 
gnalent comme ayanl puissamment contribué à la décadence 
île 1 empire romain, c'est la concentration de plus en plus 
grande de la propriété dans quelques familles, à partir de la 
République jusqu'à l'invasion des barbares. Pour compren- 
dre que l'esclavage devail fatalement enfanter, mâme parmi 
les hommes libres, «l'un efité l'extrême misère, de l'autre 
l'extrême richesse, il sufHt de se rappeler de quelle manière 
s'acquerraient les richesses. On la vu, la guerre n'était que 
l'art de s'enrichir pour les sociétés antiques. Or, les hommes 
libres étant en petit nombre, il ad\int nécessairement que les 
familles nobles, les privilégiés de la cité obtinrent la meilleure 
part du butin, el tinirenl par être seuls propriétaires. Les 
preuves abondent de re fait. « Les citoyens riches, dit Àp- 
« pien, accapavèrenl la plus grande parlie des terres con- 
« quises qui n'avaienl pu être concédées ou vendues^ et à la 
« longue ils s'en regardèrent comme les propriétaires ineom- 
«* mutables. Ils acquirent de plus par la voie de la persua- 
u sion; ils envahirent par la violence les petites propriétés des 
« citoyens pauvres qui les a\o[sinnienl. De vastes domaines 
« succédèrent a ilo petits héritages 1 . L'an de Rome 620, dit 
c IMularque, l'Italie est presque dépeuplée d'hommes libres, 
<t el remplie dVsrlaves el de barbares dont les riches se ser- 
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« veut pour cultiver les terres d'où ils avaient chassé les 
« citoyens 1 . » 

C'est contre cette usurpation de la noblesse qui 1 s élevèrent 
héroïquemenl les Gracques, en revendiquant lr rétablisse- 
ment des lois agraires. Et cependant toi était déjà Pélat des 
choses, que maigre l'indemnité qu'ils promirent aux posses- 
seurs, ils échouèrent dans leur généreuse entreprise. Arguant 
de la force de la possession et du fait, les riches, délenteurs 
de la propriété des citoyens pauvres, s'en considérèrent 
comme les maîtres légitimes. 

El de vrai l'entreprise des Gracques, quelque sainte quelle 
fut par elle-même, était radicalement impuissante a empê- 
cher l'extension des propriétés foncières aussi bien que la 
concentration des capitaux en quelques mains- Dans une 
société fondée sur l'esclavage et où par conséquent la pro- 
priété s'obtenait par la guerre et par la violence bien plus 
que par le travail, il était impossible d établir quelque or- 
dre, quoique fixité dans la distribution des richesses. La 
constitution anormale de la cité y répugnait profondément 
au point que ce n'était pas précisément les praticiens qui 
devaient, en tin de compte, absorber les richesses particu- 
lières et publiques, mais les premiers venus d'entre les hom- 
mes libres; la manière dont s'opéra la concentration des ri- 
rh esses le prouve d'une manière sensible* 

Jusqu'il la destruction de Carthage, les vieilles familles 
envahissent seules les propriétés, eU<-s seules pratiquent l'u- 
sure et tous le moyens qui tendent, à dépouiller les pauvres 
du champ publie. Mais dés eette époque et ;i mesure que 
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Rome étend ses conquêtes au loin, h la noblesse ancienne, 

succède une nouvelle noblesse. Elle se compose de tons ceux 

que la [jucrre a enrichis el qui peuvent lutter avec succès contre 

les races patriciennes ce sont eux désonnais qui achètent les 

charges, accaparent les places, se font créanciers du peuple; 

ce sonleuv qui, écartant ce peuple des enchères, achètent les 

terres îles vaincus que la république faisait vendre ou louer 

et s'cmparanl ainsi du sol, deviennent les grands proprié- 
taires, tfd ; i»;*4pti«| r> q '»in:l Kl H , UW|i 

À cette classe de parvenus, Rajoute bientôt celle des che- 
valiers, qui [Kir d'au 1res moyens arrivent aux mêmes résul- 
tats, ilt*] 1 ' i#l J.Mi/». >* i\ Il eWHtf J \ iri \]W >• }nmj\H\i) 

Cette troisième aristocratie, qui était destinée a supplanter 
et à absorber les deux autres, tire d'abord sa puissance des 
compagnies commerciales qu'elle établit d'un bout à l'autre 
de l'empire. Correspondant entre eux au moyen d'un service 
«le postes particulier, les chevaliers exploitent largement les 
provinces, en même lemps qu'ils accaparent les emplois subal- 
ternes. Coalisés par l'intérêt, ils acquièrent bientôt une pré- 
pondérance telle, tant par l'usure que par les prêts hypothé- 
caires, qu'ils enlèvent chaque jour aux nul des une grande 
partie du domaine privilégié. Commerçants, banquiers, fer- 
miers généraux, véritables loups GCïVÎBts, enfin, ils dévorent 
les fortunes privées comme les nobles, à l'aide des enchères, 
avaient dévoré la fortune publique, vainement Sylïa, embras- 
sant la cause du sénat en bute permanente avec les cheva- 
liers, les fiappe-l-il de proscriptions; vainement distribuant 
aux soldats de viimt-lrois lê-inns les biens laissés vidés par 
les proscrits, leur défend-il de s'agrandir cl de vendre, espé- 
rant par là arracher la rêjiti&H^ttc $U H&cu de la concentra- 
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lion; tous ses efforts pour remanier la propriété n aboutirent, 
au contraire, qu a accélérer son mouvement ^absorption, 

Rome, ritalie toute entière , par suite des guerres civiles, 
tend à devenir la propriété de quelques soldais. Les triumvirs, 
Octave, Antoine et Lépide distribuent au\ leurs dix-huit villes 
d'Italie les plus florissantes en richesses- Appien fait dire il 
Antoine :« Octave -su rend main tenant en Italie pour dislri- 
a huer les terres et les \illes, et s'il faut réellement dire ec 
« rfu'il en est, il va faire passer ton les les propriétés de II- 
f< lalie en d'autres mains* p Ceci était vrai, car, plus tard , 
sous le même Octave, qui s'appela Auguste, la classe moyenne 
était tout à fait détruite, et il n'y avait trace de petites pro- 
priétés. Ce qu'il y eut alors, ce fut un spectacle étrange, 
celui de liuil ou dix familles jouissant à elles seules des fruits 
de la conquéle du monde. 

Les tentatives d'Auguste, pour garantir désormais la pro- 
priété et pour combattre le fléau de la concentra kkui, ne fu- 
rent que de faibles palliai ils. Ni le trésor militaire qu'il fonde 
pour acquitter les dettes de la république envers les vétérans, 
ni les 120,000 nouveaux citoyens qu'il jette dans l'Italie pour 
la repeupler, ni les lois qu'il promulgue contre le luxe, Di ses 
efforts pour remettre en crédit l\iericulture, ni le prêt, enfin, 
sans intérêt, qu'il accorde au propriétaire, qui peut lui en 
garantir le double, ne puivnl raffermir le droit de propriété, 
ài. affaibli encore pa r 1 1 js dernières guerres civiles. Ayant passé 
plusieurs fois, et suivant la commotion politique, des mains 
des soldais aux mains des usuriers, la propriété était devenue 
unedmso mobile, circulante, sans consistance, entre un petit 
nombre d'intrigants. A ussi, comme les chevaliers avaient dé- 

|K>uill«j les uoMes, les délateur», les bouffons, les affranchis du 
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palaisenlevenl bientôt la fortune publique aux ehevtdiSïsiCfe 
sont eux qui, sous Tibère, Pont monter l'usure jusqu'au lau\ do 
soixante pour cent, et qui, sous Claude, retiennent entre leurs 
mains et les grandes propriétés et les capitaux. Sous Néron, 
la concentration des richesses eii lelle, que six propriétaires 
seulement possèdent la province d'Afrique. Néron les fait 
mourir pour s'emparer de cette immense fortune. 

Kn voilà assez, j'espère, pour se convaincre que le fait de 
la concentration des propriétés de Home n'élail pas un fait 
accidentel, passager, mais un résullat inévitable de la consti- 
tution même des sociélés antiques. Ainsi que nous venons fie 
le voir, ce phénomène qui entraînait àvec lui tant de consé- 
quences fatales, a persisté, que dis-Je, s'est développé de 
plus en plus, malgré Ions les efforts lentes pour le détruire. 
Le dévoùment admirable des (iraeques, la terreur qu'inspi- 
rèrent les proscriptions de Sylla, la politique profonde d'Au- 
guste , vinrent se briser 'contre une nécessité absolue, 
Quoiqu'on voulut, quoiqu'on lil ;i rc sujet, l'esclavage ne 
demeura-l-il pas toujours la base delà société? Qu'était-ce 
qu'un industriel, un artiste, en face d'un possesseur d'escla- 
ves"? Donc la grande affaire pour les hommes libres, ce n'était 
pas le travail ni ta production, mais l'appropriation, soit eu 
personnes, soit en biens. 11 s agissait avant tout d'acquérir, 
déposséder; or, en attendant que les membres de la cité se 
dépouillassent entre eux, on dépouillait l'étranger, on s em- 
parait des terres des vaincus, et comme l'égalité n'existait pas 
[dus, sous ce rapport, chez les hommes libres entre eux, 
qu'entre ces derniers et les esclaves, il devait advenir néces- 
sairement ce que nous avons vu, a savoir que les citoyens 
privilégiés, ceux a qui feùVtïWé ouîeur nîussancè accoraai^nt 
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la grosse pari des propriétés conquises, tl*;\ îfisseii I à la lin, 
cta\ant tout autre, les propriétaires exclusifs de la fortune 
publique. 

Mais le mémo {jui avait paît tomber la fortune publique 
entre les mains des patriciens, devait les déposséder à leur 
tour. À mesure que Home, étendant ses conquêtes, se trouva 
dans la nécessité de livrer les places lointaines à ses généraux, 
de nouveaux spoliateurs surfirent et remplacèrent les pre- 
miers. Ce furent les nobles ou les riches, suivis bientôt des 
chevaliers. 

Lorsque entiu Home uVul [dus rien à conquérir au dehors, 
et quelle Tut en proie aux guerres civiles, les partis se Irai- 
Lèvent mutuellement comme on avait traité l'ennemi, l etran- 

m 

ger a ç*est-à-di]e qu'ils s enlevèrent, à tour de rôle, les terres, 
les propriétés, et Ton alla jusqu'à partager des villes* des 
pro\ inces aux soldats. 

Cette concentra lion des rie liesses en quelques mains, suite 
naturelle de l'esclavage, fut la source la plus féconde des 
maux qui rongèrent l'empire. 

Dès lors les hommes libres, les prolétaires de Home, qui 
n'avaient que leurs bras pour vivre, abandonnèrent peu à peu 

l'agriculture et l'industrie exclusivement absorbées par les 
esclaves des riches, de sorte qu'ils n'eurent d'autre ressource 
que le pillage eu temps de guerre, et en temps de paix que le 
prix des suffrages, les emprunts et les distributions gratuites. 
« Les Lûtes sauvages qui sont en Italie, disait Tibérius Grac- 
« chus, ont au moins leurs j;i tos, leurs lanières, leurs ra- 
« vernes où elles peuvent se retirer, taudis que les hommes 
« qui combattent et meurent pour la défendre, n'y possèdent 
* autre chose que iair et la lumière, et sont contraints d'er- 
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« rer cà cl là, avec Inirs fomunes et. leurs enfants, sans sé- 
« jour el sans maison où ils puissent se loger \ >» 

Ainsi privés de hms moyens d'existence, les prolétaires de 
lkmu\ poursuivis, traqués par les créanciers qui pouvaient 
réduire en servitude 1 1 >u t débiteiif insolvable, allaient grossir 
chaque jour le nombre des esclaves, ce qui affaiblissait d'ail- 
lant les farces actives de la République* Sous S) lia, la popu- 
lation libre est si diminuée qu'il est contraint, suivant Sué- 
lone, d'admettre dans tordre des plébéiens plus de dix mille 
individus, tirés des [dus jeunes et des plus vigoureux d'entre 
les esclaves ou proscrits. Il leur donne la liberté et les lait 
citoyens romains. César, taisant opérer le dénombrement de 
la population libre, elle se trouve réduite à moitié de ce 
qu'elle était auparavant. 

Pour remédier à la dépopulation de la capitale, il porte les 
lois suivantes : 

I' 1 Défense à loul cito\en non soldat de rester absent de 
Home plus de trois ans, et aux patriciens de voyager à l'é- 
tranger, sinon pour fonctions publiques; 

2° Ordre aux berbajjevs d'avoir parmi leurs pâtres un tiers 
d'hommes libres; 

3° Droits de citoyen romain accordés aux médecins et aux 
maîtres des arts libéraux a tin de fixer à Homo ceux qui y 
exerçaient leurs professions el d\ en attirer d'autres; 

V Prérogatives assurées à ceux qui auraient plusieurs 
enfants; i n iï - 

3" L'usayc des litières, de la pourpre et des perles concédé 
aux femmes mariées qui avaient des enfants \ 

■ Mm. 

2 ^uelo. 
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Malgré (>8tte mesure de César, la pénurie des hommes li- 
bres augmenta au lieu de diminuer à proportion que se dé- 
veloppa la concentration des biens, et Tîtr-Lhe vm] k| roi tant 
que Fan 406 de Komu, les alliés ayant refusé leur contingent, 
les consuls levèrent sur la ville et son territoire 45,000 hom- 
mes, ajoute : « Conscription qjle ne pourrait fournir la môrue 
« contrée, aujourd'hui que Home a conquis l'univers, quand 
« même elle serait [tressée par une invasion étrangère; le 
« luxe et les richesses se seul seuls accrus et nous épui- 
« sent. » 

Le premier résulial de la concentration des biens fut donc 
la dépopi ila lion des hommes libres, et par cela même l'aban- 
don des travaux agricoles aux seuls esclaves. Celle substitu- 
tion du travail exclusif des esclaves à celui des hommes libres 
amena bientôt la décadem-e de l'agriculture. Les maîtres, ai- 
mant bien plus transformer leurs esclaves en instruments de 
plaisirs qu'en laboureurs, on fit des parcs et des jardins da- 
{{renient des terrains consacrés auparavant à la culture; une 
grande étendue du sol fut abandonnée aux troupeaux, et le 
système des pâtures fut substitué à la culture des grains. 

Ecoutons Columelle à ce sujet : 

« Les sept jugères, dit- il, queLicinius, tribun du peuple» 
distribua, après l'expulsion des rois, à chaque citoyen, rappor- 
tèrent à nos ancêtres déplus grands produits que ne noua en 
fournisse! il des pièces de labour beaucoup plus é tendues, 
maintenant que les puissants du siècle ont des propriétés dont 
ils ne peuvent pas même faire le tour à cheval, qu'ils lais- 
sent fouler aux pieds des troupeaux, dévaster et ravager par 

l Tout. Vn, 23. 



les auiiuau\ >a mages, et qu'ils tiennent weupêcs, Miil par 
leurs concitoyens prisonniers pour dettes, soit par des hautes 
d'esclaves enchaînés. « 

Alors se révêla une peur profonde k Homo el dans toute 
ritalio: te fut la peur de la faim. Les maîtres du monde ont 
si bien fait, qu'ils ne savent ni ne peuvent plus se nourrir 
eux-mêmes* C'est de l'Egypte et de rAfrnfue qu'ils altendent 
désormais leur subsista née, Que les \ aisseaux qui apportent 
clique année d'Egypte et d'Afrique <i0,G00,000 ruodius do 
blé, n'arment pas à l'époque voulue, et tout un peuple affamé 
est prêt il se révolter. Ainsi Tan de lîmne 7 IT>, Sr x lus Pompée 
étant maître de la mer, le peuple contraignit Octave à faii'e 
la paix L'an de lioine 751», la disette fut si affreuse, que les 
Humains et Auguste lui-même reléguèrent à cent lieues de 
Home tous les esclaves en vente* tous les gladiateurs) tous les 
étrangers, excepté les médecins et les précepteurs. On alla 
menu? jusqu'à expulser en erandc partie desescla\es employés 
au service domestique 2 . 

Sous Tibère, la cherté et La rareté des vivres agitent le 
peuple d'une souffrance presque continuelle, au point qu'il 
s'en fallut peu qu'une sédition des plus terribles n'éclatât* 
Le peuple au théâtre murmure avec violence contre 'libère 
qui, pour h calmer, s'efforce de prouver que l'importât iem 
était de plus en plus considérable, Une autre fois, enfin, el 
comme il ne restait a Rome des vivres que pour quinze jours 
seulement, Claude est assailli sur son tribunal par le peuple 
en fureur. 

Nous le demandons, n était-ce pas la une position horrible, 

i Golum* , 
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douloureuse [unir tout un peuplé? Quel impasse que celui ou 
se trouve réduite la société romain**! quel sî j> n<^ (Tune disso- 
lution prochaine! Aueusie le sentail bien, loi .j U i l'urina, 
mais en vain, le projet d'almlîr pour jamais les distributions 
!;raluites de vivres au peuple romain. Tibère aussi avait com- 
pris tout ee qu'il y avait dè périlleux, pour l'État, à posséder 
300,000 citoyens wVâril d'aininônes légales et du trafic de 
teurs suffrages. Quand du lui propose de rétablir la loi somp- 
luairo, ee qu'il signale comme lléaux de l'Italie, c'est bien 
moins le luxe de la table que la concentration des richesses 
dans quelques familles, l'accumulation des eschnos inutile^ 
et surtout la transformation d'une grande quantité de 1er- 
pains, soumis auparavant à la culture, en pares et en jardins 
d'agrément. 

a Qu'est-ce que l'abus, dil-il, donl vous avertissent les édiles 
auprès des vices énormes qui afftigënt IKtal? On se plaint des 
profusions de la table, mais on ne vous dit pas que THalie ne 
subsiste que des produite d'un sol étranger: que tous les jours 
la vie du peuple romain est à la merri des Rôts et des leni- 
péles. Si l'abondance des provinces cessai! de subvenir à l'in- 
suffisance de dos champs, aux besoins de leur- maîtres, de 
leurs esclaves, seraient-ce nos maisons et nos bois qui nous 
feraient vivre 1 ? » 

Cette nécessité où l'empire fut réduit par suite du dépé- 
rissement de l'agriculture en Italie, déviritj comme nous le 
verrons plus loin, un élément capital de sa dissolution. Les 
pressentiments d'Auguste et de Tibère ne lardèrent pas à se 
réaliser. En attendant, recon naissons y d'après ce qui précède. 



* Tacite, Anti t \\\ 7 M 



ï.v classf ncvnrim 285 

que la concentration dis propriétés a Home, ce fléau dévorant 
qui produisi I immédiatement la climinulion de la population 
libre et la destruction de la culture «les grains, ne fut engen- 
drée que par repcl^vage, Nous venons de le démontrer. 

La troisième cause qui a contribué puissamment à la dé- 
cadence de la société romaine c est le luxe excessif qui, d&4 
puis la prise tli^ Carthajje surtout^ nu cesse de s accroître sous 
toutes les formes. À ne s'arrêter qu'à l!fppareuçe des choses, 
on pourrait expliquer le luxe par les immenses richesses qui 
affluèrent à Home après la conquête du momie* Mais celle 
manière d'expliquer un fait par un autre fait n'est ni logique 
ni vraie. Los richesses qui résultèrent de la conquête 1 du 
monde fournirent, si l'un \eut, an\ humains la faculté de se 
livrer à leurs goûts somptueux, a leurs caprices bizarres, sou- 
vent cruels et horribles; mais loul cria, je le demande, eut-il 
élé possible sans l'esclavage? Et d'abord, admettons un rno- 
ment que Rome, au lieu de posséder des esclaves, à l'instar 
des autres cités antiques, eût élé composée exclusivement 
d'hommes libres; évidemment, dans ce cas, tous les esclaves 
qu'elle contenait, eussent participé, en tant que citoyens, aux 
fruits de la conquête ; or, quel moyen alors, pour quelques 
uns, d accumuler d'immenses richesses, et partant , dé- 
taler le f;i s te , la iua[puticeooe et toutes les folies du 
luxe? Certes, si tous ces milliers d'esclaves eussent fait partie 
seulement îles prolétaires de Houu\ quelque inégal qu'eut été 
le partage des richesses conquises, entre ces prolétaires et les 
patriciens, ces derniers nVusseiU-ils pas été absorbés par les 
premiers?Mais parce que les plébéiens eux-mêmes soutenaient 
le fàit impie de l'esclavage, parce que eux aussi, niant aux 
esclaves le droit de propriété, favorisèrent par la la cum vn- 
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tration des richesses, il en résulta le lu\e corrupteur dont 
liome Kr 1 1 le théâtre. 

Il existe d'autres raisons non moins incontestables pour se 
convaincre que le luxe est un effet direct de l'esclavage. Qui 
ne sait tout GO que l'oisiveté entendre de désirs, de passions 
désordonnées dans le cœur de l'homme? Or l'oisiveté, dans 
les sociétés antiques, était, par le fait 'même des choses, le 
partage, des hommes libres 1 ; à la vérité, a Home, au commen- 
cement de la république, I agriculture était en honneur parmi 
les citoyens; la guerre ainsi que le forum n'empêchaient 
pas qu'ils se livrassent a la euhmv des champs; les arts 
mécaniques eux-mêmes, aussi bien que le commerce, étaient 
cultivés alors par les plébéiens, de sorte qu'il n'y avait pas 
lieu à l'oisiveté, à la paresse et à tous les vices qui en décou- 
lent* Mais il est bon d'observer qu'à celte époque les esclaves 
étant peu nombreux, c'était une nécessité, pour les hommes 
libres, de tirer leur subsistance de leur travail. Ce siuil là les 
beaux jours de Rome marqués par la tempérance, la simpli- 
cité et le dévouement à la chose publique. Si donc alors l'es- 
clavage n'entraîne pas avec lui l'oisiveté, source féconde de 
dépravation, c'est qu'il ne lienl, pour ainsi dire, qu'unemiuce 
place dans la cité* En plus grand nombre que les esclaves, 
les hommes libres étaient bîëri forcés de se défendre eux- 
mêmes contre la misère, laiij par la culture îles champs que 
par les travaux industriels* Que les généraux romains passas- 
sent alors du champ de bataille à la charrue, et de la c harrue 
au champde bataille, noits ne pouvons en conclure autre chose 

sinon que IVsclavaee, quoique reconnu par Ion mu-urs et p;tr 

les lois, était, pour ainsi parler, encore dans Fefilanée, ce qui 
neutralisait les effets dissolvants qu'il comporte de sa nature. 



Qu arriva-l-il, ni effet, à Rome, lorsque la ronquéte y li i 
entrer les esclaves par milliers? Que les hommes libres dé- 
sertèrent peu a peu les travaux agricoles et industriels, te- 
nant pour honteuses des occupations qui semblaient ne devoir 
appartenir qu aux esclaves, « Le ^rarul nombre d'esclaves, dit 
« PI ii laïque, qu'on avait acquis dans les guerres, ayant fait 
« Lom Lei' dans leurs rnains l'exercice de toutes les possessions 
« productives, on établit, comme maxime de politique, que 
« t es professions étaient avilissantes, et qu'il était indigne 
« d'un citoyen de les exercer 1 , » 

Cel abandon du travail par les hommes libres, à mesure 
que les esclaves se multipliaient par la conquête, produisit 
nécessairement cette conséquence générale, qu'ils furent pri- 
vés dès lors de tout sujet .d'activité physique et intellectuelle, 
Ils tombèrent dans l'oisiveté. Que faire du temps qui n'était 
pas employé à combattre l'ennemi? que faire des richesses 
qui de tous les points de l'univers débordaient dans Home? 
Voyez un peu la situation : 

Ces Romains, que tout excitait jadis au travail, au dévelop- 
pement énergique des facultés, ont maintenant des hommes 
qui non-seulement les remplacent aux champs, dans l'ate- 
lier, mais qu'ils peuvent de plus transformer en instruments 
dociles de leurs caprices et de leurs passions. Qu'est-ce qu'un 
esclave? C'est un être que la loi dévoue corps et ftme au 
maître; son corps, son intelligence sont la propriété de ce 
maître. Comment celui-ci n'éprouverait -il pas un besoin ef- 
fréné d'orgueil, de joie pure, et de touteequi peut l'arracher, 
ne fut-ce qu'un moment, à l'inactivité, à l'ennui où il e>l 

* Vu tirs GmOfUM* 
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plongé? Ouo n'inveulrra-l-on pas alors poni réveiller se* fjfens 
assoupis, provoquer des émotions nouvelles, raviver enfin le 
sentiment tic lVixistrnc qu'il a peine à porter? Sa puissanre 
n'égale- t-rllr pas son \ouloir? Or, dont l'humanité est cou- 
pable quand elle en est lit, cTesl rr qu'on ne saurait rom- 
prendre. On sVtonnr de la multitude d'esclaves (Ai) mes ligues 
attachés à la maison d'un maître romain, mais que peut ce 
nombre * le servi leurs pour satisfaire au v passions qui loiirmcn- 
lont ce mailre? le besoin impérieux, irrésistible des choses 
singulières, anormales; l'égarement, lu folie qui s'empara îles 
empereurs ne sont q m l'expression outrée de Hnsanie univer- 
selle. Caligula, .Néron, voudraient épuiser la nature pour 
apaiser la soi! tir jouissances qui 1rs dévore; savoz-vous 
pourquoi? c'est que l'univers ejitier est prêt à les adorer; c'est 
que tout homme, palnrjen comme plébéien, semble me vivre, 
ne respirer que par Caligula, par Néron. Pour eux, le monde 
n'est qu'un vaste ergastule. Eh bien! tout seigneur romain, 
tout possesseur d'esclaves éprou\e 3 dans une certaine mesure, 
l'orgueil monstrueux qu'inspire aux empereurs rabaissement, 
le servi Usine, Ce que Caligula, Néron, peuvent faire de tout 
homme libre, un seigneur romain peut le faire de ses esclaves. 
Son regard n'est-il pas un ordre? autour de lui ne circule-t-il 
pas sans cesse des êtres dont l'intelligence et l'activité lui ap- 
partiennent? Evidemment, ce maître, qui est homme, de- 
viendra fou, et les excès de toute sa cour manifesteront sa 
folje* Parfois, et comme pour sr grandir à ses yeux, il en- 
gloutira les richesses d'une province dans un repas; ou bien 
déployant en public une vaine et ridicule magniheener, il se 
plaira à imiter 1rs rois d'Orienl. 
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Cel amour immodéré de fausses grandeurs, de plaisirs 
frénétiques^ deviendra bien lot la passion universelle chez 
les hommes libres. Les pauvres comme les riches aspireront 
aux émotions étranges; nourri gratuitement par 1rs empe- 
reurs, dédaignant tout travail bon tout au plus pour des 
esclaves, le peuple, que l'oisiveté dévore, demande, exige des 
jeux, des spectacles extraordinaires, 11 lui faut des courses 
de chars, des représentations de bataille, des combats de Lé tes 
féroces et surtout de gladiateurs. Osl par là que les ambi- 
tieux l'attirent, le captivent et le font servir à leurs desseins, 
ce Ce sont principalement pour satisfaire les goûts de celte 
populace, dont l'aristocratie formait incontestablement la 
portion la plus dégradée, que César saisit toutes les occasions 
d'attaquer des nations innocentes, et même des alliés des 
Romains; qu'il livra au pillage les villes et les temples; qu'il 
réduisit en servitude une multitude de personnes industrieuses 
et libres, et vendit jusqu'à des royaumes*, p 

Pompée fit paraître pendant son consulat r>00 lions et 
18 éléphants, ce qui amusa le peuple pendant cinq jours en- 
tiers. Trajan donna une féte qui se prolongea cent vingt- 
trois jours, faisant égorger chaque jour quatre-vingt-dix 
animaux et quatre-vingt-deux hommes, ce qui lit en tout dix 
mille hommes et onze mille bôtes! 

C'est ainsi qu'à Rome le peuple, tout misérable qu'il fût, 
n'en partageait pas moins les goûts fastueux qui caractéri- 
saient les gens riches. S'il ne pouvait pas, lui, étaler une ta- 
ble somptueuse, s'il ne possédait pas ces maisons de plaisance 
où les grands se laissaient aller à la mollesse orientale, déli- 
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vré qu'il était du travail par h* nombre immense d'esclaves 
répandus dans l'empire, il pouvait tout le jour se promener 
sous de beaux portiques, assister gratuitement aux spectacles 
et se baigner dans plus de 800 thermes magnifiques. Celle 
existence oisive fondée, je le répèle, sur les sueurs des clas- 
ses servîtes, développant en lui la passion du luxe/ comme 
chez les riches, il on résulta une soif insatiable de jouissan- 
ces, un égoïsme universel, destructifs de toute vertu civique 
et militaire* ► Vf 

H est une cause encore que les historiens nous signalent 
comme ayant puissamment concouru à la chute du monde 
romain. < le « 1 1 ^ «■ cause, c'est l'immoralité* Or, mon Irons (chose 
facile du reste) que ce débordement des passions que les so- 
ciétés antiques poussèrent jusqu'à l'oubli complet des lois de 
la pudeur, était aussi une conséquence inévitable de l'escla- 
vage. Le droit de ue et de mort dont les maîtres étaient ar- 
més à l'égard des esclaves ? les poussait irrésistiblement, 
comme on Fa vu plus haut, à soumettre ces esclaves à leurs 
passions les plus honteuses. Nous n'avons pas à reproduire ici 
les turpitudes que les maîtres faisaient subir à leurs esclaves. 
Maïs ce qu'il importe d'établir, c'est l'influence funeste qui, 
des classes esclaves, passant à la société tout entière, généralisa 
l'adultère, l'inceste, cette corruption de mœurs, en un mot, 
qu'Auguste s'efforça vainement de réprimer. 

Une considération première est celle-ci : le seul fait de la 
présence chez les maîtres d'une foule de jeunes esclaves des 
deux sexes ne devait-il pas exercer sur la fnmille antique une 
influence démoralisante? Les Romainsavaienl déifié la Pudeur, 
qu'ils distinguaient néanmoins en deux sortes, la patricienne 
H la plébéienne: mais, en vérité, l;i jeune tille mmaîno ne 



I>E LA CLASSE OUVRIÈRE. 291 

puisait-elle pas le mépris de ce mille* an contact dos esclaves 
domestiques, voués à toutes les débauches du maître? Quelle 
raison de croire qu'elle pùt honorer, chérir la chasteté, vio- 
lée, foulée aux pieds chaque joui* a ses propres yeux? On peut 
donc dire que chez les peuples anciens l'esclavage paralysait 
l'éducation morale de la famille, et que c'est au soin même de 
cette famille que les générations naissantes se préparaient à 
la corruption. 

Mais l'esclavage n'atteignait pas seulement l'éducation mo- 
rale de la famille, elle en sapai! aussi la hase sacrée, je veux 
dire le mariage : que drwnait le lien conjugal, quelle har- 
monie possible entre les époux quand le maître faisait de ses 
esclaves autant de rivales de l'épouse? Froissées dans leurs 
sentiments invincibles d'égalité, les femmes, malgré les dures 
lois qui pesaient sur elles, furent nécessairement entraînées 
à se venger des humiliations qu'on leur imposait- Ce besoin 
de vengeance se manifesta d'abord par des conspira lions 
contre les maris qu'elles tentèrent d'empoisonner. C'est par- 
mi les patriciens surtout, riches possesseurs d'esclaves', que 
de pareils faits se renouvelaient fréquemment. Un historien 
rapporte qu'en une seule fuis renl-soixanlo femmes de séna- 
teurs furent convaincu es du crime d'empoisonnement envers 
leurs maris et condamnées à mort pour ce crime. 

Cet acharnement des femmes à poursuivre leurs maris ne 
pouvait rétablir la moralité conjugale, incompatible de tout 
point avec le principe de l'esclavage; néanmoins, et autant 
pour se dérober à la vengeance des femmes, que pour se li- 
vrer sans contrain te a leurs débauches avec les esclaves, les 
hommes accorderont le droit de répudiation à leurs femmes. 
Alors celles-ci, poussées qu'elles sont d ailleurs par l'exemple 
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des hommes, no se vengent plus qu'en s'abandonnent ;i leur 
jour à leurs posions; ;i\ides de se débarrasser de toute 
chaîne, on les vit changer de maris aussi souvent quelle le 
purent, et on en vint a dire que les femmes, à Rome, ne 
comptaient plus le nombre des années par le nombre des 
pou suis, niais par le nombre de leurs maris. 

Cette facilité qu'eurent les femmes de divorcer ne devait 
pas s'arrêter là. Le mariage une fois devenu pour elles le 
moyen de satisfaire leurs passions, elles ne s'en servir* ml que 
pour couvrir les plus honteux dérèglements. Bien plus, se- 
mant Vamour de la volupté dans tous les cœurs, elles furent 
les instruments les plus actifs de la dépravation universelle : 
c'est pour combattre l'influence mortelle des femmes que le 
sénat prononça l'exil contre plusieurs d'entre-elles signalées 
par leurs dérèglements. Aux temps même les plus florissants 
de la république, ce g&ùi elles qui provoquent, organisent 
une association pour la débauche, composée de sept mille 
citoyens des deux sexes. Informé de cette effroyable associa- 
tion le sénal condamna plus de la moitié des coupables aux 
derniers supplices, Les femmes qui étaient en plus grand 
nombre que les hommes, furent livrées, suivant la loi, à leurs 
maris, parents ou tuteurs pour cire exécutées en particulier. 
a Les au très, dit Tite-Live, furent exécutées en public, à défaut 
« de parents autorisés par la loi à se charger de Texécuti on 1 ». 

Ces actes répressifs du sénat ne produisirent qu'un effet 
momentané, À mesure que les esclaves se multipliaient avec 
les conquêtes, la corruption des mœurs grandissait d'autant 
et les femmes non plus que les hommes n'hésitèrent à se li- 

i Tom, XHT, 251. 
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vrerUeurc esclaves. (/< sLpour mettre un frein ii la licence des 
femmes qu'un sénat us-consul le déchira que toute femme qui 
vh rait avec un esclave contre la volonté du maître deviendrait 
esclave elle-inoinc. Dans les derniers temps de la république 
la corruption des inrmirs avait atl< i int un h ■ I degré chez les 
grands surtout que l'adultère et l'inceste devenus communs, 
marchaient tête levée et que les femmes de l'aristocratie ne 
rougirent pas de faire un commerce do leurs charmes 

Auguste qui voulut étendre ses réformes à tout, sallaeha 
principalement au rétablissement des nueurs. Effrayé du 
petit nombre des mariés, eu égard à celui des célibataires, il 
n'épargna aucun moyen pour favoriser le mariage. Par la loi 
Julia il gratifia de mille sesterces par eufanl le pére d'une 
nombreuse famille; frappa l'adultère de\il et de confis- 
cation; ordonna au mari de répudier, de poursuivre sa 
femme coupable ; prononça la peine de mort contre le séduc- 
teur, établit de nouvelles conditions pour le dnorce cl régla 
1 époque du mariage pour les jeunes filles, 

lîi connaissant bientôt l'insuffisance de ces mesures, Au- 
guste, en verlude la loi Papia, déclara, 1" que lu mariage se- 
rait considéré désormais comme une charge publique; 2° que 
quiconque ne serait père à vingl-rine; ans serai i privé dos 
neuf dixièmes des biens que laisserait son conjoint ; 3° que 
le veuvage devait être de courte durée et quelcs^eufs ou 
divorcés qui, au boni du lerups ai enrdépar la loi ne seraient 
pas remariés, seraient réputés célibataires et punis comme 
tels; 4? que l'héritier célibataire qui ne se marierait pas du- 
rant les cent jouis a partir de la succession, serait déchu de 



■ Plat. Vies dt Lucullus* dv Pompé* > de C6ar, etc. 



âfti iiisioiiiE 

ses droits d'hérédité. Enfin, cl comme pour montrer à lous 
l'importance qu'il attachait à 1 epuivmrnl des mœurs, il ac- 
cord;! le droit de eilnum romain du latin qui présentant au 

magistrat un tïh âgé d'un an, déclarerait s' être marie pour 
avoir dus enfants, et permit au sénateur qui aurait la [Jus 
nombreuse famille d'opiner le premier au sénat 

Toutes ces tentatives d'Auguste pour opérer la réforme 
morale, ne purent empêcher que sous son règne même le 
débordement no s'accrut et no s'étendit encore. C'est que 
l'immoralité, comme les autres plaies qui rongeaient l'em- 
pire, était pour ainsi dire un fait constitutionnel de toutes 
les sociétés anciennes , lequel s'enracinait d'autant plus pro- 
fondément au sein de ces sociétés, que l'esclavage s'y im- 
plantait plus avant. Oi\ nous l'avons dit, la conquête de 
l'univers n'avait pu s'effectuer que par l'extension de l'escla- 
vage. Si donc IVsclavagc sous la république avait déjà pro- 
duit de lui-même ses effets corrupteurs, quelle dût être son 
influence, sous l'empire? Comment quelques lois portées par 
Auguste, pouvaient-elles ramener Rome aux impurs primi- 
tives"? Ces lois furent si peu efficaces, en vérité, qu'Auguste 
malgré ses efforts, ne put soustraire sa propre maison au 
fléau de la corruption; l'iiupudicitô de ses filles le couvrit de 
honte, ses favoris se livrèrent aux plus grands désordres, et 
participant lui-même à l'immoralité qu'il voulait réformer, il 
prouva par là que cette immoralité ne pouvait disparaître 
qu'avec l'empire lui-même. 

Nous \ emms de passer en revue les quatre causes princi- 
pales que les historiens assignent à la dissolution de l'empire 
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romain, savoir : l'amour dos conquêtes, la concentration des 
propriétés et des capitaux en quelques mains, le luxe et 
l'immoral i le. Ot % nous venons de le voir, ces quatre causes 
n'existent point par elles-mêmes, elles ne sont que des effets 
issus de l'esclavage. Éclairés que nous sommes par la doctrine 
de réédité humaine, nous avons pu considérer la destruction 
de la vieille société sous un point de vue nouveau. Contraire- 
ment aux autres historiens qui nous ont précédés dans cette 
carrière, nous avons été droit a l'origine des choses; nous 
n'avons ni exalté la république ni lié tri l'empire; nous n'avons 
été ni du parti de lîrutus ni de celui de César; mais creusant 
plus avant dans les faits, nous avons reconnu qu'il n'y avait 
qu'une seule cause des phases diverses que Home a parcourues 
depuis son berceau jusqu'à sa chute : l'esclavage nous a tout 
expliqué. 

Le lecteur nous permettra- 1- il de le dire? nous avons 
éprouvé une véritable joie en nous ralïermi>s;uil p;ir cet lu 
élude , si imparfaite qu elle soit, sur les principes mêmes qui 
nous ont fait écrire l'Histoire de la classe ouvrière. Nous 
croyons à L'égalité eu mine dojjme polilique, moral et social. 
Or, quelle démonstration plus haute de la vérité de ce dojjmc 
que l'examen de l'influence de l'esclavage sur la société ro- 
maine? L'esclavage, tel qu'il existait dans l'antiquité, n'était- 
ce pas le renversement absolu de l'égalité? Eh bien ! qif avons- 
nous vu? toutes les misères, tous les vices, Uni Us les corrup- 
tions, la mort, enfin, envahir, dévorer Rome, au fur et à 
mesure que le principe de l'esclavage s'est fortifié et déve- 
loppé en elle. 

C'est l'esclavage qui pousse Rome à conquérir, à piller l'uni- 
vers, jusqu a coque l'univers la dépouille et 1 écrase a son lour. 
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O'ést l'esclavage qui produit l'extrême richesse à côté du 
l'extrême misère, l'abandon de 1 agriculture, de l'industrie, 
la diminution des hommes libres, signes non équivoques de 
la faiblesse d'un peuple. 

C'est l'esclavage qui inspire l'amour du luxe, les passions 
folles, sanguinaires , où s'abîme toute énergie et tout dé- 
vouement. 

C'est l'esclavage enfin qui, minant tout sentiment moral, 
engendre l'adultère, rinces te, et transforme Home en école 
de dépravations. 

Mais qu'est-ce a dire, sinon <pie l'égalité est vraie, sainte, 
en ce sens qu'elle seule peut fonder, alimenter et perpétuer 
la vie des nations? Autant Fesclavagc est contraire au déve- 
loppement des vertus sociales, telles que la paix, le travail, la 
tempérance, la moralité, autant l'égalité doit les appeler et 
les favoriser. Ce sont là deux propositions qui s'impliquent 
Tune l'autre logiquement; aussi ne craignons-nous pas d avan- 
cer une opinion paradoxale en soutenant que le progrés d ? un 
peuple est toujours mesuré au degré d'égalité qui constitue ce 
peuple. Progresser ou marcher vers l'égalité c'est tout un ; de 
sorte qu'on pourrait dire, et cela dans toute l'acception des 
termes, que l'illégalité c'est la barbarie, l'égalité la civili- 
sation. * h < 4/< * ï .nUuhi 

À parcourir l'histoire de tous les peuples anciens, on est 
étonné de la rapidité de leur élévation comme de leur déca- 
dence* Apparaître, briller, s'effacer, voilà les trois points dont 
se compose toute existence nationale antérieure au inonde 
moderne. Le livre que Montesquieu a appelé Grandeur et 
décadence des Romains, pourrait s'écrire également des In- 
diens, des Perses, des Assyriens, des Égyptiens, des Grecs et 
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•de tous les peuples de 1 antiquité; car tous, sous des formes 
différentes, ont eu leur grandeur et leur décadence- Qua-t-on 
conclu de cela? une lui générale en vertu de laquelle toute 
nationalité aurait sa naissance, son progrès, son apogée, son 
déclin et sa mort ; si Lien que c'est peine perdue pour un 
peuple qui a obtenu un certain degré de civilisation de cher- 
cher à se soustraire à la mort qui l'attend. Et, par exemple, 
ne se trouve-t-il pas des prophètes, aujourd'hui, qui assurent 
l'effacement prochain de la civilisation française? combien 
Y en a-t-il de ceux nui signalent avec terreur le moindre 

J 1 M 

mouvement du colosse du Nord, s'imaginant le voir tomber 
a chaque instant sur notre belle France et l'étouffer sous son 
poids ! Cette crainte puérile ne vient, à notre sens, que de ce 
qu'on n'a jamais voulu s'enquérir avec soin de la cause réelle 
qui produit l'élévation et la décadence rapides des peuples 
anciens dont. 1rs destinées nous préoccupent. 

L'inégalité la plus extrême ou l'esclavage étant la base de 
ces peuples, et la guerre, comme nous l'avons vu, résultant 
forcément de cet état de choses, il arrivait qu'un peuple, le 
peuple le plus neuf, le plus vigoureux, finissait toujours par 
absorber les autres; c'était là une conséquence rigoureuse de 
l'antagonisme universel et permanent, conséquence lui-môme 
de l'esclavage. Les faits le prouvent assez. Après llîgypte, la 
Grèce; après la Grèce, Rome, à laquelle succèdent par la 
mémo loi les races du Nord* Cette ascension, à tour de rôle, 
de chaque peuple , dans l'antiquité, s'opérait avec d autant 
plus de rapidité, qu'il rencontrait à son apparition des races 
plus vieilles et plus usées. Que si, au contraire, deux natio- 
nalités encore jeunes apparaissaient simultanément, c'était un 
duel à mort qui s'engageait entre elles De la les luttes Jtbrmi- 
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dables entre Rome et Carliiaj;o, luLLes qui ne pmcnL se Lcr- 
mincr qu'après que Scipion eut fait passer la charme 
romaine sur le sol africain. Ainsi, quelles que fussent les cir- 
constances, le même résultai se produisait toujours, à savoir, 
l'absorption de tous par un seul. 

Mais a peine un peuple était-il parvenu, je ne dirai pas à 
la domination universelle, connue cela a eu lieu de Home, 
mais à un certain degré de puissance, qu'il s'acheminait ra- 
pidement vers sa décadence. De mémo que l'esclavage avait 
causé sa grandeur, l'esclavage déterminait fatalement sa 
chute. Ce qui avait été un moment pour lui principe de vie, 
devenait aussitôt principe de mort. Et, en effet, quel avait été 
le mobile de la guerre? l'appropriation des terres et des per- 
sonnes que les citoyens se partageaient entre eux, et dont les 
classes privilégiées obtenaient la plus grosse part, La guerre 
n'avait donc pour but que de faire des propriétaires de tous 
les hommes libres. Or, ce but atteint par la conquête, quel 
stimulant, quel motif d'activité leur restait-il? quel idéal 
apparaissait alors à ce petit nombre de citoyens nourris, en- 
graisses des sueurs des vaincus réduits en esclavage? Cet idéal, 
Rome nous en a montré le type, idéal d'égoïsme effréné, de 
dépravations et de folies. Quel moyen, dans ce cas, qu'un 
peuple résistât longtemps à sa dissolution? Mais pour qu une 
nationalité vive, se soutienne et poursuive sa marche à travers 
le temps, ne faut-il pas qu'un but commun, général, la pousse 
et la dirige sans cesse? Évidemment donc, clans l'antiquité, 
tout peuple devenu conquérant des autres, n'ayant plus rien 
à faire, ce peuple devait mourir. 

Si cette explication des destinées des peuples anciens est 
vraie, quelle raison ^ a-t-il de croire que la civilisation mo- 
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deme doive disparaître un jour devant une nouvelle invasion 
de barbares? Certes, l'esclavage qui emporta la civilisation 
antique, est encore attaché comme un vautour dévorant au 
cœur de l'Europe; ceux qu'on appelle prolétaires ne partici- 
pant encore que faiblement à la vie politique, les nationa- 
lités sont loin, par cela mémo, de pouvoir se déployer dans 
toutes leurs forces et leur puissance. 11 est impossible de nier 
que les enlra\es qui enchaînent et paralysent les facultés de 
tant de millions d'êtres, ne ralentissent la marche delà tifflir* 
lisalion. L'humanité, hélas! n'a pas encore compris le pou- 
voir créateur, fécondant du principe d association, de soli- 
darité universelle. Mais, ce qui différencie essentiellement 
la modernité des temps anciens, c'est l'idéal de progrès, de 
perfectibilité qui nous a apparu, et qui fait qu'en présence 
même de l'inégalité, nous concevons l'avènement prochain 
de L'égalité* Posséder des esclaves était pour les anciens un 
fait normal, régulier, et à tuu 1 jamais nécessaire à laconser- 
vation de la cité. Posséder des ouvriers, des prolétaires, des 
déshérités de tous droits sociaux, est pour nous un fait dou- 
loureux, criant, et que les cœurs les plus durs s'efforcent de 
déguiser de mille manières* Donc, ainsi que les anciens de- 
vaient tendre à fortifier, à constituer de plus en plus l'es- 
clavage, base indispensable , selon eux, à la cité , ainsi , 
nous, les modernes, tendons irrésistiblement a hausser les 
prolétaires au niveau de l'égalité sociale, en vertu de l'idéal 
que nous avons conçu, 

Or, à cause que cela est, à cause que l'amélioration de la 
classe la plus nombreuse et la plus pauvre est le but directde 
la civilisation, jamais celte civilisation ne s effacera devant 
une invasion de barbares. Quel Uravail, quelle vie un pareil 
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Jbul ne doit- il pas «xeitet do toutes parts ! Sciences, arts, in- 
dustrie, agriculture^ toutes les branches, enlin, de l'activité 
humaine, ne seront-elles pas agrandies, fécondées sans cesse 
par tant de millions d'intelligences, provoquées , vivifiées par 
le snniïlr puissant de la liberté? Que les aristocraties de 
naissance s abrutissent et s'éteignent^ que ce qu on appelle 
les bourgeoisies se pétrifient, s'anéantissent devant le veau 
dur qu'elles adorent, Dieu merci ! Ta rcho sainte de la ci- 
\ilisatiun ne sera ni profanée, ni renversée par des mains 
impies- Derrière ces aristocraties et ces bourgeoisies mou- 
rantes, pousse, grandit à vue d aùl la race vigoureuse autant 
qu innombrable des prolétaires. Quand les castes antiques, 
épuisées par le laxe, Fimmoralité et la corruption, n'avaient 
plus la force de soutenir la cité, c'en était fait de cette cité. 
Déchus et avilis qu'ils étaient, comme les castes elles-mêmes, 
les esclaves laissaient tomber inditïéremment la civilisation 
entre les mains des barbares. C'est ainsi quVn \ 10, les por- 
tes dû IVune furent ouvertes aux (ïotlis par les esclaves eux- 
mêmes. Mais qu'il en est autrement des prolétaires ! Aimant, 
comprenant cette loi universelle du progrès qui doit les af- 
franchir un jour des liens qui les enlacent encore, ils ont 
fait leur propre cause de celle delà civilisation. Pour eux, 
repousser la science, Tari, la murale, l'industrie, ecsl re- 
tourner en arrière, c'est rentrer dans le servage dont ils sor- 
tent à peine; les prolétaires, je le répète, savent cela, et 
parce qu'ils le savent, chose admirable! la ci\ilisation mo- 
derne est sauvée il tout jamais, Meurent donc les castes, 
comme mourut jadis le palriciat romain, la vie n'en circulera 
pas moins grande, généreuse, inépuisable. Toujours les 
sentiments nobles, élevés, les vertus énergiques, courageuses 
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se développeront, car ce qui n'était jadis que l'apanage de 
quelques-uns est devenu le patrimoine de tous. Comme l'air 
s'infiltre, pénètre dans toutes les substances, l'idéal du pro- 
pres, de l'amélioration de toutes choses brille, rayonne dans 
rinlelli? vnrr des travailleurs, devenus delà sorte, même à leur 
insu, les gardiens de la civilisation. 

Si étrange que semble cette dernière pensée, elle est 
vraie, souverainement vraie- C'est sur les prolétaires ? désor- 
mais, que repose le salut du perfectionnement humain; à 
eux de réveiller incessamment les bourjjeoiseis de leur torpeur, 
de pousser, de multiplier toute création a l'infini; à eux 
d'entrenir, do renouveler le saie; du corps social et de le 
préserver de la dissolution qui happa les sociélés antiques. 
Aussi, à ceux qui n'embrassant pas la loi progressive de l'hu- 
manité, appliquent à la France, cette aînée des nations eu- 
ropéennes, le destin de l'Egypte, de la Grèce et de Rome^ à 
ceux-là nous dirons : oui , s'il était possible que l'esprit de 
castes et de privilèges que les bourgeoisies manifestent avec 
tant d'ardeur prévalût au point de repousser les prolétaires 
dans les limbes de l'esclavage physique, moral et intellectuel, 
votre prophétie^ tout funèbre qu'elle soit, ne laisserait pas de 
se réaliser bientôt Oui, dans ce cas ? la nationalité française, 
la civilisation, la vie <1<- la France déclinerait rapidement , et 
nous verrions passer en d'autres mains la bannière <hi pro- 
grès que nous avions tenue si haute jusqu'à en jour. 

Mais si, poussant plus avant la noble initiative ouverte par 
la Révolution , nous élevons , ne fût-ce que graduellement , 
l'immense armée des travailleurs à la possession intégrale dos 
droits sociaux; si, extirpant, à tout jamais la lèpre de l'iné- 
galité, nous proclamons le règne de tous , sur les ruines de 
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I'égoïsme et do l'individualité , oh! alors, raserons-nous; 
jamais la France n'abdiquera son rôle glorieux de sentinelle 
avancée de la < îvilisasion. Cette civilisation , au contraire, 
deviendra son idéal, sa vie, qu'elle ne pourra nourrir vl 
féconder que par la science, l'amour et l'activité incessants 
de tous. 



CHAPITRE IV 



Invasion des barbares, — De l'esclavage chez les barbares* 



Nous n'avons pas à raconter nu long, ici, comment l'empire 
romain, ronge par les plaies que nous venons d onumérer, se 
trouva dans l'impuissance de résister à l'invasion des bar- 
bares. Ce fait ? qui ne se rattache d'ailleurs à cette histoire 
que d'une manière indirecte, ressort suffisamment de lui- 
même. Seulement nous dirons que, par suite de la faiblesse 
universelle où l'esclavage avait fait tomber le colosse d'Occi- 
dent , tout concourut à faire sortir les hommes du Nord de 
leurs forêts pour s'emparer, à leur façon, d'une société qui 
ne pouvait plus vivre par elle-même. 

Et d'abord, cédant à une impérieuse nécessité qui tenait 
au fund même de la position, plusieurs empereurs prirent à 
leurs soldes des corps entiers de barbares, en leur assignant 
pour récompense de leurs services des établissements dans 
les provinces frontières de l'Empire. C'est ainsi qu'on accorda 
des I erres dans la Pannonic et dans la Thrace aux Vandales, 
aux Àlains, auxGolhset à d'autres barbares* Cestainsi encore 
que les Francs, par forme de gratification, en obtinrent à leur 
tour dans la Gaule belgique. 

Certes, quand Rome se servait de la sorte des barbares, elle 
ne soupçonnait pas qu'elle leur ouvrait elle-même les portes 
de l'Empire, Ces peuples qui, déjà se heurtant, s'élouffant 
mutuellement dans les terres du Nord, aspiraient à se sub- 
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juuger Vm l'autre, durent éprouver de bien autres désirs on 
mettant le pied sur les terres méridionales, Nul doute que, 
rêvant alors mille jouissances, mille joies inconnues, ils 
n'aient regardé l'empire d'Occident comme une proie qui 
leur était destinée. 

Mais outre que l'Empire étail contraint de recourir aux 
barbares pour se garder, et d'appeler par-là les instruments 
de sa propre destruction, les nationalités, brisées, épuisées 
qu'elles étaient de mille manière, étaient incapables de se 
défendre elles-mêmes. Les effets que le système impérial avait 
produits étaient tels, qu'il n'existait plus de vie nulle part. 
Et, par exemple, pour ne parler que de la Gaule, si exposée, 
elle, aux invasions, elle était descendue à un si jnofond degré 
d'abaissement, que, pareille à un homme qui ne se défend 
pins, elle semblait ouvrir ses flancs à tous les coups que les 
barbares lui portaient. Et comment pouvail-il en être autre- 
ment? Là où la liberté est éteinte, peut-il y avoir courage, 
grandeur d'âme, esprit de nationalité, en un mot? Ce que le 
gouvernement impérial avait fait de la Gaule en particulier 
est impossible à décrire. Étendant sans pudeur dans les cités 
et dans les campagnes un odieux système de fiscalité, il avait 
hypothéqué toutes les propriétés; alors on vit les officiers 
militaires employer les tourments de la question pour forcer 
les contribuables à avouer jusqu'à la dernière partie de leurs 
possessions , et les juges porter des condamnations eriminelles 
contre les curies en corps pour obtenir l'imposition territo- 
riale. Aussi l'agriculture, le commerce furent-ils presque 
abandonnés, et Ton vit d'immenses pays, jadis fertiles et 

■ 

riants, se transformer peu à peu en lantles arides. La misère 
résultant naturellement d'un té étal île choses en^emlra 
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bientôt une notable dépopulation, si l)ien que les uns repous- 
saient le mariage pour ne pas léguer lesclavarfe à leurs 
enfants, les autres redoutaient pour eux les tourments de la 
famine. Encore une fois que pouvait la Gaule abâtardie à ce 
point contre les barbares? Rien. Bien plus; étouffée romme 
elle Tétait par le gouvernement impérial , devait-elle tant 
redouter ces barbares? Elle les redoutait si peu, qu'ils pu- 
rent piller, dévaster, brûler les villes et les campagnes, ré- 
duire en esclavage tous ceux qui ne pouvaient se sauver par 
la fui le, sans qu'elle sortît un moment de son insensibilité ; 
« La làchelé nécessaire d'un peuple désarmé el abattu sous 
u un long esclavage, avait réduit les Gaulois dans un étal 
a purement passif à l'égard des événements el des conquêtes 
a dont leur pays fut le théâtre au IV" et V* siècles; les Van- 
c< dates, les Suèveset lesÀlains, qui pillent l'un après Fautre 
« les cités de la Gaule, qui exercent durant quatre ans dans 
« les provinces tous les genres de violence et de cruauté, n'é- 
a prouvent point de résistance de la part des habitants. 
« Trêves, brûlée quatre fois, ne se met pas plus en peine de 
a prévenir la dernière invasion que la première; la conquête 
* des Gaules se fait, en un mot, sur les armées impériales, 
« qui seules s'opposent aux barbares, et non sur les naturels 
« du pays, qui changent de maîtres sans s'armer une seule 
« fois pour leur propre défense 1 . » 

Les funestes effets que le régime impérial avait produits 
en Gaule se retrouvaient a peu près partout . Et véritablement 
ce n'était pas trop que d épuiser en tous sens le monde entier 
pour fournir aux exigences de Rome, mi pin toi pour al un en- 

» Hurliez ri Houx, ffint. jarlrtn. d?ht n'rohtthm frâïifttifif. 

\.j&Mr ) V*. i 
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ter le luxe et les dépravations d'un petit nombre d'hommes 
libres, héritiers exclusifs des fruits de la conquête univer- 
selle* Aussi partout } comme en Gaule, se déploie en liberté 
cette barbarie nomade qui va au pillage comme à une chasse. 
Vandales, Suèves, Àlains, Yisigoths, lîourguignons, Àlle- 
mani , Francs, Huns, Angles -Saxons, Hérulcs, Oslrogoths, 
Lombards, toutes ces peuplades, d'origine germanique, ex- 
cepté les Huns, tombent, s'amassent sur l'empire comme au- 
tant d'oiseaux de proie qui se disputent un corps pourri. 

Mais il ne suffisait pas que Fempire, se dissolvant de jour 
en jour, par les causes exposées plus haut, fut devenu comme 
une citadelk ouverte de toutes parts aux barbares, il fallait 
encore que des Romains livrassent eux-mêmes l'empire à ces 
barbares. « Dès qu'un ministre ou quelque grand, dit Mon- 
« tesquicu, crut qu'il importait à son avarice, à sa vengeance, 
« à son ambition, de faire entrer les barbares dans l'empire, 
« il le leur donna d'abord à ravager; cela n'était pas étonnant 
« dans ce mélange avec des nations qui avaient été errantes, 
« qui no connaissaient point de patrie, et où souvent des 
« corps entiers de troupes se joignaient à l'ennemi qui les 
a avait vaincus, contre leurs nations mômes 4 , u C'est ainsi 
que Stilicon, principal ministre et favori de l'empereur d'Oc- 
cident, fut accusé d'avoir dégarni les frontières et d'avoir 
cherché, en introduisant les barbares dans l'empire, à se faire 
une armée qui le portât sur le trône à la place de son maître. 
Convaincu de ce crime, Stilicon fut assassiné. 

Comme on le voit, les plaies dont l'empire était frappé, l'a- 
vait jeté dans une position telle, tant à l'intérieur qu'à l'exté- 



* Grandeur et dreadenct des Ronwfns, ebap. XVIII, p. 215. 
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rieur, que l'invasion des barbares n'apparaît plus que comme 
une haute nécessite providentielle. Tout les invite et les ap- 
pelle à se partager les dépouilles d'une société qui ne peut 
plus vivre* Aussi voit-on se fonder de nouveaux rovaumes 
comme par enchantement; l'Italie, la Gaule, l'Espagne, l'A- 
frique, la Grande-Bretagne, toute l'étendue de l'empire enfin, 
sont successivement envahies par des hordes guerrières qui 
finissent par s'y établir. 

Or, maintenant, et c f estpar là que nous rentrerons directe- 
ment dans notre sujet, on quoi l'invasion des barbares a-t- 
(il le modifié l'esclavage que nous avons vu entraîner la chute 
de l'empire romain? Celle question, outre qu'elle surgit 
d'elle-même à la suite de ce qui précède, porte encore ce ca- 
ractère qu'elle va nous initier au berceau du moyen-Age et de 
l'Europe moderne; car enfin tous ces peuples que nous appe- 
lons barbares, que sont-ils autre chose que les fondateurs de 
ces nations dont se compose aujourd'hui notre Occident? 

Pour comprendre les effets multiples que l'irruption des 
hommes du Nord produisit sur l'esclavage, il faut d'abord 
connaître ces hommes eux-mêmes. Qu'était-ce que ces peupla- 
des dévastatrices avant leur établissement sur le sol occiden- 
tal? Quelles étaient leurs mœurs, leur organisation politique 
en général, et surtout en ce qui touche l'esclavage en particu- 
lier? Voila ce qu'il est nécessaire de savoir, pour apprécier 
l'influence immédiate et ultérieure que l'invasion des bar- 
bares exerça sur l'esclavage, influence qui, jointe à celle du 
christianisme, amena plus lard le servage ou la féodalité. 

Avant leur apparition en Occident, toutes ces bandes, dont 
la plupart venaient du nord* les autres du sud et de Test, vi- 
vaient entre elles dans un choc continuel. Trop circonscrites 
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dans le soi tjfrVlles hahiiaient, et poussons chacune par un 
vague besoin définir, èïlcs se déplàçàîôni, s'expulsaient, se 
succédaient tour a tour, de manière que la vie de ces peu- 
plades était une émigration permanente. C'est ce qui résulte 
évidemment do quelques par;i : r;i; ? h<^ de Tari le. 

« Les Bataves, dil-il, étaient jadis une tribu des Gattes; 
a les troubles eh ils les forcèrent a se retirer dans les îles du 
« Rhin, où ils ftreiil partie cle l'empire romain 1 , b 

Près de Tearlères se trouvaient autrefois les Braclcres; on 
dit maintenant que les Chamaves etlcsÀngrivaricnsont passé 
dans ce pays, après avoir, de concert avec les nations voisines, 
chassé ou détruit entièrement les Braderas*. 

Les Marcomans sont les premiers en gloire et en puissance; 
leur pays même est le prix de leur bravoure ; ils en ont chassé 
autrefois les Roïens : \ 

Le passage suivant de César ne prouve pas moins la fluctua- 
lion qui agitait sans cesse les peuples du Nord : 

« C'est l'honneur des cités, dit-il (des tribus), d'avoir des 
frontières dévastées et d être entourées d'immenses déserts, ïlâ 
regardent comme la meilleure preuve de leur valeur, que leurs 
voisins abandonnent leurs terres, et que nul n'ose s'arrêter 
près d'eux; d'ailleurs ils se croient ainsi plus en sûreté, car 
ils n'ont a redouter aucune excursion soudaine 4 , » 

De cette absence de fixité chez les peuples germains et au- 
tres, sort naturellement cette conséquence qu'il est inutile de 
chercher là des institutions fortes et profondes. Nulle loi, nul 

i De ta Germ** chap. XXIX* 
aJWrf M chap. XXXÏIÏ. 
3 Ibîé.t chap. XLH. 

*De[ta guerre (1rs UauL. liv. Vî< ebap. IL 
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pouvoir n avait le lumps de s'implanter assez avant dans les 
mœurs pour constituer à lui seul une rè;;io inviolable. Aussi 
la monarchie, 1 aristocratie et la démocratie co-exislaient- 
ellcs pour ainsi dire, GÔte a cote, sans que jamais l'une de a 
trois absorbai les deux au lies. César assure qu'il y avait plu- 
sieurs princes dans les divers caulmis, et que cent compa- 
gnons tirés du peuple participaient au conseil et à laiton té 
des princes. Tacite parlant des assemblées générales rend 
plus évident encore ce mélange confus des trois pouvoirs 
chez les Germains : « Ils choisissent, dit-il, leurs rois a la 
« noblesse, leurs chefs à la valeur; les rois n'ont pas un pou- 
« voir illimité ni arbitraire; les chefs commandent par leur 
« exemple plutôt que par leurs ordres ; s'ils sont hardis, s'ils 
« se flistingent, s'ils paraissent aux premiers rangs, il» se 

« font obéir par l'admiration qu'ils inspirent La nation 

« r onnail des affaires importantes. les princes ou les chefs 
« se font écouler plutôt par la force do leurs raisons que par 
« celle de leur autorité. Si leur avis déplaît, les guerriers le 
« rejettent par un frémissement, s'il est approuvé, ils se- 
rt couent leurs f rainé es \ » 

N'est-ce pas là, je le demande, l'existence simultanée de la 
monarchie, de t aristocratie et de la démocratie? Lt en effet, 
vr qui rè^ne ici, ce nesl ni le prince, ni les grands, ni le 
peuple, mais tout cela à la fois. 

Certes, nous ne disons pas que ces trois formes de gouver- 
nement fussent véritablement organisées en Germanie; que 
cette espèce de pondération qui existait entre la royauté, la no- 
blesse et le peuple fut le résultat d'une science sociale; mais 
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nous disons que la situation môme des choses avait engendré 
ce fait parmi les peuplades du Nord, fait qui n est pas sans 
importance, car il concilie a lui seul le débat encore pendant 
qui s'est élevé au sujet de la forme politique qui régissait les 
anciens Germains* 

El cependant lout en établissant, comme nous le faisons 
ici, que ni la monarchie, ni l'aristocratie, ni la démocratie 
ne régnait exclusivement chez les Germains, mais toutes trois 
en même temps, il serait difficile de nier qu'au fond Pespril 
démocratique n'y prédominât forcément, en quelque sorte, 
sur les deux autres. Là où nulle institution ne peut encore so- 
lidement s'asseoir, et où, par conséquent, l'individu pcul tou- 
jours échapper à l'action sociale, il est impossible que le moi 
humain ne se développe pas d'une manière extraordinaire, 
L'on conçoit aussi que l'esprit d'indépendance dut naturelle- 
ment résulter de la vie essentiellement guerrière qui caracté- 
risai t les tribus germaines. L'on conçoit que des hommes qui 
mesuraient la gloire, la grandeur au degré de bravoure, voire 
même de férocité que Ton déployait dans un pillage ou dans 
un saccagement, dussent être pénétrés du sentiment de leur 
individualité. Ce sentiment devait d'autant plus s'exalter que 
chacun, participant d'une manière active à une expédition 
quelconque, concourait ainsi à la vie générale de cette 
société. 

« C'est la gloire, dit encore Tacite, c'est la puissance d'&- 
n tre toujours environné d'une nombreuse troupe de jeunes 
« guerriers délite qui font la dignité du chef pendant I;i paix 
u et sa sûreté à la guerre. Et ce n'est pas seulement dans sa 
« tribu, mais chez les tribus voisines qu'un chef s'acquiert 
<( un nom glorieux, s'il brilla par le nombre cl la bravoure de 
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« sa suite Si une tribu languit dans l'oisiveté d'une ton- 

« guepaix, fa plupart des jaunes gens vont d'eux-mêmes 

c< chercher les nations qui font la guerre C'est de la libé- 

t( ralité de leur chef qu'ils attendent un cheval belliqueux, 
« cette framée ensanglantée et victorieuse. Du repos, des 
« banquets grossièrement apprêtés, mais abondants , leur 
< tiennent lieu de solde*. » 

En résumé donc, et malgré les trois formes monarchiques, 
aristocratiques et démocratiques qui existaient en germe, en 
ébauche chez les barbares, et qui semblaient se contrebalan- 
cer Tune l'autre, cette dernière devait toujours prévaloir, en 
fait, sur les deux autres. C'était là, nous le répétons, une 
conséquence inévitable et nécessaire de Tétai social lui-même. 

Ce que nous venons de dire au sujet des Germains, est suf- 
fisant, nous le croyons, pour nous initier à leurs mœurs et à 
leur système politique- Il est évident qu'à considérer ce mou- 
vement perpétuel qui les caractérise, cette absence totale 
d'institutions fixes et permanentes, ce sont là des peuplades 
purement guerrières, chez lesquelles le bien comme le mal ne 
peuvent avoir jeté de profondes racines. Ces peuplades aspi- 
rent, il est vrai, à s'étendre, à se constituer sur une base plus 
large ; leurs fréquentes communications avec Rome ont éveillé 
en elles un violent désir de participer aux jouissances de la 
civilisation occidentale; mais aussi longtemps qu'elles s'agi- 
tent dans les forets de la Germanie, elles ne portent encore 
que les instincts rudes et grossiers de riiumanilé. Or, cela 
étant, qu'était-ce que l'esclavage chez les barbares? ce quê- 
taient, sans doute, parmi eux la monarchie, l'aristocratie et 



Î De la gutrri des Goules, chap* Mil, MV. 
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la démocratie; cest-k-dire une institution à l'étal d'enfance 
et débauche, et qui était loin par conséquent de rassembler 
à l'esclavage de l'Occident* 

Des le IV e siècle, chez plusieurs tribus ou confédérations 
germaniques, entre autres chez les Francs et 1rs Saxons, on 
rencontre trois classes d'hommes : i* 1rs hommes libres, 
hommes d'honneur ou nobles, propriétaires; ±' les lidi, liti, 
etc., ou <;oJmi>, honnin-s attachés au sol, et qui le culti- 
vent pour des maîtres; 3° les c>ela\es proprement dits- A ne 
s'arrêter qu'à l'apparence des choses, on pourrait conclure, 
tout d'abord, qu'en Germanie l'esclavage était exactement 
analogue à celui des Romains; et, en effet, des propriétaires, 
des colons et des esclaves, voila ce que nous avons trouvé 
dans les sociétés grecque et romaine- Mais en y regardant 
de près, la différence est profonde entre l'esclavage des bar- 
bares et celui de l'Occident, Une devons-nous entendre par 
ors propriétaires dont se composaient la première classe en 
Germanie? des hommes paisiblement établis dans leurs do- 
maines, et jouissant a leur aise du produit de leurs colons et 
de leurs esclaves? Non; car ces propriétaires, ces maîtres ne 
sont là, pour ainsi dire, qu'en passant; ce sol, ce terrain dont 
ils viennent de s'emparer, ils emploient tout leur temps, 
toutes leurs forets à le garder, à le préserver d'une invasion 
soudaine. Vainqueurs, propriétaires aujourd'hui, ils peuvent 
être vaincus, colons, escla\es demain; et ce fait n'était pas 
rare, au moins dans rintérieur de la Germanie, théâtre de 
continuelles usurpations, et où la conquête territoriale avait 
lieu non-seulement entre des races diverses, mais encore dans 
le sein de la môme race. C'est ainsi qu'on vit des peuplades 
Ijalliques ou belges soumises à des peuplades germaines, des 



Dfc LA CL.VSSK OLVlUÈItE. 3 1 3 

Germains à des Slaves , des Slaves à des Germains, des Ger- 
mains à des Germains. Que s'ensuit-il de là? que l'esclavage 
ehez les peuples du Nord, par le Fuit même de la complète 
alternative aulani que fréquente qui s'opérait des diverses 
parties du soi, élait de beaucoup mpins dur que celui des 
peuples civilisés; participant en quelque sorte de rinconsis- 
lanec de la vie générale, il n'avait pu acquérir ce caractère 
complexe que nous avons remarque à Athènes et à Rome. 
Voulons-nous savoir ce quêtait an juste l'esclavage en Ger- 
manie, écoutons Tacite, parlant de la passion du jeu chez les 
Germains : 

« Le vaincu, dit-il, se livre lui -môme. Il se laisse en- 
« chaîner et vendre. Le gagnant vend d'ordinaire l'esclave 
« ainsi obtenu, pour se déliwvr de la houle d'une telle vic- 
« toire. Quant aux autres esclaves, c'est-à-dire, quant à 
i ceux qui ne proviennent pas du gain d'une partie du jeu, 
« ou que le maître possède par achat ou par héritage, ils ne 
« sont pas classés chez les Germains comme chez nous, et oc- 
« cupés des divers emplois du service (domestique. Chacun a 
« son habitation qu'il régit à son gré; le maître leur impose 
« comme a des fermiers (coloni) une certaine redevance en 
<< blé, en bétail, en habillement; ce sont là les seules obli- 
« galions de l'esclave. Quant aux soins intérieurs de lamai- 
« son du maître, ils sont remplis par sa femme et par ses 
« enfants. Frapper un rschne uu bien le punir par les fers 
« ou par un travail forcé, est une chose rare. Les maîtres 
« tuent plutôt leurs esclaves, non par esprit de discipline 
« ou par sévérité , mais dans un mouvement de colère, 
« comme on lue un ennemi. Seulement, le meurtre de Tes- 
* clave est impuni. Les affranchis ne sont guère au-dessuf 
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« des esclaves ; rarement ils ont quelque importance dans la 
« maison, jamais dans l'Étaf, excepté chez les nations ger- 
« mai nos soumises à des rois. Chez celles-ci, les affranchis 
a s'élèvent au-dessus des hommes libres et des nobles, L'a- 
« baissement relatif des affranchis chez les autres nations, 
<* est une preuve de leur liberté ** » 

Ainsi l'esclave, en Germanie, se confondait de tout point 
avec les hommes delà deuxième classe, c'est-à-dire avec les 
colons* De fait il était colon lui-môme. Fournir au maître une 
certaine quantité de blé, de bétail ou de vêtements, telle était 
la seule obligation à laquelle il riait assujetti. L< s besoins 
restreints des Germains, la nécessité où ils se trouvaient de 
se déplacer souvent, soit pour repousser une invasion, soit 
pour aller à la chasse au butin, la passion surtout des courses, 
des aventures, inhérente à leur caractère, étaient autant de 
causes qui faisaient du vaincu plutôt un colon, un fermier 
qu'un véritable esclave. Soustrait par sa position à la surveil- 
lance immédiate du maître, il en subissait rarement les 
caprices et la colère. Exclusivement occupé à la culture des 
terres ou à la garde des troupeaux, considéré comme partie 
intégrante du sol, c'était du sol plus encore que du maître 
qu'il dépendait* Aussi était- il d'usage chez les Germains de 
vendre ensemble la terre et l'esclave qui la cultivait, L'esclave 
germain, en un mot, était une espèce de serf attaché à la 
glèbe comme le fut plus tard celui du moyen-âge. Nous mon- 
trerons bientôt la filiation qui existe entre l'esclavage ger- 
main et le servage proprement dit. 

Quant aux marques ou signes extérieurs qui distinguaient 
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en Germanie les hommes li lires des esclaves, ils consistaient 
en ceci, que les hommes libres seulement avaient le droit de 
relever leurs cheveux et de les attacher avec un nœud au 
sommet de la tète, tandis que les esclaves devaient toujours 
avoir la tête rasée, comme marque de la dégradation dont ils 
étaient frappés. 

Il serait difficile de fixer ici la proportion qui existait 
entre les hommes libres et tes esclaves dans l'ancienne Ger- 
manie ; mais tout porte à croire que les esclaves étaient loin 
d'égaler en nombre celui des hommes libres. Et d'abord, 
contrairement à l'Occident, les hommes du Nord, comme 
nous l'avons dit, n'avaient que faire des esclaves domes- 
tiques, les femmes germaines étant ehargées du soin de l'in- 
térieur. Livrés à la chasse ou à la paresse après la guerre, ils 
n'éprouvaient pas celte multitude de besoins et dépassions 
factices qui nécessitaient pour les maîtres romains celle 
masse compacte de serviteurs, consommés dans l'art des vo- 
luptés et de la débauche. Aussi n'y avait-il point en Germanie 
des marchés d'hommespour entretenir cl fortifier l'esclavage, 
comme chez les peuples civilisés. A la vérité la passion du 
jeu, la misère, comme le dit Tacite, engendrèrent des es-; 
claves en Germanie; mais remarquons que la passion du jeu 
n'était qu'un simple accident qui ne pouvait constituer une 
source féconde d'esclavage ; d'un autre coté ? ce n'était pas à 
des Germains que des Germains se vendaient par nécessite, 
mais bien aux Romains. C'est ainsi que les Frisons furent 
forces par misère à vendre à ces derniers leurs femmes et 
leurs enfants \ Outre donc que les barbares ne possédaient 
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dus esclaves que pour la culture de leurs terres, ils n'avaient 
qu'un moyen de s en procurer, et ce moyen était la guerre ou 
la conquête. Les guerres de peuplade a peuplade, celles avec 
les Gaulois et avec les Romains, depuis la grande invasion 
des Cimbres et dos Teutons, leur fournissaient des esclaves. 

Nous connaissons maintenant les peuples appelés barbares 
et qui vinrent se mêler, a titre de conquérants, aux vieilles 
races du midi. Nous connaissons leurs mœurs, leur organisa- 
tion politique et tout ce qui les tranche et les distingue d*u 
monde au sein duquel ils s'établissent. Evidemment ces peu- 
ples apportent avec eux un élément, nouveau à la société 
qu'ils subjuguent, élément de force et de liberté. Sans doute 
ce serait une erreur de croire que les Germains vont transpor- 
ter telles quelles en Occident les institutions cl les mœurs 
qui les caractérisaient en Germanie ; certes il serait inexact 
de dire que l'esclavage germain doit se retrouver tout entier 
dans l'esclavage qui résulte de la conquête, mais il n'en est 
pa* moins vrai <ju« i la démocratique qui prédomine chez 
les hommes du Nord doit se répandre par divers canaux-sur 
les classes serves. C'est que véritablement parfois en Occident 
tout se passe encore comme en Germanie; le goût pour les 
les expéditions guerrières et le pillage n'est pas encore éteint; 
les nouveaux propriétaire^ au lieu de jouir paisiblement du 
fruit de leurs conquêtes?, ont chaque jour à se défendre con- 
tre de nouveaux spoliateurs; rien n'est encore assis, tout se 
débat dans une horrible anarchie, si bien que les éléments les 
plus hétérogènes se frottent et se heurtent en même temps* 
Or, je le demande, quand l'invasion arrachait, pour ainsi 
dire, l'Occident à ses bases antiques; quand le pouvoir, 
la propriété* étaient si indécis, si incertains, qu'il s'agissait 
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moins alors pour tous d'un svsiriiKMle loi, lenleinrui éhsbnro, 
que île parer aux prcmirn's nérvssilés physiques et morales, 
comment l'esclavage, lui, n'aurait-il pas été* momentanément 
au moins modifié? Comment les esclaves, eux, dont la posi- 
tion, l'intérêt étaient naturellement opposés à la position, à 
l'intérêt de leurs anciens maîtres, n'auraient-ils pas recueilli 
quelques fruits do en désonln; universel? Etudions donc les 
effets de l'invasion des barbares sur lVselava;;o, et si nous 
reconnaissons que, soit par suite de l'esprit de liberté qui 
animait ces barbares, soit on vertu même de la perturbation 
sociale que produisit, l'invasion, l'esclavage antique s'est sen- 
siblement modifié, nous aurons constaté l'une des principales 
causes qui ont préparé le servage ou la féodalité. 
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Destruction des arts et de l'industrie par les barbares,* Aristocratie territoriale 
et guerrière en Europe, — Elfcts généraux de l'invasion sur l'esclavage. 

L'établissement des peuples du Nord dans l'occident de 
l'Europe, ne s'opéra pas, comme on le pense bien, sans in- 
tervertir brusquement la marche de la civilisation antique. 
Considérée sous ce rapport, l'invasion barbare semble peu 
favorable au progrès de l'humanité. Mais ne l'oublions pas; 
tout ce que viennent renverser, détruire, ces conquérants, est 
la propriété exclusive des castes. C'est pour elles seules que 
se sont développés les arts, les sciences» l'industrie et tout ce 
qui concourt à ramélioration de la destinée humaine* Bien 
plus, par cet accaparement, par ce monopole des fruits de la 
civilisation, ces castes se sont corrompues, avilies» prouvant 
par là elles-mêmes que les arts, les sciences, l'industrie ne 
sont bons et utiles qu'autant que tous les membres de l'hu- 
manité y participent et en jouissent. Périsse donc la civilisa- 
tion romaine, pourvu que l'esclavage en sorte moins dur et 
moins écrasant! Oui, saluons ces barbares, si par les mœurs 
grossières qu'ils apportent, par la désorganisation qu'ils jet- 
tent dans le vieux monde, et malgré même tous leurs efforts 
pour reconstituer l'esclavage ancien, ils modifient, en fait, 
l'esclavage et poursuivant, de la sorte, à leur insu, la voie de 
l'affranchissement 
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Connaissons d'abord les effets généraux de l'invasion, tant 
en ce qui touche la société romaine qu'en ce qui a trait aux 
conquérante. De cette manière seulement nous pouvons an- 
apprécier les modifications que la conquête imprima à les^ 
clavage. 

« J'ai eu la passion d'effacer le nom romain de la terre, » 
disait Àtaulphe, successeur d'Àlarie. Ces paroles d'un bar- 
bare ne font-elles pas pressentir le caractère dévastateur qui 
dut s'attacher à l'invasion ? La poste, la famine, l'incendie, 
tous les Héaux enfin qui peuvent accabler l'humanité, appa- 
rurent partout avec les barbares, La Gaule, l'Espagne, la Si- 
cile, l'Afrique, la Grande-Bretagne, furent également le 
théâtre de massacres, de brigandages et de désordres de toutes 
sortes, a Quand l'Océan aurait inondé les Gaules, disait un 
« poète, il n'aurait pas plus fait dedégàts que cette invasion. *> 

Le premier résultai que produisirent ces dévastations , ce 
fut de briser tout lien privé et public dans toute l'étendue de 
l'empire* Impossible dès lors d'établir et surtout d'entretenir 
la moindre correspondance, soit entre les diverses parties d'un 
territoire, soit entre les habitants d'un même pays, À chaque 
instant le sol est sillonné, traversé, déchiré par des bandes 
qui se succèdent les unes aux autres, et qui toutes aspirent à 
se fixer sur les campagnes abandonnées. « Ce qui s'était passé 
« dans l'empire se passait également dans chaque province; 
« comme l'empire s était désorganisé, île même chaque pro- 
« vince se désorganisait; les cantons, les villes se détachaient 
« pour retourner à une existence locale et isolée. L'invasion 
« opéra partout de la même manière, produisit partout les 
« mômes effets. Tous ces liens par lesquels Rome était par- 
t< venu à unir entre elle? les diverses parties du monde ce 



l>t Là CLASSE GUVRIÈftE, 323 

« grand système d'administration d'impôts, do recrutement, 
« de travaux publics, do roule, no put se maintenir. Il n'en 
« resta que ce qui pouvait subsister isolément, localement, 
i c'est-à-dire les débris du régime muniripal. Les habitants 
et se renfermèrent dans les villes, où ils continuèrent k se 
k< régir a peu près comme ils l'avaient fait jadis, avec les 
« mêmes droits, par les mêmes institutions. Mille circon- 
« stances prouvent cette concentration de la société dans 
« les cités. En voici une qu'on a peu roman (née : sous Fad- 
« ministralion romaine ce sont les gouvernements de prê- 
te vince, les consulaires, les correcteurs, les présidents qui 
« occupent la scène, et reviennent sans cesse dans l'histoire. 
« Dans le VP siècle, leur nom devient beaucoup plus rare : 
« on voit bien encore des ducs, des comtes, auxquels est 
« confié le gouvernement des provinces; les rois barbares 
« s'efforcent d'hériter de radministra lion romaine, de gar- 
« der les mêmes employés, de faire couler le pouvoir dans 
« les mômes canaux, mais ils n'y réussissent que fort iucom- 
u plëlement, avec grand désordre; leurs ducs sont plutôt des 
« chefs militaires que des administrateurs ; évidemment les 
<t gouverneurs des provinces n ont plus la môme importance, 
« ne jouent plus le môme rôle; ce sont les gouverneurs des 
« villes qui remplissent l'histoire; la plupart de ces comtes 
« de Chilpéric, de Gontran, de Tbéodebert, dont Gré^ 

* goire de Tours raconte les exactions, sont dos comtes 
« de ville, établis dans l'intérieur de leurs murs, à frôlé de 
« leurévôque. Il y aurail de l'exagération à dire que la pro- 
k vince a disparu, mais elle est désorganisée presque sans 
« réalité, L'élément primitif du monde romain survit pres- 

* que seul à sa ruine. Les campagnes sont la proie des bar- 
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« haros ; e'esi la qu'ils introduiront par degrés des insliru- 
« tions, une organisation sociale toutes nouvelles; jusque là 
« les campagnes ne tiendront dans la société presque aucune 
« place; elles ne seront qu'un théâtre d excursions, de pit~ 
« lage, de misères \ » 

Cette interruption violente des rapports sociaux, ce brise- 
ment de tout pouvoir central , unitaire; cette concentration 
presque absolue dos habitants dans les villes, engendrèrent des 
conséquences plus funestes les unes que les autres. L'agricul- 
ture, le commerce et l'industrie depuis longtemps frappés au 
cœur, furent dés lors complètement anéantis. En effet , que 
pouvaient les villes abandonnées à elles-mêmes, c'est-à-dire, 
privées de Tact ion que la campagne exerce nécessairement 
sur elles? L'agriculture n'est-elle pas la base première, la 
source féconde autant qu'indispensable de la vie sociale? 
N'est-ce pas d elle que sortent les premiers éléments du com- 
merce, de l'industrie? Et puis, tous ces grands débouchés 
de l'empire, tels que l'Afrique, l'Espagne, l'Asie mineure, la 
Sicile et l'Italie, ne sont-ils pas fermés? A quoi bon la pro- 
duction, quand la consommation ne peut ni l'activer, ni la 
féconder? D'un autre côté les barbares ont détruit tous les 
monuments, tous les arts anciens. Ces hommes à demi sau- 
vages n ont que faire de ces riches statues, de ces meubles 
élégants et de ces ustensiles domestiques, qui témoignent 
avec éclat de la civilisation romaine* Considérant comme des 
Superflu i tés tous les objets de luxe et d'art, ils brisent la tra- 
dition des métiers, effacent jusqu'à la dernière trace d'un 
grand nombre des secrets industriels et replongent, sous ce 
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rapport, l'Europe dnns l'ignorance et la barbarie qui les carac- 
térisent eux-mêmes. Ainsi qu'ils détruisent les municipalités 
partout où ils s'établissent, ils font disparaître ce qui reste 
de jurandes, de corporations dans l'empire, et Ton vit la plu- 
part des artisans libres qui depuis les affranchissements sur- 
tout s'étaient multipliés sur une assez vas h 4 ér belle, les for- 
gerons, les charpentiers, les cordonniers, les tailleurs, le* 
orfèvres, etc., renoncer à l'industrie, devenue inutile dé- 
sormais. 

Pendant que la civilisation antique s'effaçait sous le ttot 
de l'invasion, des éléments d'un nouvel ordre social sortaient 
de toutes paris du naufrage universel. Cet ordre social les bar- 
bares eux-mêmes, en jetaient les fondements par le seul fait 
de leur établissement sur les terres conquises; dire comment 
s'opéra la distribution de ces terres soit en Ire les vainqueurs 
eux-mêmes, soit à 1 égard des vaincus, n'est pas facile. Il paraît 
que sur plusieurs points les barbares ne furent qu'associés à 
la propriété. Les Bourguignons et les Yîsîgolhs établiront un 
partage des terres dans les proportions de deux tiers aux vain- 
queurs et un tiers aux vaincus. Los Lombards se contentè- 
rent d'abord des deux tiers des produits des terres. Mais dans 

la Grande-Bretagne, les Anglo-Saxons, ayant détruit ou réduit 
eu esclavage les anciens habitants, s emparèrent du sol entier. 
Dans la Gaule, les Francs, après avoir pris possession des 
lerres vacantes et des forets qui s'étendaient alors dans une 
grande partie de la Gaule-Belgique, (Mirent par dépouiller les 
Visigoths des propriétés que 1 eux-ci avaient enlevées aux 
Gaulois méridionaux. 

Malgré le désordre qui dttl accompagner cette distribution, 
tout porte a croire néanmoins que les barbares qui. suivant 
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Tacite, avaient la cou tuine do procéder au partage annuel des 
terres, selon le mérite de chacun 1 , obsenèrent cet ordre jus- 
qu'à un certain point. Ainsi les rois barbares durent s'appro- 
prier d'abord les dotations impériales qui appartenaient à 
l'État, el dont l'existence est attestée par tous les historiens 
fjrecs et romains, Les capitaines durent s'emparer, à leur 
tour, des vastes propriétés dont jouissaient les grands officiers 
de l'empire el les familles sénatoriales. Tous les guerriers, 
enfin, durent obtenir les terres prétoriennes et légionnaires 
que les Romains avaient assignées aux soldats, pour leur sub- 
sistance dans toutes les provinces. Encore une fois, nous ne 
disons pas que les choses se soient passées loul-à-fait de la 
sorte; nul doute qu'au milieu de l'anarchie universelle qui 
suivit l'invasion, la violence n ait été souvent substituée à 
Tordre, mais toujours est-il <pro par rinégalité qui se mani- 
festa des l'origine parmi les conquérants, et qui produisit ul- 
térieurement le vasselage, la considération du rang el du 
mérite ne soit entré*: pour beaucoup dans la distribution des 
terres conquises. 

Quoiqu'il en soit, cet établissement des barbares en Eu- 
rope devait à la fois les modifier eux-mêmes,*! former la 

base d'un nouvel ordre social. 

Le fait capital qui découla de la conquête pour les bar- 
bares, et qui dut entraîner, sinon la dissolution, du moins 
la modification de leur état primitif, est celui qui les rendit 
propriétaires. Accoutumés jusque-là à promener leurs dévas- 
ta lions de pays en pays, ils durent éprouver une profonde mu- 
tation et dans leurs idées et dans leur existence matérielle. 
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Ces hommes dont, naguère un cheval ? une framce provo- 
quaient l'ardeur guerrière, établis maintenant dans des de- 
meures somptueuses, doivent sentir s'affaiblir en eux cette 
puissance excentrique qui les poussait jadis vers des hori- 
zons inconnus, quoique toujours attrayants. Non pas que la 
propriété ail reçu immédiatement après la conquête une or- 
ganisation lixeet normale; que tout d'abord elle ait été sou- 
mise à l'Étal par un système régulier d'obligations et de char- 
ges publiques. Un tel progrès, au contraire, ne put s'accom- 
plir que d'une manière km le et difficile* Les nouveaux pro- 
priétaires étaient encore trop voisins de L'existence presque 
exclusivement guerrière, pour adopter ces formes civilisées. 
Evidemment, la propriété dut ressembler pendant quelque 
temps à un butin que des soldais se disputent après la vic- 
toire. Ne comprenant pas encore l'État dans le sens terri- 
torial, les barbares durent d'abord considérer la propriété 
comme un fait personnel, indépendant de tout autre fait 
qui ne se ratladiaii pa> à l'individu. 

Cette manière d'identifier la propriété à l'individu, de la 
regarder comme la représentation , le signe exclusif de la 
personnalité, et cela abstra lion faite de toute considération 
sociale, apporta une modification sensible à l'existence des 
barbares, Jusque-là ces hommes^ liés entre eux par les mêmes 
besoins et par les mômes intérêts, aspiraient ensemble à la 
conquête du butin. N'étant puissants et forts qu'à raison de 
leur union, la bande ou la tribu dont ils faisaient partie les 
ralliaient toujours, et figuraient en quelque sorte FÉlat, la 
patrie, l'intérêt général, en un mot* C'est ainsi qu'on se rend 
compte de ces assemblées tumultueuses en Germanie où la 
démocratie bouillonnait sms cesse, parce que chaque guerrier 
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liment de tous, dont les intérêts étaient communs. 

Mais lorsque, devenus propriétaires, ces barbares eurent 
embrassé chacun des intérêts particuliers, lorsque chaque 
guerrier important fut le maître d'un riche domaine qu'il put 
considérer comme 1 expression o\rliiM\e de sa propre valeur, 
dès-lors tout lien inoral et matériel fut rompu entre ces 
hommes, et l'esprit d'isolement qu'entraîna la propriété brisa 
du même coup la tribu et la bande guerrières* 

Sans doute, la nécessité permanente où ces nouveaux pro- 
priétaires se trouvaient de se défendre contre une invasion 
imprévue» l'habitude où ils é laie ni de se livrer en commun au 
jeu, à la chasse, aux banquets, qu'ils aimaient mm passion, 
ne laissèrent pas d'opérer entre eux un certain rapproche- 
ment; il est présumablc même que le principe du patronage 
d'un chef, de la clientèle aristocratique et de la subordination 
militaire 3 subsista jusqu'à un certain point dans une société 
toujours guerrière au fond; mais il rien est pas moins vrai 
qu'avant tout, chaque {juenier était propriétaire ou aspirait à 
le devenir, et qu'attaché au sol particulier qu'il possédait, il 
tendait bien plus par-là à s'isoler qu a se grouper autour d'un 
principe commun et unitaire; Ce système d'isolement, d'ail- 
leurs 7 qui devait prendre une si grandi* extension après la 
conquête de l'Occident, les barbares le pratiquaient déjà en 
Germanie* « Les Germains, dit Tacite, n'habitent point dans 
« des villages; ils ne peuvent même souffrir que leurs habi- 
« tations se touchent: ils demeurent séparés et à distance, 
h selon qu'une source, une plaine, un bois les a attirés dans 

un certain lieu, lis forment des villages, non pas comme 
« nous, par des édifiées liés ensemble et continus; cltarun 
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« entoure sa maison d'un espace vide 4 . » Si les barbares vi- 
vaient de la sorte, en Germanie, malgré les assemblées géné- 
rales que nécessitait fréquemment l'intérêt commun, ce dût 
être bien autre chose alors que, dispersés sur un plus vaste 
terri luire, chacun put s'établir sur un riche domaine, et y 
vivre dans une indépendance absolue. Aussi ? à partir de 
cette époque, les assemblées générales de\ icunenl-elles de 
plus en plus rares et difficiles. Enfermé dans sa maison qui 
doit un jour se transformer en château, chaque guerrier 
songe bien plus à faire valoir sa propriété ou à la protéger 
contre tout envahissement ? qu'à se rendre aux assemblées 
d'hommes libres, au point que les rois durent employer sou- 
vent des moyens coercilifs à ce sujet . 

Ce qui résulta donc en Europe du fait de l'invasion des 
peuples du Nord, ce fut une aristocratie territoriale, et qui 
se distinguait surtoul de l'ancienne par ses mœurs rudes et 
guerrières* Il ne s'agit plus ici d'hommes dont la civilisation 
r<t impuissante â satisfaire les goûls raffinés el tes passions 

monstrueuses- Nouvellement entrés dans la we sociale, ja- 
loux de conserver et d'agrandir ce qu'ils se sont appropriés 
par la conquête, ils sont bien plus occupés a se dépouiller 
les uns les autres de leurs richesses, qu'ils ne jouissent ivr Me- 
ment de ces richesses. Ces barbares sont devenus proprié- 
taires, il rsi Mai, mais des propriétaires toujours à cheval. 

La propriété, «lit >L Guizot, apparut longtemps encore 
« après rétablissement des barbares, incertaine , mobile, 
« désordonnée, passant d'une main à l'autre avec une pro- 
« digieuse rapidité. » El o> n'est pas seulement la propriété 
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qui est incertaine, flottante, exposée a toutes les vicissitudes; 
mais le pouvoir lui-mémo no peul ni se déterminer ni s'as- 
seoir. Vainement les rois barbares, conseillés par les évéques, 
dépositaires de la tradition du pouvoir, cherchenl-ils alors, en 
Gaule surtout, à se modeler sur les empereurs romains. Vai- 
nement, à l'aide des bénéfices qu'ils distribuent à leurs favo- 
ris essaient-ils d'environner la royauté d'un caractère de 
grandeur et d autorité, ce qui ressort et prédomine dans cette 
société naissante jusqu'à la fin du septième siècle, c'est la 
lutte, la confusion de tous les droits, c'est-à-dire qu'alors les 
rois, comme les comtes et les ducs, ne sont que des proprié- 
taires guerriers dont toute la vie se passe à défendre ou à 
étendre leurs possessions. 

Par tout ce qui précède, nous avons démon i ré deui points, 
à savoir, la destruction de l'antique civilisation par les barba- 
res, et rétablissement de ces barbares sur le sol de l'Occident 
en aristocratie territoriale et guerrière. Or, qu'est devenu 
l'esclavage au milieu de l'anarchie universelle autant que 
prolongée qui suivit l'invasion? La vieille société, elle, a péri, 
ainsi que les arts et l'industrie, dont quelques uns possé- 
daient le monopole au détriment de ceux-là même qui les fé- 
condaient de leurs sueurs. Mais une aristocratie nouvelle a 
surgi, aristocratie aux mœurs dures, à demi- sauvages, et qui, 
malgré les liens qui rattachent et la fixent désonnais au sol 
qu'elle a conquis, n'a pas dépouillé encore les instincts pri- 
mitifs qu'il a apportés des forets du Nord. Encore une fois, 
qu'est devenu l'esclavage par suite de la révolution morale et 
politique qui résulte de l'invasion barbare? Eh bien! affermis 
que nous sommes dans la foi au progrès continu, qui se ma- 
nifeste surtout, clans le temps, par l'amélioration du sort du 

4 
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plus grand nombre , nous voulons démontrer ceci, que 
l'esclavage, lui qui nous a apparu déjà comme la cause pre- 
mière de la dissolution de l'empire romain, 8 est providentiel- 
lement transformé et adouci par le fait même de la révolu- 
tion sociale qu'il a amenée. 

À ne regarder la destruction des arts et de l'industrie , 
qu'emporta l'irruption des barbares, que sous un point de vue 
étroit et particulier, on éprouve je ne sais quelle tristesse de 
voir s'effaceren un jour le fruit de tant de travaux antérieurs 
de l'humanité. 11 semble qu'alors le progrès, que Ton conçoit 
cire une loi universelle, se dément tout à coup, et que la fata- 
lité préside au développement de notre espèce. Mais n'y a-t-il 
pas une manière plus profonde et plus vraie, parce qu'elle est 
plus générale, de se rendre compte de ces sortes de reculs 
apparents du progrès? À quoi, je le demande, avait abouti 
cette accumulation de découvertes et de connaissances dont 
se composait la civilisation gréco-romaine? A exciler, à déve- 
lopper monstrueusement les passions d'un pelit nombre 
d'hommes. 

Cela étant, que pouvait ôtre cette civilisation, concentrée 
dans les castes, sinon un instrument de détérioration physi- 
que, morale et intellectuelle, non seulement pour les castes 
elles-mêmes mais pour l'humanité tout entière? La civilisa- 
tion antique, donc, telle quelle était constituée, devait mou- 
rir pour que l'humanité fut capable d'accomplir un nouveau 
progrès. Qu'arriva-l-il, en effet, par suite de la destruction 
des arts, de l'industrie, et de tous les éléments de luxe et de 
richesses qu'entretenaient la corruption des hommes libres? 
Que l'esclavage domestique, source directe et incessante 
d'immoralités, fut presque complètement aboli, sinon en 
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droit du moins en fait, et remplacé par l'esclavage rural. Ce 
ne sont plus de cuisiniers, de musiciens, de bouffons, etc., 
dont les maîtres, barbares ou non, ont besoin, mais bien de 
laboureurs, d'agriculteurs. 

Ce nouveau caractère que prit généralement l'esclavage 
devait inévitablement le modifier. Attaché désormais aux 
champs, exclusivement courbé sous le travail, l'esclave pos- 
sède une existence plus concentrée, et qui est par cela 
même plus à lui: son cœur, son intelligence peuvent se dé- 
velopper, si ce n'est librement, du moins dans une direction 
plus noble et plus digne* Certes, la chaîne qu'il porte est 
lourde encore, car ces campagnes dévastées, frappées de sté- 
rilité par les bandes barbares, c'est lui qui doit les rendre de 
nouveau fécondes et riantes; oui, c'est à force de sueur et 
quelquefois de privations qu'il est tenu de réparer les dé- 
sastres produits par l'invasion ; et cependant à cause seule- 
ment qu'il n'est plus destiné à servir les passions du maître, 
l'esclave agricole est placé dans une voie de progrès et 
(1 émancipation* Remarquons-le : ce qui fait surtout de les* 
( lavage un principe révoltant, générateur de tous maux, ce 
n est pas tant la sujétion physique qu'il impose à l'homme 
parle travail, que le pcrverlissemenl moral qu'il lui fait subir: 
que rcste-t-il à l'homme, quel qu'il soit, alors que les ins- 
tincts de progrès, de perfectibilité ne parlent plus en lui? 
EU bien ! nous l'avons vu, l'esclavage domestique entraînait 
fatalement ce résultat; c'est là que l'esclave était un instru- 
ment, un outil, une chose, dans toute l'acception du mou 
plutôt qu'un homme. C'est là qu'obligé de pourvoir aux ca- 
prices, aux passions déréglées, folles du maître, il perdait 
peu à peu tout sentiment élevé, et devenait lâche, corrompu. 
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awii, incapable, eu un mot, de concevoir son affranchisse- 
ment. Aussi {le lecteur a pu s'en convaincre plus haui , *le 
tous ceux qui s'associèrent àSparlacus, le plus grand nombre 
apparlenait-il k l'esclavage rural. Presque tous sortaient de 
la classe forte et vigoureuse des laboureurs et des patres qui 
peuplaient les champs de la Campanie. Quelle que fût donc 
la misère qui pesât sur les esclaves, après l'irruption des bar- 
bares, il est impossible de nier que la vie agricole qui en résulta 
pour eux ne fût un principe fécond d'émancipation. Dépen- 
dants de la nature plus encore que du maître, on peut dire 
qu'ils tendaient à échapper moralement aux castes. 

Une autre cause contribuait puissamment après la con- 
quête à soustraire jusqu'à un certain point les esclaves à l'ac- 
tion funeste des castes, c'était les mœurs et la situation des- 
conquérants eux-mêmes. Nul doute que ceux-ci, en s'empa- 
ra nt d'une grandi 1 partie des biens fonciers et des richesses 
mobilières, ne se soient appropriés aussi les esclaves domes- 
tiques comme les esclaves ruraux; mais, ne l'oublions pas, ces 
conquérants sont des barbares; les passions qui les animent 
peuvent être cruelles, féroces quelquefois, mais elles ne sont 
pas corrompues; à eux, le jeu, la chasse, la guerre et tous 
les accidents de la vie active et extérieure, Or, à quoi bon 
alors l'esclavage domestique ? Qu ont-ils à faire, ces barbares, 
de cette masse innombrable de serviteurs dont les familles 
riches de l'empire ne pouvaient se passer? Plus tard*, accou- 
tumésau luxe romain, ilss'efforcerontj eux aussi, de s'entourer 
d'esclaves domestiques ; mais ce dont ils ont besoin maintenant 
tant à raison de leurs mœurs simples et grossières que de la 
nécessité où ils se trouvent de rétablir l'agriculture, ce sont 
des laboureurs, des colons qui sont pour eux toute la valeur 
des terres conquises. 
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Celle nécessité domine tellement la situation des barbares, 
qu'ils ne se bornent pas à dépouiller les riches propriétaires 
de leurs domaines, ils vont même jusqu'à priver les cultiva- 
teurs les plus pauvres de leurs champs et à les réduire en 
esclavage* « Ces étrangers, dit Salvieu dos conquérants de la 
4 Gaule, les propriétaires commencent a posséder les fer- 
« mi ers comme une vraie propriété, et ceux qui sont natu- 
« rellement libres, ils les convertissent en esclaves 1 » Ainsi, 
quoique les barbares en Rétablissant sur le sol occidental , 
aient trouvé sous leurs mains de nombreux esclaves domes- 
tiques, il est évident qu'ils ont du se hâter de les transformer 
en agriculteurs, en laboureurs ou en bergers. Le roi et les 
principaux chefs exceptés, tous ces guerriers propriétaires 
n'attachent de valeur qu'aux esclaves laboureurs, devenus 
d'autant plus rares qu'ils ne peuvent plus être renouvelés par 
la conquête. Tout concourait donc à imprimer à l'esclavage 
le caractère agricole dont nous a vons parlé. Or, nous le répé- 
tons, c'est là un fait qui renferme en lui m nota! îles consé- 
quences, et qui constitue un élément puissant d émancipation. 
Le caractère de l'esclavage en Germanie se reproduit, en Occi- 
dent. Comme en Germanie, l'esclave va vivre séparé du 
maître; inféodé à la terre plutôt qu'à l'homme, il vise par li 
à se transformer en colon et en fermier. Kl voyez comme tout 
conspire à permettre à l'esclave île marcher vers l'avenir qui 
s'ouvre devant lui* La rovauté et Pirîfctocratîe territoriale 

y 

vont entrer en lutte ; que dis-je".' (iliaque guerrier, chaque 
propriétaire, va jalouser, combattre chaque guerrier, chaque 
propriétaire. Que deviendra l'esclave durant que les castes se 

* Sa/tu liv. V* 
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déchireront entre elles? i) nourrira, il entretiendra, il est 
vrai, ces castes du produit de ses sueurs; mais, ne vous y 
trompez pas, sa situalion est bonne, favorable à son affran- 
chissement; ses facultés morales, vovez-vous, sont intactes: 

w w w 

le maître, occupé qu'il est de la guerre, n'a pas le temps de 
les atrophier. Ce n'est pas tout, le christianisme qui a à se 
défendre, lui aussi, contre les guerriers propriétaires, culti- 
vera^ développera ces facultés. 

Tels sont les traits les plus saillants sous lesquels nous 
aurait l'esclavage après la conquête de l'Occident. Cette 
situation toute nouvelle, nous avions besoin de la constater, 
parce qu'elle contient en elle tous les {{envies d'une transfor- 
mation importante. C'est de là surtout, comme on le verra 
bientôt, que sortira peu à peu ce qu'on a appelé le servage. 

En attendant que les faits continuent tout ce qu'il y a 
d'éléments transformateur!* dans la modification produite 
par l'invasion sur l'esclavage, reconnaissons ici cette loi 
puissante, irrésistible de progrès, «le p<MfectîbiIitù, (jui poussif 
le monde. Chose admirable ! au moment où le despotisme, la 
dépravation des castes antiques esta sou comble, au moment 
où les classes servilcs, partageant elles-mêmes la corruption 
des castes, semblent renoncer à toute tentative directe d af- 
franchissement, le Nord vomit ses bandes dévasta triées, les- 
quelles dissipant tous ce qu'il y a d'impur dans la vieille so- 
ciété préparent ainsi la régénération des opprimés. Il importe 
peu que ces races du Nord apportent des mœurs dures, fé- 
roces et môme sanguinaires j qu elles brisent h > musées, les 
statues, les monuments, et détruisent pour longtemps l'agri- 
culture et l'industrie. Tout ceci n'est rien, absolument rien 
eu égard à la situation générale qui doit sortir des débris 



33ti HISTOIRE 

amoncelés de la vieille société, Instruments avru"b\s mai* 
sûrs du progrès, o j s barbares nu détruisant que ce qui n'a 
plus droit de vivre. Au point ou en était venu \r monde, el 
malgré l'impulsion sublime que le christianisme lui avait 
communiquée, les faibles, les souffrants en un mot, ne pou- 
vaient attendre que des castes elles-mêmes un adoucissement 
à leur destinée. Eh bien, maintenant tout est changé* C'est 
du fond de leur propre situation à eux, ainsi que de celles 
des nouvelles castes, qu'ils pourront tirer des motifs d'espé- 
rance et d'affranchissement. Plus libres par le fait, soumis 
au travail plutôt qu'à l'autorité immédiate des maîtres, ils 
peuvent respirer, se perfectionner, pendant que ces maîtres 
sont divisés entre eux. Ainsi marche et se développe sans 
cesse le progrès humain. Guerres, renversement d'empires, 
extinction momentanée des arts et de l'industrie; rien n'en- 
trave, ni n'arrête sa marche. C'est qu'en effet, le progrès, dans 
son idéal, n'est ni l'art, ni la science, ni l'industrie, mais la par- 
ticipation de tous les êtres à l'art, à la science, à l'industrie. Le 

progrès, c'est la réalisation de l'égalité. Et voilà pourquoi, tant 
que les castes régneront, il n'y aura pas, il ne saurait y avoir 

de civilisation réelle et positive. Toujours alors des barbares, 

sous une forme quelconque, apparaîtront a un moment 

donné, et renverseront sans pitié ce que les castes, dans leur 

égoïsme et dans leur aveuglement, appellent la civilisation. 



CHAPITRE II. 



Multiplicité des colons en Europe, — Importance de ce fait* — État civil et 
politique des colons du y au sitcle. — ComiuciHcmcut du servage. 



Il nous a été facile d'exposer aux yeux du lecteur le carac- 
tère général qui résulta pour l'esclavage de rétablissement 
des barbares en Europe. Par cela seul que l'esclavage nous a 
apparu dès-lors agricole, rural, bien plus que domestique, 
nous avons constaté à priori un progrès, ou plutôt une 
tendanro à l'amélioration du sort des classes serves. Mais ce 
progrès, il faut le dire, nous n'avons fait (pie l'indiquer. Nous 
l'avons pressenti, nous ne l'avons pas démontré, Pour complé- 
ter donc ce que nous avons avancé, il esl nécessaire de décrire 
avec délails cl d analyser l'eselavage, à partir de la conquête 
de l'Occident jusqu'à la constitution définitive de la féodalité, 
Cette période, qui embrasse à peu près six siècles, depuis le 
v e jusqu'au x% se dessine, en effet, sous un aspect particu- 
lier et tranché. Ce n'est pas l'esclavage ancien tel que Rome 
et Athènes nous Font montré; ce n'est pas encore, non plus, 
le servage proprement dit, C'est un mélange, un composé de 
loul cola ; de même que la soriélé qui vit et se développe du- 
raul cotte période, renferme en elle les éléments les plus hété- 
rogènes, de même l'esclavage, partie intégrante de cette so- 
ciété, comprend tous lés degrés, tous les caractères; il est 
donc vrai de dire, qu'à raison du chaos, de l'anarchie qui <.;i- 
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ractorise l'époque dont je parle, on ne distinguo qu'avec peine 
les hommes libres dos esclaves, tant ceux-ci abondent el se 
mul tiplicnt de jour en jour.Â regarder le petit nombre de ceux 
qui possèdent réollomenl la librrié. il os! évident que l'inva- 
sion barbare n'a pu modifier l'esclavage qu'en l'étendant, en 
quelque sorte, sur une plus vaslc échelle; et ceci n'est point 
contradictoires car en méttu innps quo par suite de l'anarchie 
qui se montre parlent en Europe, les hommes libres tombent 
dans l'esclavage à des degrés divers, il en résulte que cet es- 
clavage se transforme par le fait même des choses* Je m'ex- 
plique. Que deviennent, en général-, les hommes libres qtjpla 
conquête a réduits en esclavage? des colons, des fermiers, des 
métayers, c'est-à-dire qu'occupant une position intermédiaire 
entre l'esclave et le libre, ils représentent particulièrement 
cette force progressive qui doit un jour convertir tous les es- 
claves en serfs; et rcmarquonsrle : après la conquête, lecolo- 
nat n'est pas un fait isolé et peu sensible ; il sort, au contraire, 
de toutes parts du nouvel ordre social Joui il devient la base la 
plus solide. 

Si dans le monde romain, la condition de colon, condition 
intermédiaire entre l'esclavage el la liberté, avait été surtout 
déterminée par l'impossibilité où se trouvaient les jnattres 
d'exploiter par eux-mêmes leurs immenses domaines, combien 
plusles barbares durent-ils cédera cette nécessité! Le mépris 
souverain qu'ils professaient pour l'agriculture, la vie active 
qu'ils continuèrent de mener longtemps après la conquête, soit 
pour se livrer à leurs propres goûts, soit pour combattre de 
nouveaux envahisseurs, tout enfin «lui favoriser la multiplica- 
tion des colons. Ces propriétaires-guerriers ne pouvaient, 
quoiqu'ils en eussent, confier exclusivement à des esclaves 
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l'exploitation de leurs vastes domaines. Des métayers, des co- 
lons, des fermiers, des cultivateurs partieipanl jusqu'à un cer- 
tain point aux productions du sol, pouvaient seuls féconder 
ce sol dévasté par la guerre- Nul doute que cette condition 
n'ait été d'abord le partage des hommes libres, que la con- 
quête avait réduits en esclavage; mais nul doute aussi que la 
difficulté de trouver des colons n'ait fait passer un grand 
nombre d'hommes nés dans la servitude au colonat. 

Mais une cause non moins effective encore de la multipli- 
cation des colons après la conquête, ce fut l'abandon que les 
hommes libres eux-mêmes firent de leurs terres aux puissants 
pour en être pro h Vos* Ce fait ? ne l'oublions pas, du t se renouveler 
souvent dans une société où tous les membres, privés de lien 
commun par l'absence d'une force publique, devaient éprou- 
ver un continuel besoin de se rattacher a un centre quelcon- 
que, si étroit quïl fut. De là les rommondiscs, les associations 
qui s'établirent et où les faibles surtout venaient chercher 
un abri. Or, à quelles conditions les faibles pouvaient-ils ob- 
tenir un appui quelconque? à la condition de céder aux forts 
les terres qu'ils possédaient. De là pour ces derniers la néces- 
sité de donner ces terres aux pauvres à titre emphitéolique; 
si bien que lorsque les propriétaires n'avaient pas sons 
la main des empbiléotes, ils étaient obligés de rempla- 
cer les colons par des esclaves agricoles, lesquels passaient 
bientôt à la condition de fermiers, c'est-à-dire qu'ils deve- 
naient colons eux-mêmes. 

Or, bien que placés par la loi au rang des ingénus, des 
libres, 1rs euhms n'offraient néanmoins, sous plusieurs rap- 
ports, qu'une nuance do l'esclavage. C'est d'eux qu'il faut 
nous occuper d'abord pour comprendra la situation des classas 
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servîtes durant la période qui précède immédiatement le sys- 
tème féodal; et puis, comme les faits le prouveront plus loin, 
la destinée des colons est tollernonl liée à celle des esclaves, 
qu'il csl impossible, selon nous, do se rendre compte des mo- 
diluai ions ultérieures que l'esclavage doit subir sans bien 
connaître auparavant le colonat. Ainsi, et sans vouloir anti- 
ciper sur les faits, les colons, quoique esclaves de la terre, 
ne laissent pas êe jouir de certains droits qui leur permettent 
d'en acquérir, suivant les circonstances, de plus grands en- 
core. Placés entre l'esclavage et la liberté, sortis, la plupart 
eux-mêmes des classes libres ou tout au moins des affranchis, 
comment n'en traîneraient-ils pas les esclaves dans le mouve- 
ment émancipa leur qui les emporte? 

Ouels lurent , quels pouvaient être, je le demande, les 
serfs qui les premiers réclamèrent au xn* siècle les libertés 
communales, sinon ces anciens colons que l'invasion barbare 
avait accrus de toutes parts et qui voulaient désormais jouir 
librement du fruit de leurs sueurs? Chose étonnante, et qui 
témoigne bien de l'irrésistible loi qui pousse le monde à l'éga- 
lité; alors çaéme que l'invasion barbare diminuait le nombre 
des hommes libres, elle préparai l la dissolution de l'esclavage* 
En réduisant à Tétai de colons la plupart des hommes libres, 
elle jetai i par lit un pont aux esclaves pour passer à l'étal de 

serfs, v (lJ . , ^ M | (ï >><y/<:f*r><> |t$) tjftT éfcoî<w T ') 

Ainsi donc, pour saisir la marche progressivement dé- 
croissante de lesrlavag-e, il Faut étudier d'abord le colonat 
tel qu'il sortit de rétablissement des barbares en Europe, 
signaler ce qui les distingue du colonat romain, et ce qu'il 
renferme en lui d cléments de progrès et d'émancipation. 
Puis, nous ron^idérerons k&esclaws [mis, j'entends ceux qui 
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n'étant ni colons, ni fermiers oit un"; I avers ressemblaient le 

* «i 

plus aux esclaves Je l'antiquité. Or, si malgré tes mœurs 
féroces des barbait malgré les instincts d'orgueil cl dédoua- 
nât ion qui les pur Ion 1 a refaire pour ainsi dire l esclavage, 
nous démunirons quVu vertu de la situation générale des 
choses, l'esclavage par lui-même tend visiblement à so trans- 
former en servage, nous aurons établi la preuve la plus posi- 
tive des offris généraux que l'invasion barbare produisit sur 
lui* 

Comme lecolonal^ suite nécessaire autant qu'universelle île 
rinvasionsedéveloppa presqu'idenliquenK^it sur tous les points 
de l'Europe^ nous nous bornerons à l'étudier par lieu liéremént 
en France. Tout ce que nous dirons à ce sujet s'appliquera 
foncièrement à l'Angleterre, a l'Allemagne, à l'Espagne, à 
rilalie et a toutes les nations occidentale Toutefois notre 
méthode ne sera pas la mémo quand nous aurons à exposer 
l'esclavage pur et su transformation en servage ; Ionienne 
perdant jamais de vue le fait commun <|ui caractérise les 
nations modernes, nous constaterons les I rails principaux qui 
les distinguent individuellement, el comment c]iaeuned*èîlèsj 
modifiant successi\emenl l'esclavage, sVm lnm\éo fondu au 
xrf siècle dans le moule féodal. 

Pris dans son acception primitive le mot colon désigne un 
habitant de la campagne cl cultivant ses propres terres, Plus 
lard los Romains appelèrent de ce nom Ions ceux qui faisaient 
valoir les terres d'au trui, sous quelque titre que ce soit. Do là 
longnedu colonal qui se subdivisa naturellement en plusieurs 
degrés, suivant les circonstances. Il existait doux sortes prin- 
cipales de colons chez les Romains : les uns par droit de 
naissance et d'origine, demeurant datts les terres du maître 



342 1MST0IRF 

et n'ayant qu'un pécule appartenant à leurs maîtres ; les 
autres étaient des hommes libres ou des étrangers que la misère 
avaient forcés de prendre à ferme les biens des rie lies. Ceux- 
ci étaient chaînés seulement de cultiver la terre et d'en rendre 
une partie des fruits au propriétaire. 

Maïs quelque forme <|iir le eolonal revêtit, il représenta 
dès lors une condilion dépendante, participant à la fois de la 
liberté et de l'esclavage. 

Voici ce qui distinguait le colon quel qu'il fut de -l'esclave* 

Le maître ne pouvait ni le vendre, ni le dé lâcher de la 
terre pour l'appliquer à d'autres (onctions, d . y 

Il pouvait contracter mariage d'une manière légale et so- 
lennelle» , f 

Il était apte a posséder à titre de propriétaire. 

11 payait des impôts publies. 

Il pouvait intenter un procès a son maître dans les quatre 
cas suivants : 1° S'il était question de sa condition; 2° De la 
propriété des terres; 3° Si le propriétaire lui imposai l des 
surcharges; 4° Enfin, il pouvait accuser celui-ci du crime 
qui attentait à la république. 
Voici ce qui différenciait le colon de l'homme libre : 
Le loi le déclarait immeuble comme la terre qu'il cultivait 
cl avec laquelle il pouvait être vendu. 

Il était exclu de tout office civil ei militaire. 
Il n'était pas susceptible d'à f franchissement - 
Il pouvait être fait esclave par punition. 
Tel était le colon Romain, lequel, p:ir le fait même de la 
position mixte qu'il occupait, tendait visiblement à s'affranchir 
de plus en plus. Quelque restreints que fussent les droits qu'il 
possédait, su position, néanmoins, différait essentiellement de 
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celle de l'esclave. Moralement et physiquement, il pouvait 
espérer de se dé^a^er tôt ou lard des entraves qui le rete- 
naient à la glèbe. Il est plus que présuinable que, dans l'an- 
tiquité, une foule d'esclaves n'aient pris celte voie pour con- 
quérir un jour leur pleine ci entière liberté* Et cependant, vu 
les comblions exigées par les maîtres pour devenir colons, 
ceux-ci iront jamais dû dépasser un certain nombre; cl voilà 
pourquoi sans doute la classe des colons, avant l'invasion 
barbare, ne se détache que peu sensiblement entre les classes 
libres et les classes serves. 

Mais s'il est vrai que chez les Romains les colons n'aient pu 
former une classe compacte et partant prépondérante, il en 
fut tout autrement après rétablissement des barbares en Eu- 
rope. Dès lors, le colonal, par les raisons dites plus haut, ac- 
quit un caractère si général, qu'il en résulta une condition 
sociale dont l'influence dut être aussi puissante qu'inévitable; 
c'est ce qui sera expliqué en son lieu. En attendant, exami- 
nons la situation des colons si nombreux après la conquête; 
tâchons de saisir ce qui la différencie et la rapproche de celle 
des colons romains et des esclaves germains. 

Celui qui obtenait le colonal, chez les Francs, était attaché 
à un domaine tout entier ou à une partie d'un do mai ne, 
appelé manse qu'il était tenu de cultiver moyennant des re- 
devances qu'il payait au maitre sur lous les produits de la 
terre. Ces redevances, fixées par une convention, en présence 
du juge, consistaient en argent et en denrées de toutes sortes, 
telles que bétail, volaille, œufs, blé, houblon, vin, huile, miel, 
cire, poix, lin, drap, peaux, bardeau, douves, cercles, filets 
de pèche, armes ou instruments et outils différents. Les rede- 
vanceb étaient déterminées par la nature du fisc auquel nppar- 
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tenait le colon el quelles variassent pareonséquenl d'uumanse 
à l'autre, on peut évaluer néanmoins, par approximation, le 
total d'un m anse occupé par un ou deux ménages à une 
somme d'environ deux à trois cents francs de noire monnaie 
actuelle, 

Ênumérnns les principales redevances en les expliqua n i 
rapidement : 

1° U hostilitium ou ledroil de guerre en vertu duquel le co- 
lon était obligé de fournir aux maîtres des bœufs, des charnels, 
des armes cl tout ce qui concerne les munitions cl les provi- 
sions d'une armée. Dans sa let tre à L'abbé Fuhad, Charlema(;ne, 
en lui mandant de se rendre à rassemblée générale de Slasfurt 
a la tôle de ses hommes, lui ordonne de garnir les charriots 
d'outils de divers genres, savoir : de coinces, doloircs, ta- 
rières, houes, pelles de fer, etc. *• 

Lorsque l'archevêque de Sens était, commandé pour une 
expédition publique, l'abbaye de Saint-liené, de la même 
ville, devait lui fournir une .voilure de vin ? une voiture de 
farine et dix moutons *• Cette prestation de guerre, qui avait 
lieu d'ordinaire depuis la mi-inai jusqu'à la mi-août, temps 
des expéditions militaires, pouvait aussi être acquittée en ar- 
gent, de mémo que la plupart des autres redevances. 

T Uhcrbaticum, ou le droit de faire pâturer les chevaux, 
et mémo les bœufs et les moutons, sur les terres seigneuriales 
après la récolte des foins et des blés. Le paiement consistait 
en brebis et en agneaux, en moulons et eu cochons. Les 
hommes de l'église du Mans devaient par an, à cette église, 

« CliarK, Lettre* \\\ t Bot'Q. h 
j Charte <*L 835 [dam d'Achery, t. 
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<iti moulons et \± codions *. Sur les terres de l'église de Ra- 

\ m iit\ des tenanciers payaient pour Vherbalicum, l'un un 
bélier, un autre un bélier avec sa toison, un autre deux béliers. 
La la\e ordinaire était pour un ma use, «Tune brebis avec ou 
sans agneau, paxable par an ou lous les trois ans, suivant la 
nature des lises, 

3 W Le pastio ou le droil de paisson consistait à mener les 
porcs dans les forôls pour y paîtra le gland, la faîne et autres 
fruits a enveloppes coriaces, tombés naturellement des arbres* 
Celte redevance se payait, ordinairement en un certain nom- 
bre de muids de glands ou de faîne, de froment) de seigle, 
d'orge, d'ainine, souvent en diviême de porcs. Sur les terres 
de bdibaye «le Saint-( Germain, la taxe pour le droit de pais- 
son était par inanse, ou de 2, 3 el jusqu'à \ muids de vin 
ou de 4 deniers d'argent. Le temps de la paisson durait pen- 
dant les (rois mois dWlobrc, novembre el décembre. Ccpen- 
danl, lorsque la paisson manquait faute de fruits, la rede- 
vance n'était pas payée*, 

4° Capaticum (capital ion ) ou cens se percevant sur les 
personnes et non sur les choses. Quoique cette espèce de cens 
fui imposé aussi à des hommes libres, il ne faut pas, néan- 
moins, le confondre avec le cens réel qui faisait la base même 
du colonat, La eapitatkm était un cens personnel, payable en 

argent, et qui pesait principalement sur les gens de condi- 
tion plus ou moins servilc. Au reste, la rapitation person- 
nelle n'était pas un fait nouveau ;> l'époque dont il s'agil ; * fc ar 
sous les empereurs, elle s'appliquait exclusivement aux co- 
lons et aux esclaves ruraux. 

Mon. de Rav. (Fantimi), . . 

* EdiU d* Cfoi. } an 61 ft. 
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Chez les Francs, la taxe ordinaire de la capital ion était de 
h deniers. Un article du fisc de la Celle-Saini-Cloml eon tient 
la liste de trente personnes qui paient chacune 4 deniers. 
L'abbé Saint- Y riez fixe, dans son testament, à 4 deniers la 
capi talion de plusieurs colons. Quelquefois cette redevance 
s'acquittait par feux, et non par tète. Ainsi, dans le fisc de 
Neuilly, où Ton comptait 16 feux, il était payé 5 sous 4 de- 
niers de capitation. 

Mais il ne faudrait pas croire qu'en payant les redevances, le 
colon fut libre de toute autre obligation à l'égard du pro- 
priétaire ? il était de plus assujetti;! des services corporels qui 
le confondait sous ce rapport avec l'esclave. Ces services se 
composaient de deux espèces, ordinaires et extraordinaires. Les 
premiers, fixes et réguliers, et pour lesquels le colon devait à 
son maître un, deux, et souvent trois jours de la semaine, 
sans avoir droit à aucun salaire, comprenaient les travaux né- 
cessaires pour la culture des champs, la clôture <le< propriétés, 
la garde et les transports des fruits. 

Ceux de la seconde espèce étaient moins supportables 
encore* en ce qu'ils arrachaient, d'une part, le colon a ses 
propres travaux, et parce qu'ils dépendaient, de l'autre, abso- 
lument des besoins H des caprices du maître ; ils consistaient 
à escorter ou conduire les convois, tant par terre que par eau, 
à porter des ordres et faire toutes sortes de commissions, et 
cela sans que le colon eut droit d exiger une indemnité quel- 
conque pour son déplantent et son temps perdu. 

Malgré ces charges avilissantes, le colon jouissait du droit 
de propriété. Ce droit prenait à sou égard un double caractère, 
procédant, d'un côté, de son litre de fermier perpétuel, et 
héréditaire, de l'autre, de qu'il pouvail posséder en propre 
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en dehors de la tenure qu'il occupait. Il était capable d'acheter, 
d'hériter de ses parents et de transmettre ses biens à ses des- 
cendanls ou ;i ses neveux. Ainsi le colon Eulharius et ses 
frères ou sœurs recueillirent de leur mère, qualifiée de femme 
libre, neul 'journaux qu'elle avail reçue par voie héréditaire* 
Le colon Erleuleus possédait trois bonniers de terre labou- 
rable qu'il avait hérités de ses proches et que ceux ci avaient 
eus par succession. Ce droit de propriété que la loi recon- 
naissait en laveur du colon, s'étendait jusqu'à posséder des 
esclaves* Aussi n'étail-il pas rare de voir des colons jouir non- 
seulement d'une certaine aisance, mais encore d'un état pros- 
père et obtenir par là quelque considération- C'est ce qui 
avait lieu surtout pour les colons du roi et des églises par 
suite des privilèges particuliers que là foi leur accordait. Les 
colons du roi, qui élaienl nombreux et influents, abusaient 
parfois de leur position pour opprimât les colons étrangers 
et même los hommes libres qui étaient pauvres* Ils allaient 
jusqu'à dévaster les bois et les biens d'aulrui situés dans leur 
voisinage. 

Quoique le colon franc, comme le colon romain, fût attaché 
à perpéfuiié aux fonds qu'il oreupait, et atee lequel il était 
légué, donné ou vendu, toutefois il ne parait pas que celle 
condition ait toujours été oltèèftêê à sort égard. Il existe un 
édil du roi Théudoric en vertu duquel un colon pouvait être 
aliéné sans la terre et transféré par son maître, non seulement 
d'un fonds à un autre, niais encore du service de la glèbe à 
celui des personnes Dans le Polyptique iVivminony il 
est question de eokmesqui sont passées du fis*; d<* Villumoux 
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dans celui de Bcconeellc , pour demeurer à Yilliers-le- 

Malhieux, avec leurs maris colons 1 . Selon le môme Polyp- 
tii|iu , cl dans le même Ose, un colon de (iilles-les-Cileaux, 

près de Nuits, en Bourgogne, tenait un inansc à Breuih dans 
le diocèse de Chartres % niais les mu la lions de celte sorte ne 
s opéraient jamais que par la volonlédu maître Quant au co- 
lon Uu-mêmQj s'il cherchait à s'affranchir de la condilion à 
laquelle il était attaché, la lui l'on empêchait formellement 3 . 
Bien plus, celui que l'ennemi avait enlevé et emmené captif, 
lorsqu'il revenait sans avoir élé vendu, devait être rendu à son 
ancien maître \ 

Les lois des barbares et les ordonnances royales exemp- 
taient du service des guerres, qui n'était dû que par les 
hommes libres*. À la vérité la loi salique contienl plu- 
sieurs textes qui prouvent que les hommes de condilion 
servile allaient a rarmée; mais ils n\ allaient, qu'à la 
suite de leurs maîtres pour les servir et ne faisaient pas 
la guerre pour leur propre compte 0 . Que si la même loi 
parle d'esclaves qui ont élé armes, et ayant pris une part di- 
rccle. à des expéditions mililaires générales, il ne faut consi- 
dérer ce fait que coin nie une infraction à la règle commune, 
produite par la nécessité. Ainsi le duc Berulfus arme ses es- 
claves ou ses gens pour s'emparer de Leudasle, ex-comte de 
Tours 7 . Dans les circonstances extraordinaires, PËtal lui- 
môme exigeait le service militaire de personnes qui s'en pré- 

I XXIV, àO et 41, p. £51. 

a XX, 127, p. 2(>2. u i 

s Marcutfm for m. Rignon fi. 

* Theodor, reg. Edicté c. 148. 
5 Charl. lctt. 21 (Bouq. V). 

* Loi saL Am. XXVIIL i, 
7 Grêg, dt Tours. V. 50. 
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tendaient exempta \ Une loi d'Ervige, roi des Visigo^s, or- 
donna, pour le cas d'une levée en masse, que les libres, les 
affranchis cl les serfs du fisc pari iront et emmèneront avec eux 
le dixième de tous les serfs auxquels ils fourniront des armes -. 
Sauf ces cas, toujours rares et exceptionnels, les ruions étaient 
exempts du service militaire. Cependant, comme le droit du 
colon sur la terre qu'il habitait allait toujours croissant, ou 
le vit, après le démembrement de l'empire de Charlemagfte, 
et vers la fin du x e siècle au plus tard, participer comme les 
hommes libres aux affaires militaires. 

La différence qui existait entre la condition du colon et 
celle de l'esclave se révèle par la composition que la loi éta- 
blissait pour chacun d'eux. 

D'après la loi salique, la composition pour le meurtre d'un 
colon était égale à celle d'un Romain, fixée à 46 sous; tandis 
que celle d'un esclave n'était que de 35 sous*. 1 

D'après la loi des Allemands, le meurtre d'un colon se ra- 
chetait par une composition égals à celle de l'Allemand lui- 
même*. ■• ; ' e r 

Néanmoins, lorsqu'un père ne laissait en mourant que deux 

filles, celle qui se mariait avec un colon était exclue de toute 

participation à la terre paternelle, tandis (pie celle qui épou- 
sait son pareil, c'est-à-dire un homme libre, la possédai* en- 

tièrement. Quant aux autres objels de la succession, ils se 
partageaient entre les deux sœurs, par portions égales, 

La loi garantissait au colon le droil <le poursuivre des ac- 
tions en justice, soit en matière civile, soit en matière crimi- 

1 ï.oi êiit*, IX. S| 9. : 
Xf, 2, i 

* ibid, 57* 
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nolle* Il leur riait permis do défendre eux-mAmes leur cause 
au tribunal du comte ou du vicaire. Ainsi, en 828, les colons 
d'Antoigné çitpnt pardevant le roi Pépin d'Aquitaine l'abbé 
de Cormeri, leur maître, qu'ils accusent ffexiger d'eux plus 
qu'ils ne lui doivent \ et les colons de Mi tri, en 861, s'étant 
rendus àCompiègno, auprès du roi Gharles-hvChvnvij déclarent 
que c'est à tort que l'officier du monastère de Saint-Denis 
veut leur imposor de force des services onéreux qu'ils ne doi- 
vent pas*. Ce pe m huit les colons d'une église et d'un monas- 
tère étaient ordinairement représentés on justice par l'avoué; 
mais on aurait tort de conclure de là quo les colons des ab- 
bayes et des églises ne possédassent pas, sous re m p port, les 
mômes droits que les autres colons, car celle coutume n'exis- 
tait pas seulement à leur égard, elle s'observait aussi à l'égard 
des ecclésiastiques et des moines eux-mêmes- ïl faut donc 
croire que celle coutume avait plutôt pour but dn protéger 1rs 
colons que de les humilier. Les colons pauvres, dans plusieurs 
c^s, et particulièrement lorsqu'ils refusaient dans les marchés 
les deniers de bon aloi, ne pouvaient être cités au tribunal 
des commissaires généraux. C'étaient les avoués qu'on mettait 
en cause pour les délinquants, et qui après avoir payé au roi 
l'amende tixée par la loi, faisaient battre les colons de 
verges. 

D'autres fois les colons étaient représentés en justice par 
les maîtres eux-mêmes. Aijisi quand un colon avait acquis un 
serf, c'était son maître qui le réclamait devant le tribunal des 
commissaires myaux. Si le colon appartenait à un monastère, 
c'était l'abbé ou l'avoué qui exerçait l'action en rovendiç&tiQn. 



* Bouquet, t. Mil. p. 567. 
a M arc ni f. 6. 
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Le colon §t la eolone pouvaient sortir do leur conditions de 
plusieurs manières : ils olaionl définitivement libres lorsquo» 
après avqir joui, le colon pendant trente ans ? et Ifi coloqe 
pendant vingt ans de la liber lé, ils n 'étaient revendiques par 
personne* Ils étaient li tires par prescription ? ce qui répon- 
dant n'avait lifii que si leur maître était un Jtcimain ou un 
Lombard ; car si c'était un Franc ou un Allemand, ils res- 
taient attachés au colonat, Mais d'après une loi de Louis-le- 
Débonnaire, le ppKui qui ^autorisait de la prescription pour 
reclamer sa liberté deyail, ou justifier d'une charte d affran- 
chissement, ou prouver qu'il était néd iiu père ou d'une mère 
libre 1 . 

Le colon pouvait encore sortir de sa condition par raffran* 
chissement. Le colon, comme l'esclave, était affranchi avant 
d'entrer dans Ips ordres; il pouvait leirq également sans qu'il 
embrassât Ici ut ecclésiastique. Le maître disposait alors ,t 
son gré des colons et du fonds colonaircs, Sainl-Kemy, dans 
son testament, donne la liberté à plusieurs de ses colons*. 

Bien qu'en général les colons fussent attaché* à la culture 
de la terre, plusieurs néanmoins se livraient au^si à l'indus- 
trie. Dans les fiscs et surtout dans cens du roi et de Yè* 
çlise, étaient élahlis des artisans, ouvriers de tous gen-= 
res, lois que forgerons, serruriers, taillandiers, orfèvres, coiv 
donniers, lourncurs, charpentiers, armuriers, pécheurs, oise- 
leurs, savonniers, brasseurs, boulangers cl pâtissiers, fabri- 
cants de rets et lilets pour la pêche et pour la chasse, selliers, 
palefreniers, bouviers, porchers, etc. Tous ces colons-ouvriers 
payaient le cens du fonds qu'ils tenaient avec des objets de 

i Baluze, I. I. c. 63», ann. 817. 
% Urequigny, p. 31. 
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fétir fabrique, I);ms lr lise de Boissy an ouvrier travaillant h 
fer et l'àéitër, nommé Ermenulfus, avait un demi-manse en 
tomire et payait rbaq ne année 6 lances pour tribut* Àlloinius, 
qui exerçait la même profession, donnait pour un demi-manse 
6 blasi, sortes d'armes offensives, dont se servaient les gens de 
guerre. Il est question dans le fisc de Saint-Germain d'une re- 
devance de 780 douves, avec les cercles nécessaires pour la 
fabrication de 36 tonnes, ce qui suppose Fcxistence des ton- 
neliers, d'une redevance consistanl dans 00 muids, unechau- 
dière et divers ustensiles, ce qui supposé aussi l'exercice de 
plusieurs autres professions. Les tenanciers du fisc deNeuilIy 
rendaient de même chaque année un certain nombre de bar- 
deaux, de douves, de cercles et de torches. 

Les colons exerçaient encore diverses fonctions clans I'éten- 
due du fisc dont ils dépendaient comme celles de maire, doyen, 
cell&ricr, foreslier ? meunier, etc. Comme ces fonctions étaient 
plus ou moins importantes, il est nécessaire que nous en 
connaissions quelques-unes. 

Le maire était chargé de présider au labourage, à la mois- 
son, à la fauchaison, aux vendanges, et généralement à tous 
les travaux de la campagne, 11 était chargé en outre d'acheter 
ou de préparer les provisions de bout lie. Ses fonctions, en un 
mot, se renfermaient dans tout ce qui concerne l'agriculture 
et l'économie domestique. Ses devoirs sont tracés dans les Ca- 
pital;! ires. (( Que nos maires, dit Charlemagnc, soient probes, 
* instruits et prudents, et qu'ils sachent rendre compte de 
« leur gestion à nos commissaires, et faire le service demandé 
t< par les localités. Qu'ils veillent à IVnlretion des bâtiments; 
c< qu'ils nourrissent des cochons; qu'ils aient soin des che- 
a vaux et des autres animaux domestiques, des jardins et des 
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« abeilles, des oies et des poules, des rivières et des poissons, 
« des pêcheries el des moulins. Qu'ils défrirheni les lorrains 
« incultes, et amendent les terres cultivées ; qu'ils entrotien- 
« nent dans les forèls un marais royal yarni d'habitants, avec 
«c des ^ h iers <;arnis de poissons ; qu'ils piaulent des vignes 
« el fassent do> \er;;ers; qu'ils distribuent à des hommes la- 
it borieux des parités de nos bois à délrirher, afin d'améliorer 
u nos biens* Que nos serves, qui nous doivenl le travail de 
« leurs mains, reçoivent de uns magasins la laine et le lin 
« nécessaire pour confectionner |fôs serves el des lui les, cl 
« que le tout soil porlé à notre château par nos maires ou 
ta par leurs ménagers, avee létal de ce qu'ils auronl livré 1 - » 
La tenuredu maire étail ordinairement plus forte que celle 
des tenanciers : elle se composait d'un manse soin ent de deux, 
tant libres que servilos. Il payait a son seijjneur ou maître 
deux sortes de redevances : la première < h n sa ipialilé de te- 
nancier, la seconde eu sa qualité do maire. Celte dernière, 
qui se composait des tributs particuliers levés par lui sur les 
hommes ou sur les liions de sa mairie, n'était pas prise sur les 
revenus de sa tenure. Les maires de Gorbie, au nombre de 2i, 
livraient tous les ans, sur le> revenus de leur c i l'fioây le jour de 
la Sain ('Mathieu, pour la provision du monastère, les uns 2, 
les autres i setiers de miel, en tout 66 seliers ou 3 modius el 
12 setiers, le modius devant être alors de 18 setiers- Les 
quatre maires élaUis dans le pays desTcrnois, rendaient à la 
même abbaye 59 silules de mieL r> < ï t > livres de cire, % livres 
dVncenset -VM li\res d'huile. Du temps de Charlemagne, les 
maires cl leurs hommes devaient, pour le bon exemple, être 



* Cap. 
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les premiers à paver la dîme des pores qu'ils engmissaieni 

dans les forêts royales. 

Le doyen était chargé, sous l'autorité du maire, de la police 
des terres ci dos hommes auxquels il riaii proposé, et de Tac- 
quilLement des redevances et des services imposés à ceux-ci 
au profil du seigneur. Au lieu de faire le service du manse 
comme les autres tenanciers, le doven était soumis à des obli- 
galions particulières, savoir, à celle de nourrir un cheval et 
de payer une certaine somme par an- Il y avait un doyen dans 
le fisc de Boissy, nommé Walateus, lequel résidait à Ray et 
tenait en partage, avec un autre colon son associe, Saeius, un 
manse qui supportait les charges communes. Il y avait un 
doyen dans chacun des fiscs d'Kmant, deMauleet de Secque- 
val. Le doyen ne payait rien à cause de son emploi : celui de 
Maule acquittait les redevances et les services ordinaires du 
fisc, et celui de Secqueval, dont le manse était plus faible 
que ceux des autres tenanciers, supportait des charges moin^ 
dres que les leurs, il payait un muid de vin. 

Le cellerier a\ail la garde de ton le*. 1rs provisions de bouche 
conservées dans la maison seigneuriale. (Tétait lui qui gar- 
dait, par exemple, les blés, le malt, le lard, le beurre, les 
fromages, le sel, le miel, dont il était dressé un état dans 
chaque maison royale, suivant le bréviaire de Charlemagno, 
Il était soumis aux charges imposées aux possesseurs des 
manses. Cependant, il était parfois exempté, à cause de son 
service, de toute espèce de cens ; mais, dans ce cas, il devait 
labourer et ensemencer à ses frais une ansange et deux 
perches dans la terre du soigneur. 

Les colons remplissaient encore plusieurs emplois subal- 
ternes d'économie rurale, tels que ceux de major, dedécanus, 
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(le forestier, de meunier et autres* Ce n'est pas tout; ils ser- 
vaient aussi de témoins dans les transactions, et grand nom- 
bre d'entre eux, ceux surtout qui appartenaient aux fises 
royaux et aux églises obtenaient parfois des bénéfices a l'ins- 
tar des hommes libres de fait et de droit* Dans toutes ces cir- 
constances , ils étaient tenus de prêter serment de fidélité et 
m quéraient ainsi le caractère de fonctionnaires publics. 

Ce qui précède est suffisant pour que nous puissions main- 
tenant saisir d'une manière positive tout ce que -l'invasion des 
barbares apporta de modifications à l'esclavage. Remarquons- 
le bien; lecolonat dont nous venons de parler, ei qui ne cons- 
tituait sous lVmpire qu'un fait exceptionnel, revêt, depuis le 
v e jusqu'au x # siècle un caractère sinon universel, du moins 
usez important pour représenter une face capitale de l'es- 
clavage; s'il est vrai donc que sous l'empire le colonal fut un 
progrès, un pas vers la liberté , en ce qu'il arrachait l'homme 
au joug immédiat de l'homme pour Tassujétir à la terre; s'il 
est vrai aussi (pie l'esclavage en Germanie fut moins dur, moins 
( ompressif que partout ailleurs par la seule raison qu'il était 
exclusivement agricole, comment ne pas reconnaître un pro- 
*jrès immense, envoyant le colonal j; va i ni ir, se multiplier sur 
une assez vaste échelle après rétablissement des barbares en 
Europe? À la Vérité, nous nous sommes peu occupés des dif- 
férents degrés qui existaient dans le colonat. Sous la dénomi- 
nation générale de (Minus, nous avons rangé aussi les es- 
claves agricoles ; c'est qu'en effet les nuances qui différen- 
ciaient!^ colons proprement dits des esclaves agricoles étaient 
peu sensibles; de même que les colons, malgré leur litre 
d'hommes libres, nous ont apparus comme le premier degré 
des classes servîtes, de même les esclaves agricoles n'étaient 
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réellement que des colons, et la raison en est, queduraul In 
période don I il s'agit, c'est moins le droit qui domino que le 
lait; oi% ce fait, nous l'avons dit, c'est le caractère agricole 
qui s* attache m^ssaireîïicnt^ 

rident, ou rr^vtiMisjfni IVhh éiuluculonaUcio sorte qu'ainsi que la 
plupart des liornmes libres, devinrent esclaves jusqu'à un certain 
point en devenant colons ; ainsi les esclaves purs devinrent li- 
bros jusqu'à un certain point par leeoloBat. Au reste, la propo- 
silion que nous soutenons ici, q uni qu'elle s'accorde si bieti avec 
la doctrine de la perfectibilité qui nous éclaire, est partagée 
même par un savant moderne qui est loin, certes, de conce- 
voir les choses sous un mémo point «le vue* Nous nous plai- 
sons à ci 1er les propres paroles de ce savant qui, nous le répé- 
tons, est peu porté à croire au progrès de l'humanité. « Ce 
« sont les colons, dit-il, qui occupent la plus grande partie 
« des terres. Les esclaves agricoles n'y figurent que dans une 
k proportion beaucoup moindre. Du reste, les enclaves agri- 
« coles y semblent jouira peu prés de la même condition, et 
« Ton serait a la rigueur en droit d'expliquer la présence d^ 
« premiers par le nombre insuffisant des seconds; la servi- 
ce tude réelle aurait donc été moins répandue que le colonau 
« et pourrait mémo, dans certains cas, être considérée seul e- 
« îm nt comme un supplément à celle-ci \ » 

Cela étant, on peut affirmer que l'effet immédiat de l'inva- 
sion des barbares fut de constituer le servage sur une certaine 
échelle. Les colons, les esclaves agricoles, tous ceux enfin qui, 
retenus aux champs, jouissaient par le fait même de leur po- 
sition, des avantages de fermier, de méiayr. tendaient visi- 

i Gitemrri. membre rie rinsitnl 1 Cottimrntaim sur if Pohjptiqur d'inninm* 
loin, 1. 
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blemenl à s'affranchir de plus eu plus âe ^aiit&Mtë du maître. 
Soumis par leur condition à la terre plu toi l'homme, ils 
figurent déjà sous dos formas diverses le servage qui se géné- 
ralise successivement en Europeà partir du x e siècle. Cet te caté- 
gorie se compose, suit décidons semblables à ceux de l'empire* 
soit d'esclaves agricoles, 1*^1 s < 1 1 1<* 1rs barbares les connaissaient 
Ces barbares, lout en détruisant les arts, les soi en ces el Vm* 
du s trie, modifièrent tellement l'esclavage, qu'ils se trouvèrent 
par là a\oir concouru au progrès de riiumauilé. Combinant 
ce qu'ils avaient eux-mêmes, quoique a leur insu, de bon et 
de généreux avec le principe progressif de la vieille société, 
ils créèrent un ordre social tel qu'ils partagèrent les classes 
servi les en deux grandes catégories, dont la première, celle 
que lecolonal embrassait, devait tôt ou lard entraîner la se* 
ronde hts un état nouveau. L'armée innombrable de colons, 
en effet, qui afHuèrenl en Europe après la conquête, n'est pas 
seulement la manifestation d'un prières v is-à-v is du passé ; 
on peut dire encore que c*6Sl là le signe certain d'un progrès 
ultérieur. Constamment attachés au sol qu'ils exploitent sous 
des rondi lions diverses, livrés aussi à Huons! rie. mêlés, en- 
grenés [jour ainsi dire par les charges qu'ils occupent, dans 
Tordre social lout entier, ils visent d'un coté à devenir proprié- 
taires, ei à étendre progressivement (le l'autre leur influence, 

tant sur les esclaves purs que sur les hommes libres. Evidem- 
ment ce sont les Colons qui les premiers doivent arborer un 
jour la bannière de 1 affranchissement communal, constituer 
l'industrie et briser peu à peu le réseau féodal; mais nous, 
nous devons nous arrêter là en ce qui louche le colonal. H 
suffit que nous ayons exposé son caractère pour que |e bc 
teur comprenne son importance aussi bien h l'égard du passé 
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qu'à l'égard de l'avenir. Maintenant nous devons nous occu- 
per de 1 esclavage pur, tel qu'il sortit de la conquête, depuis 
le V e jusqu'au x a siècle. Cela fait, et marchant toujours à la 
lumière des principes qui nous ont dirigés jusqu'ici, nous 
chercherons comment et par quelles causes le servage de par- 
tiel qu'il fùl jusqu'au v si<VI<\ s'universalisa tout-a-fait en 
Europe au xn e . Ainsi nous vérifierons par les faits les prévi- 
sions que nous venons de jeter. 



CHAPITRE III. 



Do commerce des esclave* en Europe, depuis le v* jusqu'au K* *iècle. 



La condition des esclaves, durant les cinq premiers siècles 
qui suivirent la conquête, se révèle d'abord par le caractère 
qu'avait pris à cette époque la vente de l'homme. Celle vente, 
sans être organisée CÔmine dans lViliquilé, fui néauitmins 
entretenue chez les barbares, d'une part, par les prisonniers 
vendus comme esclaves, de l'autre, par les individus que la 
misère forçait à se vendre. Ces deux causes de la vente de 
l'homme étant produites elles-mêmes par les guerres que les 
nations conquérantes se faisaient fréquemment entre elles, 
le commerce des esclaves s'opéra tour à tour eu masse et iso- 
lément sur toute rétendue de l'Europe. Clovis après la défaite 
des Allemands à Tolbiac , Charlemagnc après la révolte des 
Saxons, Henri-I'Oiseleur étses successeurs, après la défaite des 
Slaves, vendirent les vaincus comme esclaves ou quand ils en 
eurent trop, ils les répartirent comme colons en divers canton- 
ment s f . Ou peul même dire que par la suite des guerres 
civiles la servitude devenant plus générale, ce ne fut point 
chose rare que la vente de l'homme dans un même pays* 
Suivant Grégoire de Tours et autres annalistes du temps, la 
vente par misère ne fut pas moindre que celle qui résultait des 
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prisonniers : ce que Tacite rapporte des Frisons, forcés de se 
vendre aux Romains pour se soustraire à la faim, Cantacuzène 
le dit de plusieurs peuplades entières. 

Cependant, sauf lus cas dont il s'agit, résultats inévitables 
de la {fuerre, la vente des esclaves avait lieu toujours indivi- 
duellement do niai ire à maître. Chez les Francs et chez les 
Allemands, non plus que dans tous les psys continentaux, ©n 
ne trouve pas ces m;uvhé> ;ni\ esclaves, si multipliés dans 1rs 
peuples anciens. Or, cette suppression de marchés aux hom- 
mes, osl un progrès d'une haute importance, et que par cela 
môme nous tenons a expliquer* Plusieurs causes ont, selon 
nous, contribué à faire renoncer les barbares établis dans les 
pays continentaux au commerce des esclaves. La première, 
c'est l'impossibilité où l'on se trouvai l, par le désordre des 
invasions, d'amener des esclaves dans l'intérieur dfl Conti- 
nent; lii somiiilr, c'est la pénurie d'hommes travailleurs, la- 
quelle portail bien plus les maîtres à transformer leurs esclaves 
en colons, en agriculteurs, en ouvriers mêmes, qu'a tirer un 
profit quelconque de la vente des esclaves. La crainte de voir 
diminuer les travailleurs dans les pays nmquisélail si grande, 
que les codes barbares contiennent des dispositions spéeiales 
tondant à interdire la vente» hors de chaque province ou dis- 
trict. Lorsque l'esclave était, malgré la loi, vendu hors du 
royaume, il était libre en y rentrant. Cette prohibition résulte 
du canon 9 du concile de Chàlons, tenu par Clovis II, au litre 
ÎJ7 de la loi des Allemands , et du lit. 25, liv. n, de la loi des 
Lombards, dans un décret de Tassillon, duc de Bavière. Une 
forte amende était attachée à l'infraction de ces articles, tant 
on meltait de soin à empêcher l'aliéna lion des travailleurs* 

La troisième eause qui c oncourut sinon ;i l'abolition, éu 



DE LA CLASSE OlIVRlfcRfc, 3fil 

moins ;i IWaîMissement de la vente des esclaves dans les pays 
continentaux, ce fut l'unité de croyances qui se manifestait a 
mesure que le christianisme étendait son empire; il est même 
hors de doute que cette cause n'ait t-lr la plus efficace des trois. 
De eela les preuves abondent. C'est sous l'inspiration du chris- 
tianisme que iurenl dictés plusieurs articles prohibitifs de la 
vente des esclaves aux Gentils. Ainsi, la loi des Allemands 
lulerdil celle vente, litre 37, § I,si ce nVst a\ec l'autorisation 
du «lue *, et au concile de Màcon, Contran autorisa loul chré- 
tien à racheter, moyennant douze sous ou à moitié prix, le 
chrétien esclave du juif. La loi des Frisons, tilre 17 ? § 5, or- 
donne que celui qui aura vendu un esclave aux payons sera 
forcé de pajer son wereçiid an trésor du mi. l u capilulaire 
de Tau 7i-î 1 défend expressément, celle vente, et Adam de 
Brème rapporte que le premier éveque de Hambourg Ânsga- 
rius, qui \i\ait au ix e siècle, employait tous ses efforts pour 
empêcher les habitants du nord de \eudre des chrétiens \ 

Plus lard, un capilulaire de Charleinajjnë eu 814, et un 
autre de Charks-le-Chauve, reproduisirent cette même dé- 
fense. Cbarlemayne voulut que les ventes d esclaves se tissent 
eu présence d'un ufïicier eh il ou ecclésiastique 3 , Charlcs-le- 
Chainc renouvela la défense de l'exportation des hommes 

Quant aux ventes particulières qui avaient heu dans les 
pays continentaux, les lois barbares les avaient réglées presque 
à la façon des lois romaines. Lvî Code des Bavarois et celui des 
Lombards énumérent toutes les réserves admises pour le cas 

* Canciam, t. 111. OtpHutairrs, liv. \, ail, 3, 

- Adam de Brrnie, cité par eolgiesser, liv. Il, eh, de la Vente des esclaves* 
: * Capit.^ liv. V, art. 203. 

1 Ca\cia>m. ï. III. Add* aux wp. t n ft 11>8, p. i|0i 
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de vante d'un esclave non upparlenan t au vendeur, pour le cas 
do vices îëtlliibi tuiros, etc« 11 paraît que sous ce rapport, les 
barbares copièrent fidèlement les Romains. L'esclave s'échan- 
geait souvent contre un autre esclave, et les vieilles chartes 
ru mis munirent le détail curieux des dimensions exigées pour 
ipie le remplaçant vaille le remplacé \ 

La vente des entants par les parents, quoique peu fré- 
quente, existait pourtant encore* Plusieurs écrits en l'ont loi, 
entre au Ins lu compilation du diacre Benoît, jointe aux capi- 
tulants, recueillis par Ansogis et Fédit do Pitres, publié en 
861 par Cliarlos-lo-Chauve. Cependant, la réserve que Cons- 
tanlin avait inlroduile à cet égard, savoir : que IVnfanf, de- 
venu adulle pourrait recouvrer sa liberté* soit par le payement 
d'une somme, soit pour la fourniture d'un remplaça ni \ cette 
réserve, dis- je, lut adoptée par Théodoric dans son Code des 
Ostrogoths. Car, àil-il, d'après Paulus, les parents peuvent 
vendre le travail ei non la liberté de leurs enfants. 

L'usage d'exposer les enfants pour les perdre fut au con- 
traire assez répandu. Les lois barbares déclaraient que s'ils 
nViaieni réclamés dans les dix jours de leur exposition, ils 
appa.rienaieni de droit à ceux qui les ttvaienl recueillis, et 
ceux-ci pouvaient à leur gré les Irai 1er comme leurs enfants 
ou en esclaves. Ainsi l'avaient réglé Constantin, Honorius et 
Valent inien. Cependant, il existait encore une loi postérieure 
de Jusl inien a cet égard, laquelle déclarait que les enfants 
Irouvés devaient rester libres* Mais en France et ailleurs, mi 
suivit toujours la législation ultérieure. 

Les lois barbares étaient beaucoup moins dures pour 



* POl&IE.SSER, liV. [Ï. 
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l'homme que la misera jelail dans l'esclavage; elles admet- 
taient des conditions réciproques entre lui et son maître futur. 
Quand un homme libre, poursuivi par ses créanciers* aliéna i t 
sa liberté* il la reprenait de droit lorsqu'il avait payé ses 
dettes» Ouelquefois la servitude était limitée d'avance a un 
certain nombre d'années, 1) après même un rond le dont on 
ne connaît pas précisément. la date, mais que Ton place peu 
après Tan 615, lorsqu'un homme libre avait vendu sa liberté, 
il avait toujours la laruliè de la recouvrer, eu remboursant 
le prix qu'il avait reçu. Il e>t vrai de dire toutefois que cotte 
législation ne fut pas toujours fidèlement observée, et que les 
mœurs barbares prévalurent souvent sur la loi. 

Telle fut la vente des esclaves dans les pays continentaux ; 
mais dans les pays ma ri limes, cette vente présente un tout autre 
caractère, La où l'exportation pouvait se faire avec facilité* se 
reproduisit la coutume antique dos marchés aux esc la vos. Au 
midi et au nord, l'homme devint un article de commerce. Les 
républiques italiennes, par suite du contact perpétuel où elles 
se trouvaient avec les habitudes orientales, par la guerre et 
par le commerce du Levant, étaient constamment approvi- 
sionnées d'esclaves sarrasins et grecs. Placées au milieu du 
bassin de la Méditerranée, tenant le monopole du commerce, 
elles étaient autant d'entrepôts d'esclaves qui les faisaient 
ressembler aux polîtes républiques de la Grèce. Dans son 
histoire de Venise, Dant rapporte que celle ville ne se bor- 
nait pas seulement h acheter des esclaves en Orient, mais 
qu'elle échangeait ou vendait aussi des chrétiens, malgré les 
défenses de l'Eglise 1 . Les Italiens vendaient surtout sans pitié 
les esclaves grecs comme de véritables hérétiques. 

i Dab(7 m ttist de Vmis*t liv, NÎX. g 7, 
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Le commerce tics esclaves se dé\eloppa a\ee une intensité 
mm moins grande en Angle terre* La situation particulièrement 
mai il i ii h de ce pays y engendra de bonne heure un amour 
du jjain tel que la vente dés hommes à l'étranger, ne put, 
comme à Venise, être arrêtée par 1rs lois, il se faisait uneex- 
pmlation eonl î nue d'indigènes par les portes de la Northem- 
brie cl par I Vmbouehure de Sevèrne. De ce coté, les exportés 
étaient principalement dirigés sur l'Irlande Les esclaves 
étaient publnpieinout vendus et achetés dans toute l'Ànjjle- 
terre, ef (ont porte à croire ip.fi I en était do mémo on Krosse 
et dans le pays do Galles. Sur [os marchés, on voyait exposés 
à la fois des hommes et des bestiaux, fait hideux qui ne s'était 
pas même manifesté chrz los aurions. Le mépris de l'espèce 
humaine fut poussé si loin dans les îles britanniques, qu'en 
l'absence de monnaie métallique, les payements dans les 
achats de toute nature se faisaient en monnaie vivante, con- 
sistant en esclaves et bestiaux, qui se vendaient conformément 
à la valeur déterminée par l'usage. A la fin du xi e siècle;, on 
lit encore dans le Domesday qu au marché de Lewes, le prix 
courant d'un bœuf est d'un penny, et (pie celui d'un homme 
est de quatre pences. 

La loi autorisait la vente de l'enfant par le père, et ce ne 
fut que sou > li- mi Alfred que l'horrible coutume de vendre 
les enfants a I Vlran;;or fut réprouvée 1 . Quoiqu'il y eut en An- 
gleterre un grand nombre d'esclaves ruraux, ainsi que ilans 
lous les autres pays de lTjirope, comme cependant l'agricul- 
ture était une source moins féconde de richesses que le eoin- 
îneree, la loi permettait la vente de Ces esclaves ruraux aussi 

i Ohîime ei douzième artwles des lois d'Alfred* Ujciani, L IV, pag- % 2!i!t. 
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bien que celle des autres* Le seigneur ou lord pouvait les at- 
tacher au sol, ou 1rs en séparer, les vendre avrr lu irrre à un 
nouveau propriétaire ou les partager en lie ses héritiers. 

Nous bornerons là nos considérai inns sur la vente de 
l'homme durant la période que nous éludions. Or, mainte- 
nant nous disons que cette vente, bien que pratiquée encore 

avrr ardeur, emiïine nous venons de lr M>ir, dans hs pa\s 
ma ri limes, elle est loin, à notre sens, d'offrir le même carac- 
tère que dans l'antiquité. Malgré ce que nous awnis rapporlé 
de rilalie et de l'Angleterre, on ne saurait disconvenir qu'en 
général elle ne soit seusiblemenl diminuée. Ceci ressort suf- 

- 

fisamrnenl de Fanatlième dont IT^Iise nr cesse de poursuivie 
ce honteux usage, mftme dans les pays qui en sont le principal 
théâtre* Le commerce des esclaves n'est plus, comme dans l'an- 
tiquité, un fait consacré parle sentiment universel: ledéve- 
loppement moral du temps le combat d'une manière directe, 
au contraire, et tend à le flétrir de jour en jour, L'Italie et 
l'Angleterre, cultivant encore le commerce des esclaves en 
face de l'Europe chrétienne, ne sont que des peuples attardés 
dans la voie de la civilisation. 



CHAPITRE rV. 



Miuques distinclives des esclaves* — Diverses espèces dVsclaves. — État civil 

et politique des esclaves- 
Ce qui distinguait l'homme libre de l'esclave, c'était la lon- 
gue chevelure. Suivant plusieurs textes cités par Potgiesser, 
le vaincu et l'esclave portaient les cheveux moins longs et 
moins soigneusement arrangés que Les hommes libres. Les 
Francs et autres peuple barbares attachaient un grand prix 
à leur chevelure. La loi salique interdit expressément décou- 
per les cheveux de 1 imli\ idu libre 5 . Un capilulaire de Char- 
lemagne* inflige une forte amende à celui qui aura louche la 
chevelure de l'homme libre, et la Loi bourguignonne défend 
de laisser pousser les cheveux de l'esclave fugitif 3 * La loi des 
Lombards condamnait à la perte des chevaux l'individu libre 
qui avait commis certain délit* Cependant, cette marque dis- 
t inclive des hommes libres ne paraît avoir régné 1 en France 
surtout, que sous la première race; la preuve en est dans les 
médailles et les images qui nous sont parvenues des princes 
de la seconde race, et oii ns primvs >onl représentés avec les 

cheveux courts. 
Chez les peuples barbares établis en Occident 7 les esclaves 

• Loisal, XiU 28, g. 2. 

2 y Capil. de 813, Bàluzr, L I, p. 512. 

* laide Bourg** tiL VL, n. à. 
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divisèrent comme citez les Humains, on esclaves (tomes tiques 
et en esclaves ruraux. Les premiers, quoique peu nombreux, 
eu égard aux autres, exerçaient toute sorte de métiers; eeux^i 
travaillaient aux champs. Il ne ("nul pas les confondre toute- 
fois avec les esclaves agricoles dont nous avons parlé ci~dessus T 
H dont la position était pur le fait équivalente à celle des 
colons î les esclaves ruraux dont il est question n'étaient point 
fixés a la terre, et passaient souvent du service de la campagne 
a celui de la ville et réciproquement. 

De ces deux sortes d'esclaves, les uns étaient pu Mies, servi 
publici f et appartenaient à l'Etal ou au roi, aux églises ou aux 

monastères; les autres étaient des esehyes privés, possédés 
par les particuliers. Les esclaves publics, comme nous le 
verrons plus loin, se distinguaient des privés par de certains 
privilèges- 

Les lois barbares , ainsi que les lois roinairwB&i plaçaient 
l'esclave au rang des elioses et non des personnes. Aussi était- 
ce plutôt par un principe {Tordre généraflj qu'en considéra- 
tion de sa nature d'iuunme, qu'elles fixaient sa condition civile 
et politique. Le maître avait droit de vie et de mort sur sou 
esclave. Ce droit paraît avoir subsisté en France au moins 
jusqu'à Charlemagne. Quant à l\\nglelerre, il sesl maintenu 
plus longtemps encore, et à la fin du xr siècle, la XV loi 
d'Alfred acquitte le maître qui a causé par des coups la mort 
de son esclave, parce (fue, dit-elle, c'était son argent. La com- 
position que les luis barbares établissent pour racheter la 
mort d'un esehnv ne s'applique pas au maître, mais à tout 
autre qu'à ce maître. Cette amende a pour but, dans ce cas, 
non de punir le meurtrier, mais de payer un dommage 
au maître de l'esclave. Si quelqu'un, dit la lui des Aile- 
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mands, tue l'esclave d'un autre , il doit payer quinze 
sous ou fournir un esclave do dimension déterminée. Cette 
amende variait suivant la qualité des esclaves; dans la loi 
Kipuaire, l'amende pour le meurtre d'un esclave du roi ou de 
lT> r lise était de trenle-six sous- La loi des Allemands, litre 8, 
fixe, dans ces circonstances, une amende triple, c'est-à-dire 
de quarante-cinq sous. Mais ce n'était pas seulement pour la 
mort de l'esclave que la loi infligeait une amende, elle al ta- 
chail même une composition pécuniaire aux moindres coups 
sur la personne de cet esclave, tant les barbares étaient jaloux 
de ce jjenre de propriété. Il est curieux de voir l'échelle de 
composition qui existait à cel égard : la loi Ftipuaire, titre 19, 
compte les coups donnés a un esclave jusqu'au nom lire de 
1 1 ois ; le délinquant doit remettre, à titre de composition, un 
sou par coup donné à un esclave; au-dessus de quatre, le 
nombre n'est pas noté, l'amende reste la même. En cas de 
membre fracturé, l'amende est plus Forte. Les lois de Rolliaris 
consacrent 25 articles à rémunération de ces amendes. Dans 
la loi des Allemands, litre 18, la fracture d'un pouce, d'une 
articulation sur le corps d un esclave, est fixée à trois sous. 
On trouve cet article dans la loi des Lombards : ce Si quel- 
le qu'un a battu sur la lé te Laid ion ou l'esclave domestique 
u d'un autre, de telle sorte qu'il y a eu des os rompus, un 
a ou plusieurs, il payera en composition quatre sons, louio 
te réserve étant faite pour le travail de l'esclave et le payement 
a du médecin 4 . » 

Quoique toutes ces amendes, graduées en proportion des 
coups donnés à un esclave, ne témoignent autre chose, je le 



1 Lois <U Rothuris, t. 19. 



DS i a cj.assk ouviukrf.. IWj 

répèle, sinon le respect que les barbares veulent inspirer 
pour cette propriété vivante* Nous avons toutefois une re- 
marque à faire à ce sujet : cVst que l'esclave était pour ainsi 
dire protégé par cela même contre tout mauvais traitement 
étranger. Son maître, il est vrai, a\ait droit do vie et de mort 
sur lui , mais il était soustrait en même temps aux caprices des 
autres hommes libres. Sous ce rapport, au moins, IVsclave 
trouvait une espèce d'avantage dans la nullité morale dont les 
lois barbares le frappaient. 

Ainsi considéré, l'esclave, comme on le pense bien, ne 
participait à aucun droit civil ni politique. L'usage des armes, 
qui, riiez les barbares, n'était que le droit du vainqueur, était 

rigoureusement interdit auv esclaves. Des circonstances ex- 
traordinaires pouvaient seules autoriser la \iolation de colle 
défense. C'est ainsi que la législation gothique, par exemple, 
admit les esclaves dans les armées* Au vif siècle, lorsque le 
roi des Goths, Envig, publia cette loi dont nous avons déjà 

■ 

parlé, et par laquelle il enjoignait a chaque propriétaire de se 
rendre au quartier général a\er le dixième ou mémo, suivant 
certains textes, avec la moitié de ses esclaves maies de l'Age de 
vingt ans à celui de cinquante, armés et équipés; lorsque, 
dis-je, cette loi fut publiée, déjà les guerriers manquaient en 
Espagne, et les nouveaux conquérants étant passés trop vite 
de Vétat sauvage à l étal de la vie civilisée, commençaient à 
faiblir devant l'invasion arabe. 

La loi salique déclare nul (ont contrat fait avec un esclave 
sans le consentement du maître et condamne eu outre le cou- 
tractant a quinze sons d'amende J . Les lois des Ripuaires et 



1 Loi lit. Jps divers llreions. % M 
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celles des lïavarois inlirniaienl . Imil ronlral fuil avec un es- 
clave l . Les lois des Bourguignons, lilrc 21, déclarent que tout 
Bon ryuijjnoii qui aura J'ai L un pyêt (Varient à un esclave a 
l'insu du maître, punira son argenl. Le même titre cependant 
permet à l'esclave d'exercer un métier avec |'$ulorisation des 
maîtres, La quatrième loi en dite, celle des Lombards % dé- 
fend a tout esclave de faire aurune vrille sans la permission 
de son seigneur, Quiconque achète d\m esclave, perd le prix 
de Fâchai, et doil rendre au mat Ire la chose achetée. Cepen- 
dant, la mrinr loi, imitant le code romain, permet à Fesclave 
cultivateur d'une métairie de prêter et mettre en gage ses bes- 
tiaux, mais il ne pourra les vendre, qu'autant que cette yen le 
sera profitable à la métairie 3 . 

La législation barbare interdisait à Fesclave le droit de té- 
moigner en justice. Celte défense, qui est renouvelée dans 
plusieurs rapilulaires, ne s applique cependant qu'aux cas où 
les individus incriminés appartiennent à la classe libre 4 , La 
vigueur de la loi, sous ce rappurl, décèle autant lurgueil qui- 
la cruauté des propriétaires guerriers. Dans le monde romain, 
nous avons vu que la loi affranchissait parfois Fesclave dont 
le témoignage étail jugé nécessaire, mais nous fle trouvons 
rien de semblable chez les barbares, Ici, la distant qui Sé- 
pare l'homme libre de Fesclave est si grande, que dans aucune 
circonstance, ce dernier ne peut être entendu en jus lice* Tout 
esclave, délateur de son maître, est passible de la peine de 
mort ; . La loi salique défend d écouler Fosclave qui, dans les 

1 Lois des Bipuaircs, lit. 7/i. — Lois des Bavarois, tit. XV, cliap. '6, 

2 Jj)is de Bolkaris, tit. des achet. et des vend. 236, 
*Ibid> titre déjà cité, 238. 

* CapiL Ù37, liv. VIL- et 159, Ut. VL 
s Ibid. liv. VIÏ, 353. 
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loi lures, dénonçait son maître \ Bion plfrs, quand l'esclave 
Bteft Bëéufeélui-méino, d'un délit t) in* pouvait se défendre par 
fr serment, romain rimirime libre; cesl le maître qui pour 
lors détail prêter serment à sa placé*. En Kspagnô^ la loi vîsi- 
[jolhiquc, imbue plus qtiô toute an t ro d'éléments ;;allo-ro- 
mains, autorisait le lénHu^nafje de l'esclave on doux ras : 
r-4-litî où il s'était trouvé présent à une rixe ou dispute san- 
glftïïte, et celui où il avait reçu 1rs dernières volontés d'un 
homme mourant en voyage \ Sauf ces doux cas, l'esclave était 
toujours représente par son maître en justice. Nous remar- 
quons tïfatéfois qu'a mesure que la royauté el Péfjlise obtin- 
rent une considération plus grande- leurs esclaves fuirent le 
privilô;^ do pouvoir ester on jugement. La loi ripuaire est 
formol le h oo sujet : « Les esclaves, dit-elle, appartenant au 
r< roi ou a l'Eglise, no plaident point par l'organe d'un défcn- 
« seur, mais ils se défendent eux-mêmes, ol sont admis à se 
a justifier par serment sans pouvoir être astreints a répondre 
« aux interpellations qui leur seraient adressées 4 . 

Il n'exisle inirini texte qui prmne que les esclaves, en Occi- 
denl, aient été exclus de la béuédieliim nuptiale* À consi- 
dérer rinllnenre morale tpie le christianisme acquit du V e 
jusqu'au \ K siècle; il est \ rai semblable que leurs unions ob- 
tinrent la consécration religieuse, ce qui constitue un proprés 
véritablement important. On ne peut nier, en effet, qu*en 
s'étendant sur huile téle chrétienne, la bénédiction nuptiale 
ne Wlt un sijjnfe solennel rie l'égalité. Mais s'il est vrai que le 

« $al, lit* 43, 

* Loi des Frisons, tit, 3, '$ f>. 

3 Cod. Vmg, lïv. Il, ttL 5», loi 9. H liL 5 ( loi 13. 

* Lai L 1, g Wî. 
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chrisliaxiisino favorisai par la lVmaneipaiion des esclaves, les 
lois barbares, en ce qui touche le mariage de ces esclaves, n'en 
é (aient pas moins sévères. Ainsi, l'esclave ne pouvail se mariai' 
sans la permission du maître ; bien plus, l'esclave, pendant 
longtemps, no pu l épouser qu'une esclave d'un m fane mai Ire, 
Suivant la loi salique, la plus ancienne des lois barbares, l'es- 
clave i\u\ contrevenait are ivjjlemeiU était condamné à payer 
une amende de trois sous ou a recevoir cent vingt coups l ë 
D'après la lui des Yisi{{olhs, si un seul maître avait autorisé 
un esclave à s'unir à l'esclave d'un autre maître, le maître de 
l'esclave maie avait droit sur la femme esclave et sur ses en* 
fants*. Mais ces espèces de mariages étaient peu fréquents ; la 
raison en est qu'ils entraînaient toujours la perle d'un esclave 
pour l'un des deiiv maîtres qui y consentaient ; aussi, quoique 
Ja loi des Lombards, s appuyant des paru les de l'Évangile, qui 
défend d*' séparer ceux que Dieu a unis , défende à son tour 
de rompre l'union des esclaves appartenant à plusieurs maî- 
tres, il est probable que cette loi ne s'applique qu'aux unions 
contractées ave*: la volonté de deux maîtres 11 . Le second con- 
cile de Chàlons interdit encore de rompre ces sortes de ma- 
riages, pourvu, ajoute- l-il, que les conjoints se soient munis 
auparavant du consentement des maîtres \ Quant aux en- 
fants provenus des unions tolérées, les barbares adoptèrent 
sur ce point la législation de iustinien, qui les partage égale- 
ment entre les maîtres. C'est ce qui est nettement établi par 
un eapilulaire de Charlemagne et par la loi des Visigoths s * 

i Loi sat. til. 27, g 6. 

* Loi visig. liv, I, t. 2, $ 5* 

tamb.y (fo ffi, art. 12, 
« GonciL de 813, collection de Labbe. 

s Cap. df> W<U Bal. mm. L p. VU, ei t/iides Visigolks, liv. X f tiu 1, g 17, 
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Ce mode de partage subit plus lard différentes variations dé- 
pendantes île la volonté des mai tirs. Ici, se pratique le partage 
égal des mâles entre les maîtres, et quand une tille est com- 
prise dans Pacte elle se trouve rachetée. Là, les enfants mâles 
suivent le père, tandis que les tilles suivent la mère. Cè der- 
nier mode parait avoir surtoul subsisté ni lîa\ière. 

Si les castes antiques craignirent d'awlir l< i ur sang en s'al- 
lia nt aux classes serves, combien For;; m 'il barbare «lut- il être 
susceptible a cet égard ! Toutes les lois barbares attachenl des 
peines plus ou moins sévères à l'alliance des individus libres 
et esclaves. H parait même que ces lois, inspirées par lessen- 
linieuts de pudeur qui, suivant Tacite, caractérisaient les an- 
ciens Germains, punissaient rigoureusement tout commerce 
illégitime avec la femme esclave, mariée ou non mariée. C'est 
ce qui résulte posithcmcnl de ledit de Tliéodoric \ de la ho 
salique*, et de la loi des Bavarois a . Les bus de Rnlharis J au- 
torisent l'esclave, comme Illumine libre qui surprend sa 
femme 1 - en adultère, à tuer les deux coupables. Il faul recon- 
naître que cette sévérité qui poursuit ici à la fois l'homme 
libre fit l'esclave, porte un caractère plein de moralité el de 
justice. Par cela seul que les barbares honorent la pudeur 
pour elle-même, ils sont conduits à traiter également l'esclave 
et l'homme libre, tant il est vrai que pour l'humanité une 
verlu comme un vice en entraîne toujours une autre. 

Mais, ce cas excepté, toutes les punitions que les bus barbares 
prononcent contre l'alliance des hommes libres et do^ esrla\c< 

J & 21. 

2 TIt. 4 29, • it» r « .Vit «4tm t 9 -*&K !iî^^- a 

a m ?, 

* C. 213. -A . I 
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nonl pour Lui que de renfermer çhaq ne i ndividu dans sa coin 
dition. En général, tout mariage contracté entre des per- 
sonnes libres, niais de condition différente , était regardé 
comme illicite, (il pmait de leur liberté les époux qui deve- 
naient alors esclaves du fibC. La loi salique cl lu loi ripuuire 
condamnent à lYscla\age riunnmc libre qui se aura allié» 
une femme esclave Les lois dus Bourguignons et des Lom- 
bards vont plus loin, en punissant de la peine de mort la 
femme libre et 1 homme oclave qui se seront mariés -, avec 
celte résene, a l'égan! île la femme, que si ses parents ne 
veulent pas la tuer, elle deviendra esclave du lise. Dans le 
même cas, lu loi ripuaire se bornait à condamner la femme 
coupable à l'esclavage; celle-ci pouvait même rester libre, ;i 
la condition toutefois de tuer l'esclave auquel elle s était unie J . 
Le roi ou le comte présen tait à cette femme une quenouille et 
une épée ; si elle choisissait la quenouille , elle tombait en 
esclavage ; si elle prenait IVpée , rlle dc\ail luer son com- 
plice. Mais, de toutes les lois barbares, la ■ - n hune saxonne 
était la plus rigoureuse. Suivant Adam de Brème, cette cou- 
Luine condamnait à la peine de mort tout individu, noble, 
affranchi ou esclave, qui se mariait hors de sa classe *• Cotte 
disposition de la loi saxonne est spécialement dirigée contre 
l'homme qui s alliait à une femme au-dessous de sa condi- 
tion. 

Cependant, on trouve dans les bus barbares quelques au- 
tres textes, sinon différents, du moins moditicatife des pre- 

' LoisaL tit- îli, J 1. — Loi ml, lie 58, g 15, 

^ Iah bourg* til. !bo. V>\ Lomb., lïv. Jt, art, 9* 

» Loi rip. l\L âS* g f8. 

« Adam de Brème, Histt Utu$t* t Uv, 1, ili. 
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jiiïôrs^ à l'égard de ces mariages inégaux. Ainsi, la loi des 
Lombards, que j'ai déjà citée, établit qif après un an la femme 
libre, qui se sera unir à un esclave, ne pourra plus être livrée 
à sa famille pour être tuée, et deviendra de droit esclave du 
lise. Plus lard, Lolluiire renvoya les deux eou pâlies au maître 
de l'esclave après la prescription d'un an. La loi des Alle- 
mands, quoiqu'une des plus anciennes lois barbares, était 
moins rude encore, en ce qu'elle accordai l a la femme le drbiï 
de se séparer de l'esclave si elle n'avait pas exécuté de travail 
servile ; au cas contraire, si elle n'avait pas été réclamée par 
ses parents pendant trois années, àparlir de son union, t lie 
devenait esclave ainsi que ses enfants, et perdait tout droit à 
l'héritage paternel K Cette loi ne s'appliquait pas aux indivi- 
dus libres qui s'alliaient aux esclaves du palais. Alors les con- 
joints devenaient tous deux esclaves fiscal ins et le prince 
héritait. La preuve en est dans un capitulaire de Charleina- 
gne, où celui-ci, après avoir réclamé ce droit d'héritage, 
ajoute : « Qu'on ait cet égard pour nous comme on Ta eu pour 
les rois nos prédécesseurs *. v Ces paroles de Charlemagne té- 
moignent évidemment que les esclaves avaient toujours été 
dans une position privilégiée. 11 paraît, d'après la loi des Yisi- 
goths, que ces esclaves pouvaient avoir eux-mêmes des es- 
claves** i ttili iÀlVrH > 'î 

En ce qui regarde les unions d'affranchis et d'esclaves, la 
loi des Hipuaires fait rentrer en servitude raïfranchi qui 
s'est marié k une esclave. La même punition, suivant la loi 
des Allemands, frappe la femme affraie liic qui s est alliée à 

1 Loi dvs AlUm, Ut. 18, gg 2 et b. 

- Capit un 800, acL 22. 

* l/jitis. liv # VI, Ut, 7, g iti. 
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un esela\e\ Cependanl il était permis a l'heunue libre d'é- 
pouser une affranchie sans encourir personnellement la ser- 
vitude; mais 1rs enfants provenant de celle union étaient 
esclaves. Cette eondilion a va il lien aussi au cas OÙ l'homme 
libre épousait une esclave du roi KM de 1 enlise. Dans lous ces 
mariages iné;;au\, le diujree était toujours facultatif si Tune 
des parties nui trae taules n'avait pas su *jue l'autre était de 
condilions inférieure \ 

Kn [{énéral, 1rs enfant* isMi* dr ees alliances illégales 
élaienl de la rondiiiou pire' 1 . C est ce qui résuite d'une for- 
mule de Mareulfe, el de quelque chartes de l'ancienne Alle- 
inajjne. Suivant la lui des \ isij;olhs« roulant né d'un homme 
libre et d'une femme esclave devient esclave 4 . Cet usaye élait 
l'achetable de diverses manières par une transaction spéciale 
ayeq le seigneur; de même que l'esclave achetai! de ce même 
seigneur le droil d épouser une esclave d'un autre iuailre t de 
même riioiuine libre marié» à une femme esclave rachetai L la 
liberté de ses enfants. Dans quelques pays, comme dans la 
Saxe, par exemple, le même usage changeait, c'est à-dire 
i| u alors les enfants suivaient la condition supérieure. IMus 
lard, nous voyons dans la constitution de Frédéric I, que 
Henri Y avait ordonné que les enfants appartiendraient a la 
classe de la mère* Suivant lr jurisconsulte liraclon, en An- 
gleterre, l'enfant a toujours suivi la condition du père. En 
Cornouaillcs, l'un des enfants élait libre et l'autre esclave. La 

* Lot du Cap. lit, 58. —Lirides Alton, lit. 18. 

* Un Cdpiu de l'an 757 etja loi des luisons. 

- 1 T'ot^iesser, If v . Il, ch. t. J>u Mariage des esclaves. 

* Loi vis. Hl, Ut* 2, g 3. _ m . 
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loi *l**s Lombarde eimlonneen ceci a la loi romaine, déclarait 

que les enfouis seraient de la classe de la mère. 

11 est difficile, mms l'avouons, en ce ipii touche le mariage 

'le*, esclaves, dont nous venons de parler, de distinguer ce 
qu'il \ a <le pnijjrrssif sur ce point dans les lois barbares. A 
\oir huit d'abord copier, étendre même les textes romains qui 
intcrdisenl l'alliance des classes libres et des classes serves, 
on est porte à croire ijue, sous ce rapport, l'invasion a plutôt 
aggravé qu'atténué le principe de l'esclavage. El pourtant, en 
y regardant de [dus près, trois faits capitaux apparaissent 
pour attester encore en ceci le progrès de l'humanité. 1" Les 
nombreuses punitions mnliv tout commerce illégitime avec 
la femme esclave, mariée ou non mariée; ±" la consécration 
religieuse accordée aux mariâmes des esclaves; 3" la faculté 
pour lés hommes libres de s allier avec les esclaves du roi et 
de l'Église. Effectivement, par le premier fait, les classes ser- 
ves se trouvent, eu quelque sorte, rehaussées, respectées par 
# 

les maîtres eux-mêmes. Par le second fait, elles participent, 
sons l'aspect moral et religieux, à la vie des hommes libres; 
parle troisième fait enfin, la fusion entre les classes libres 
et les classes serves s'opère naturellement, et cela avec d'au- 
tant plus de rapidité et d extension, qu'après la conquête les 
esclaves sont concentrés surtout dans le fisc et dans les égli- 
ses. Dont , je le répète, quelque fût l'orgueil des barbare» 
pour ne pas' «Ui, leur sa,,,;, lu sort <U* ctaM serves, 
* hant le mariage, s'était sensiblement amélioré. Par là, l'es- 
clave tendait directement à l'anjuisilion du droit sacré de 
lamille, lequel devait tôt ou lard en engendrer bien d'au- 
tres. I»,' n\±i 1>4}%;1 nnirriwl t>l ,J i .^ri^Y 
Examinons maintenant les punitions que la législation bar- 
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bare infligeait à l'esclave. Connue chez les peuples anciens, 
ces punitions variaient suivant la gra\ilé du délit, c est-à-dire 
suivant le préjudice qui pouvait en résulter pour lu umîlrr. 
En général, l'esclave îv encourait qvie des peines corporelles 
dont, la plus commune était, le fond. Il était parfois con- 
damné a une amende pécuniaire, mais faute de pécule, il 
était souvent forcé de payer de sa personne. Remarquons que 
le délit dont il est le plus souvent fait mention dans les lois 
barbares, c'est celui de 1;* fuite de l'esclave. Tontes les cir- 
constances qui peuvent accompagner celte espèce de délit 
y son! énumérées avec soin. C'est qu'à l'époque dont il s agit, 
les esclaves ruraux étant d'une absolue nécessité, perdre un 
esclave, était souvent pour un maître, perdre un cultivateur, 
un instrument de production indispensable au premier chef; 
la seconde, ce sont les fuites Fréquentes qui devaient avoir 
lieu dans une société en proie à des troubles continuels, etoù 
par conséquent chacun éprouvait le besoin de garantir S@ 
possessions par la loi. 

Cependant il ne parait pas que les barbares, malgré leurs 
mœurs féroces, aient puni Pesclave fugitif avec autant de 
cruauté que l'ancienne Rome. La marque sur le visage, par 
exemple , ce châtiment douloureux qui se pratiqua dans 
l'Empire jusqua Constantin, ne fut point ressuscilée par les 
barbares. À lu vérité, la ifcul i lat ion était souvent employée ; elle 
consistait dans l'amputation d'un pied, d'une main et (Tune 
oreille, mais cri le sorte de punition, emprunter d'ailleurs au 
code romain, ri était appliquée (lie/ les barbares qu'a l'esclave 
qui s était enfui plusieurs bus, C'est ainsi que d'après (iré- 
goire de Tours, cela eut lieu pour Leudaste, dexeuu plus tard 
cottHe de Tours, et qui étant enclave, avait pri* plusieurs!*^ 
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la fuite 1 . Une preuve, ontiii, que ce mode de puni lion répu- 
gnait déjà aux mœurs générales du temps, c'est que les con- 
ciles de Mézide et de Tolède défendirent des le vn e siècle, les 
mutilations des esclaves aux évéques. 

Les lois barbares ordonnaient que tout esclave fugitif de- 
vait être rends h son maître qui, d'ordinaire, 1 se bornait à le 
battre en forme de punition *, En cas de résistance de la part 
du fugitif, la loi lombarde permettait de le tuer \ La loi des 
Yisigoths cl celle des Bourguignons établissaient une amende 
dans les trois cas suivants contre eeu.v 1 qui nourrissaient 
un esclave fugitif; 2° qui lui indiquaient le chemin; 3" qui 
lui donnaient une fausse chevelure ou tout autre signe propre 
à le dérober à la poursuite du maître* Suivant la loi des Alle- 
mands, tout ivccluur d'esclave fugitif était puni d'une amende 
de iO sous *. Mais ceci ne regardait que les esclaves des par- 
ticuliers, car s il s'agissait des esclaves du lise ou de l'église, 
cette même loi iutligeail une amende triple contre le recé- 
leur. En Espagne, le code visigotli condamnait le receleur li- 
bre a rendre le fugitif et un autre esclave en sus, le receleur 
esclave à rendre le fugitif et à recevoir 100 coups \ Dans ce 
pays, les fuites se renouvelant fréquemment le roi Egica or- 
donna qu'en quelque endroit qu'on surprit le fugitif, il fut 
arrêté et remis entre les mains du juge du lieu ; la dénoncia- 
tion, dans ce cas, fut rendue obligatoire pour loul homme 
libre \ D'après la loi salique, quiconque avait provoqué un 

* Gaéi;, de T M liv, V, cliap. 8. 
a CàI*. liv, III, cliap. ly, 
ZLoitomb. liv. I f 281. 

* Loi alL lit. 21 et 85. 

* Cod. vis, liv. IX, Lit. 1. 

* IMMl UU II, g ± 



eâcfarve à la fuite, était condamné à rendre Im-incme le fugitif 
à son maître, et a une amende de 35 sous 1 . Dans la toi des 
Bavarois, relui qui poussait un esclave île !'é{jlise a la fuite, 
était paisible d'une amende de ir> sous et tenu de plus de re- 
mettre le fugitif entre les mains dos préposés du monastère; 
s'il ne pouvait l'atteindre* il devait le renipkoer par un autre 
esclave*. Dans un «assemblable, le code visijjoth fixait l'a- 
mende a 10 sous \ 

L'esclave coupable de fuite pouvait se soustraire à la pu- 
nition du maître, en se réfugiant dans un* 1 éjjlise. (le fait, que 
nous avons déjà remarqué d'ailleurs dans l'esclavage ancien, 
dut se reproduire plus soin en l encore sous l'action toujours 
croissante du christ ianisme. Cette protection, accordée à l'es- 
elave fogitif, lui fut dès lors plus assurée, tant par la multi- 
plia té dos églises que par le caractère du principe chrétien 
lui-même. Le temple payen, il est vrai, était un lieu d'asile 
inviolable, d\m l'esclave (|iii s\ était retiré ne pouvait être 
arrarhé. Mais une Ibis remis entre les mains du maître, IVs- 
clave fugitif n'était pas toujours à l'abri de la \eii;;e;uM v de er 
maître* Or, il \ avait ceci do partieuliiT en Occident, que non 
seulement le maître ne pouvait violer une église pour en ar- 
racher un esclave fugitif } niais qu'il devait encore fournir une 
garantie quelconque du pardon qu'il accordait à cet esclave 1 . 
Ainsi, le premier Concile d'Orléans \ déclara que le maître 
ferait serment de pardonner au réfugié, et serait cxcotnmu- 

J Loibai\ lit. f, cli. i. 
a Cad. dis. lîv. IX, tit. 2. 
J Loi ail. tit. 3, 

• Cotlwt^ des rry. th pêniU cil* loS- Dadicr» 
> fbid. liv. [X, lit. t>. 
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nié s'il vîulail sa parole, Otto garantie, ou égard au temps 
dont nous parlons, était loin d'être illusoire, et nous devons 
reconnaître qu en ro point, le christianisme était le véritable 
protecteur des opprimes. Celte qualité d'inviolabilité n'appar- 
tenait alors qu'aux églises. La cour du roi et le domaine royal 
eux-mêmes n'étaient pas lieux d'asiles 1 ; dans ce ras, le maî- 
tre ou son délégué réclamaient devant le comte du district 
l'esclave fugitif, lequel subissail alors ht punition commune. 
Cependant, il arrivai! parfois que le réclame se pielendaîl 
libre, et alors l'affaire se transigeait par une composition qu'il 
payait pour obtenir l'ai 1 1 -un hissement. Ceci se voit par une 
Charte de Goldaste, concédée par un abbé de Sainl-GalL 
Tan xvin de Louis, roi de la France orientale. 

Dans un cas semblable, en Italie, Tafia ire pouvait se déci- 
der par un duel entre le réclamé et le maître ou son cham- 
pion. Cet usage était reconnu par la loi dos Lombards-, Néan- 
moins, lorsqu'il était notoire que le réclamé avait été esclave 
du maître pendant trente ans, il y avait prescription contre 
iuL et il était condamné a retourner en esclavage* L'usage de 
décider ces sortes de questions par le duel, paraît avoir été 
particulier aux Lombards. Il fut consacré par Othon II aux 
Comices do Vérone, en 983; niais les autres lois barbares ne 
renferment aucun texte à ce sujet. 

Les autres délits commis par l'esclave étaient, suivant leur 
nature, ou compensés par le maître, ou punis corporell ornent. 
Dans l'un et l'autre cas, la loi proportionnait toujours sa ri- 
gueur à la gravité du délit. Ku général, les lois barbares in ter- 

* Cap, liv. VI, c, 4- 

* Loi des lj>mb+ , liv. IL 01, 35, 



4iff|i#n| travail du dimanche; eW ce qui résulte du moins 
de lu loi des Allemands 1 ci d un éditdo Childebort et deClo- 
lairo rendu en 539, aux Comices do Cologne. L'esclave qui 
Ofllilreveoait a cotte loi était livré à la bastonnade ou payait 
une amende do trois sous. Celle même loi était applicable aux 
hommes liln'os, qui subissaient dans ce ras une amende pro- 
portionnée à leurs conditions. 

Si un esclave volait, h maître devait se porter mut ion, ou 
bien il perdait son esclave. Chez les Francs, le maître devait 
non seulement restituer la chose volée ou une somme équiva- 
lante, mais payer une amende au roi, et lorsqu'il refusait de li- 
vrer le coupable pour recevoir la bastonnade, il était lui-même 
condamne comme ayant commis le délit. D'après la loi des Fri- 
sons % le maître pouvait épargner la bastonnade â IVsrlavecn 
payant i hoiis. Selon la loi salique \ pour nu \ol en traîna ni 
une amende de 15 sous, le maille pouvait ép;tr;;iier la baston- 
nade à l'esclave en payant 120 deniers, un denier par coup. 
D'après la lui des Lombards, un vol important entraînait, la 
ninrl de l'esclave, qui était exécuté si le maître ne le rachetait 
eu payant 110 sous. Chez les Anj;jo-Sa\ons, les lois, en vue 
Iftfl- doute dï'\eiller la surveillance fies maîtres, infligeaient 
mie amende double pour le vol l'ail par un esclave; toutefois, 
chez les Yisq;olhs, la loi ne rendait le maître ivsponsabhApio 
s'il avait été le complu e de son esclave. Si celui-ci avait com- 
mis le vol a l'insu de son maître, il était sé\éremcnt fustigé 
et Forcé de rendre re qu'il avait enlevé, 

1 toi des Fris.) Lit. 16. 
* Loi saL, lit 42. 

i Dernier nriiclp des lois cTÉlHHberi. Cakciaini, lit. H. 
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ÏVaprès la loi des Lombards, h mi i eschve qui mettait le r*-n 
à un bois, était battu et tondu \ Chez les Francs, il étaii 
condamné \\ perdre les yeux ; mais partout son maître était 
responsable dos don images. Suivant la loi des îïourfjuijjnon^, 
lo maître dont les esclaves avaient fait, un attroupement était 
condamné à payer le ban du roi (tiO sous). D'après celte mÊme 
lui, si un esclave déshonorait une esclave et que celle-ci mou- 
rut des suites de l'ai tentât, le maître du coupable en rembour- 
sai! la valeur. Mais it n'en était pas ainsi au cas où l'esclave 
était coupable de viol sur la personne dîme femme libre, 
alors l'esclave élait hrùlé vif. 

Si l'esclave commettait un meurtre-, le maître se libérait 
de toute poursuite en met tant le coupable à la merci du pa- 
rent de Toffensé. Mais si le maître avait été de complicité 
avec son esclave 1 pour le meurtre d'un homme libre, la lui des 
!iimivui;;imns les condamnait tous deux à la mort* 

Âu cas où Tesclave tuait un esrhive de même condition que 
lui, il restait a la merci de son maître. S'il tuait l'esclave d'un 
autre, les deux maîtres devaient composer l'affaire entre eflix« 
Louis-le-Débonivaire, dans un capilulaire ajouté à la loi sa- 
liquc, distingue le cas où I esclave aurait été attaqué et où le 
meurtri* aurait été involontaire de sa part. Dans cette circons- 
tance IVsrhi\r était admis m soutenir sou alhVjal ïoti par H>r- 
dalie, ou jugement de Dieu, usilé pour les esclaves comme 
pour les hommes libres, et qui mnsistait à subir lepreuve 
de l'eau bouillante ou du fer rou^e. 

Si un esclave offensait son maître, celui-ci était lui-même 

1 Loi des Lonib. t liv. h lil. 19. 
* LoisaL, ttt; 37. 
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son ju {je et sou von l son bourreau: pendant Ibngtemps la loi 
n'intervint pas dans ces sorles do cas, do manière que ri 11 te- 
ré t. seul pomail empêcher le maître de tuer son esclave. 
Aussi nul doute que ce droit absolu Ju maître sur l'esclave 
n'ait donné Uni à des vengeances atroces et révoltantes; ce- 
pendant l'influence moralisante du christianisme adoucissant 
peu à peu les [meurs barbares, un défendit au i naître de met- 
tre à mort son esclave sans le concours d'un juge. Dès I an 
50G, un conc île condamna à rexcomnmniealion et à une pé- 
nitence do deux années celui contreviendrait à celle loi* 
C'est dans le code visigoth surloul que celle défense se trouve 
exposée avec détails ; cette intervention de la loi mire [e 
maître et l'esclave signale un progrès moral trop notaire 
pour que nous n'en citions pas au Ion;; les preuves authenti- 
ques; le lecteur se ra, comme nous, étonné du caractère de 
justice et d'impartialité que le code visigntli déploie à l'égard 
des esclaves dans la circonstance dont il est question. Voici 
ce document précieux r 

<t Si nul coupable ou complice d'un < rime ne doit demeu- 
rer impuni, combien a plus ferle raison ne doit-on pas répri- 
mer celui qui a commis un homicide méchamment et avec 
légèreté; ainsi, comme des maîtres cruels dans leur orgueil 
mellent souvent ;i mort leurs esclaves, sans aucune faute de 
ceux-ci» il convient d'extirper tout-à-fait cette» licence et 
d'ordonner que la prés* nie loi sera éternellement obsen éede 
tous. Nul maître ou maîtresse ne pourra met Ire à mort, sans 
jugement public, aucun des esclaves mâles ou femelles ni au- 
cune personne dépendante de lui. Si un esclave ou tout autre 
serviteur commet un crime qui [misse attirer sur luiunecon- 
damnation capitale, son maître ou son accusateur en infor- 
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mera sur le champ le juge du lieu où l'aclion a été commise, 
ou le comte ou le duc. Après la discussion de l'affaire, si le 
crime est prouvé, que le coupable subisse, soit par le juge, 
soit par sou maître la sentence de morl qu'il a méritée, de 

telle sorte, cependant, que si le juge ne veut pas mettre à mort 
L'accusé, il dressera contre lui, par écrit, une sentence capi- 
talé; el alors il sera au pouvoir du maître de le tuer ou de lui 
laisser la vie. À la vérité, si l'esclave, par une filiale audace, 
résUlaul à son maître, l'a frappé ou tenlé de le frapper d'une 
arme, d'une pierre ou de toul autre coup, et si le maître, en 
voulant se défendre, a tué l'esclave dans sa colère, le ma! Ire 
ne sera nullement tniu de la peine de l'homicide ; mais il faul 
prouver que ce fait sVsl passé ainsi, el cela par le témoignage 
des esclaves mâles ou femelles <pii se sont trouvés présents, 
et par le serment de Tau leur même du fait . Quiconque, par 
pure méchanceté et de ses propres mains ou piit celles d'un 
autre, aura tué son esclave sans jugement public, sera noté 
d'infamie, déclaré incapable de paraître en témoignage et ses 
biens iront aux plus proches parents à qui la loi en accorde 
l'héritage 1 * » 

Certes* il faut en convenir, toutes les lois barbares n'of- 
fraient pas, au \T siècle, un caractère (Injustice ïmssi éle\é. 
Ce progrès qui nous frappe dans la législation visigolhique, 
s'explique par la prédominance du christianisme en Kspagrie 
aussi bien que de l'élément romain; ici les luis aspirent plus 
qu'ailleurs à régner à la romaine, et les évoques à tout grou- 
per auhutr du principe religieux. Ce sont ces derniers surtout 

qui proposent, discutent, arrêtent chaque article du codé vi- 

i fM vj*, 9 lit, L 
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sigoihique. Encore une foi* dum , nous ne disons pas que 
telle intervention légale en Ire Le maiire et l'esclave fut ad- 
mise par tous les endos barbares; il est certain, au contraire, 
que là mi le christianisme n'avait pas eu le temps de taire pé- 
nétrer profondément son esprit dans les îiururs, le maître 
put tuer l'esclave sans responsabilité aucune; mais toujours 
est il qu a raison de l'unité de ermanev qui s établissait de 
plus en plus entre les peuples de l'Occident, ces peuples ten- 
daient tous par la à s'assimiler 1rs mômes progrès. Les mêmes 
sentiments, les mêmes principes qui avaient modifié, adouci 
sur tant de points la législation des Yisigoths* devaient modi- 
fier, adoucir également les autres codes barbares* Ainsi, à 
partir du vur siècle, ce fait commnirF' a se manifester pour 
la France. On voit dans les Capitulai res qu'il est question 
pour la première fois <fe la punition du maître qui a tué son 
esclave. Voici le règlement à ce sujn ; « Si quelqu'un frappe 

son esclave mâle ou femelle et que cet esclave meure sur 

le coup, le maître sera accusé; si IVsrhne >il un ou deux 
jours, le mai Ire ne sera pas puni, parce qu'il s agit de son pro- 
pre intérêt 1 . » Quelque faible que soit le progrès attesté par 
ce règlement, qui, du reste, avait éle déjà sanctionné par Con- 
stantin, il consiste au moins en ceci que la loi des Francs in- 
tervienl entre le îuaitjvrl IVsciave. Celte loi, sous Louis-le- 
Débonnaire et Lolhaire, intervint plus efficacement en punis- 
sant le meurtre arbitraire de lVscla\ede 1 excommunication cl 
d'une pénitence de deux ans %ce qui accuse incontestablement 
en France, comme en Espagne, l'influence du christianisme, 

i Cap. chap. H, liv. VL 

* Additions aux CapiL, ch, /|9, et clu 6 de la Collection des règles de pdûitemre. 
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Enfin, el ceci témoigne iiion d'un progrès plus seusib le encore 
dansla législation Iranque, non seulement les Capilulaires at- 
tachèrent différentes punitions au meurtre arbih ; ïm ilr iVs- 
elave par le maihe, mais ils prouvèrent même les membres 
<le cet esclave, en ordonnant t[iie celui auquel le maître au- 
rait crevé un œil ou casse une dent sera il déchiré libre 1 , Cet 
article, remarquons-le, a du eonlrîbuer singulièrement à l'a- 
mélioration du sort de l'esclave, en ce qu'il forçait en quel- 
que manière le maître à traiter cet enclave, sinon avec huma- 
nité, du moins avec prudence. Kn enchaînant la cruauté des 
maîtres par leur propre intérêt, la loi leur inspirai! à leur insu 
ht modération et la justice, 

Kn résumé donc, on peut affirmer qu'après F invasion, la 
pénalité appliquée aux esclaves, quoique un moment aggra- 
vée par les mœurs des barbares, se modifia notabb un ni à 
mesurequeces barbares s'inqirégnaieiil du sentiment chrétien. 

Or, c'est bien ici, en m j ilé, qu'il faut admirer la marche toujours 
conlinuede la civilisation. Quelle raison d'espérer, je le deman- 
de, que ces hommes, dominés par des instincts guerriers et san- 
guinaire s, adoptassent dYu\-mèmes ces modifh -:i lions que les 
empereurs romains avaient déjà iniroduiles dans la pénalité 
senile? Sous ce rapport, évidemment, ce que nous appelons 
le progrès, aurait du éprouver un échre marqué autant que 
prolongé; cet échec, en effet, se manifeste momentanément 
après l'invasion, Jalons de ce litre de* propriétaire qu'ils 
ont conquis à la pointe de Tépée, ces hommes du nord ne 
voient dans leurs esclaves qu'un instrument passif qu'ils peu- 
vent briser à volonté. Mais voyez : à cause mémo de leurs 

i Chap. ihi tiv. vu 
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instincts féroces, ces hommes sont ignorants; celle société 
qui résulte de leur établissement sur le sol occidental, ils no - 
savent p;is l'organiser, et force leur est de se jeter dans les 
bras du christianisme, l'héritier des éléments vitaux de la 
civilisation romaine, et annonciateur lui-même du principe 
tir j;t IVnIrniilé, Cela élant, qif:iiTi\r-|-il? Que ces liarbares 
compriment peu-à-peiï leur indomptable orgueuil el leurs 
passions cruelles et sanguinaires, et se niellent, pour ainsi 
dire, malgré eu\ à la suite de la civilisation, en embrassant, 
d'un coté, ce qu'il y a de progressif dans le code romain, et 
en saoemitumanl de l'autre au respeei de l'humanité, que le 
christianisme leur enseigne. 



CHAPITRE IV 



Divers rnodis d\*\ IWmdiissement ;ipr<"'s l'invasion. Condition ilos affranchi». 
— Kéflexions générales sur Véuxt des classes servilcs du v c au \ r siècle. 



Bien que nous ayons poussù puis h nul l'historique des 
affranchissements, jusqu'au x" siècle, nous n'avons pu cepen- 
dant nous appesantir tant SUT (es d h ors modes d'affranchisse- 
ment qui lî iront pratiqués après l'invasion que sur ln condition 
même des affranchis. Ce que nous nous proposions alors, 
c'était plu lot de signaler le déwloppement progressif des 
affranchissements, que d'exposer un tableau complet de* 
affranchis en Europe. Le moment est venu d'aborder pafti- 
culièrement ce sujet. 

Si déjà, en traitant de L'affranchissement chez, les anciens, 
nous avons constaté différentes formes et différents principes 
relatifs aux concessions de liberté, combien plus celle variété 
dut-elle se produire après la conquête. H* 1 même que les lois 
barbares en général* ronlicuuent dos éléments opposés, de 
même, le^ alTraneliis>eiiieiils présentent des usa;;es et des 

principes divers. Les uns seul empruntés à la législation du 
du Bas-Empire, les autres sont issus des imeurs barbares 
elles-mêmes. 

1° II y avait l'affranchissement par !e denier, per èè- 
narium ). Ce mode est mentionné dans les deux plus an- 
ciennes lois, la loi salique et la loi ripuaire. Suivant de 
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mode, l'esclave élait amené devant le roi, une pièce de mon- 
naie à la main; le mi faisait tomber celte pièce, et l'esclave 
était déclare libre (in gênons) et s'appelait alors denarhdis, 
l'homme du denier. Il paraît, d'après une charte, que cel 
affranchissement s'obtenait par la volonté du mi. Aussi, l'af- 
franchi de cette espèce était-il sous la protection du roi, qui 
en héritait à défaut d'enfants et recueillait sa composition s'il 
était tué 4 . La dernière charte qui eoastatecel affranchi v^emenl 
est de Louis IV, filsd'ÀrnouhL au eommeiininentdu x* siècle; 
on y lit ces mots : que cet esclave soit libre pour le salut de 
notre âme, 

2" La loi des Lombards parle de l'affranchissement par la 
quatrième main et par rindicaiinn des quatre chemins*. 
Le maître faisait passer successivement son esclave par Jes 
mains de trois hommes libres, le quatrième conduisait l'es- 
clave au croisement de deux chemins, et lui disait d'aller où 
i! voudrait. (Jette forme entraînait la liberté co^rijpIète| ei res- 
semble assez a l'ancienne forme eu usage chez les Romains 
pour l'émancipation du lits par le père. Quelquefois l'esclave 
devait passer par douze mains, comme cela se voit par un 
capitulai n i de Charleinagne?, 

3 Ô L affranchissement par les portes ouvertes était * peu 
près semblable au précédent et entraînait la liberté entière. 
Le lise héritait à défont d'enfants. Ce mode se trouve dans la 
loi des Ripuaires il est constaté aussi par nue chatte de 
Louis~le-Germanique. Mais les lois de Guillaume-le-Conqué^ 

1 Loi rip. 9 tiU 57. Loisal^ tiL 27. 

2 Loi lûïnb.^ liv. H, tit. 3û* 

3 Ballze, loin, I, p, 513 (an 813)- 
i Tit, 61. 
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rantet d'Henri I" d'Angleterre en renferment une description 
détaillée 1 . Ce mode paraît appartenir aux cou tu mes barbares. 

4" L'affranchissement par le vœu du roi consistait à con- 
duire tte&claveau roi qui le déclarait libre sans au 1res forma- 
lités* Ce mode, qui avaii lieu riiez les Lombards, paraît huilé 
Je l ain ien droit des empereurs romains 4 . 

5° L'affranchissement par les armes s'opérait, comme le 
mot l'indique, en armant Teschne, ce qui le plaçait dans le 
rai i ; ; des hommes libres, qui seuls avaient le droit de porter 
des armes. Ce mode d'affranchissement est cité d'uni! manière 
positive dans les lois de Guillaume - le- Conquérait l et de 
Henri I èr , d'Angleterre : « Qui veut affranchir son esclave, dit 
le texte, lui donne les armes libres, la lance et le glaive », 
connue nous l'avons vu plus haut, le rode \isignlh, calqué on- 
cela sur le code théodosien, n'affranchissait pas l'esclave qu'il 
admettait néanmoins à Tannée. 

6 U Les mêmes lois anglaises parlent d'un affranchissement 
dans la cour du comte. Il paraît que, sauf quelques différen- 
ces déforme, ce mode d'affranchissement ressemblait assez à 
l'affranchissement romain devant le préteur, 

7° L'affranchissement dans l'église, que Constantin avait 
établi, fut très fréquemment mis eu usage durant la période 
que nous étudions: imus le trouvons sanctionne, dans la loi 
ri puaire, en ces termes : « Tout individu franc, ripuaireou al- 
franchi, qui voudra, soit pour le salut de son àme, soit pour 
nu prix donné, libérer son esclave, suivant la loi romaine, 
devra le conduire dans l'église, en présence du prêtre, des 



a Loi des Lomb n if, lit. 56* 
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diacres, elc. \ J/apres lu lui des Lombards * et un concile de 
Limoges UKJ] j, la cérémonie avait lieu devant l'autel. Les 
diverses formules quel nn employait dans cette forme d'affran- 
tïanchissement sont ainsi conçues : Lescinvc ira oit il vou- 
dra, comme s'il était né de parents libres. Ces formules se 
tromenl dans Mai-culte. C&ez les Lombards la liberté complète 
était attachée a ce genre d^dïranehissemcnL comme l'indique 
la lettre cl h -même. Chez les Francs ci les Ripuuires, l'archi- 
diacre inscrivait le nom de l'affranchi sur un tableau destiné a la 
cunsialaliou des affranchissements; de là le nom de Tabula- 
rius ou Tabeitarius, sous lequel cette espèce d'affranchi était 
était désigne. 11 élait placé sous la sauvegarde ou mandeburde 
de l'église, qui devenait son héritière à défaut d'enfants. D'a- 
près la loi ripuairc, la violation de celle mandeburde entrai- 
uait une amende de 1)0 sous 3 ; ce n'esl pas tout : d'après le 
même |e\le de celle loi. ]c labulariiis était assujéli, à l'égard 
de l'église, à une redevance qu'il m poii\ai( ni radiHer, ni 
éteindre, de façon qu'il élait enchaîné à tout jamais à la man- 
deburde. En vo\aut Péfilise n'accorder, chez les Francs et les 
Pu puaires qu'une liberté conditionnelle à ses affranchi*, on 
pourrait dire qu'en cela elle déiueul les tendances émancipa- 
triées qui Poftt caractérisée jusqu'ici ; si Ton se reporté loule- 
l"o i s à la siinalion générale de l'époque dont il s'agiLon recon- 
naitra qu'attendu le I rouble, l'anarchie qui lounnentaienl la 
société, il nj avait d autre allernalive pour lïndhidu que 
d'appartenir à un centre quelconque pour en être protégé, ou 
de tomber dans l'esclavage, Que Poli songe que là où la force, 

* TH. 58* 
*Tit. 5â # lib. IL 

a Lai rip„ Ut £ lu. ' ; - V 
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la violence prédominait souvent sur la loi, il 11 y avait, il ne 
pouvait y avoir de liberté réelle pour personne. Or, on ne pnii. 
le nier, mieux valait alors pour l'affranchi rester sous Taîle 
de l e;;lise que d'être attaché à quelque hlre que ce fut, à l'un 
de ces propriétaires-guemers qui ne sa\ aient protéger la fai- 
blesse 1 qu'en l'écrasant, 

8" 11 y avait encore un mode «t'anVaiichissement, le plus 
simple et le plus commode de tous, et à cause de cela, sans 
doute, le plus jjénéraleuusnt pratiqué, et qui s'est prolongé bien 
après rélablisseinent des barbares. Ce mode avait lieu par une 
charte spéciale et sans aucune cérémonie intérieure* Il pou- 
vait donner la liberté complète ou conditionnelle, a La volonté 
du maître» La charte constituai! le litre de l'affranchi qui 
s'appelait alors vhurlalarim ou cartularius* Ce mode est cité 
dans les lois des Allemands, des Kipuaires, «1rs Lombarde. 

dans les Capilulaircs. 

Lorsque la charte concédait la liberté complète, l'esclave 

pouvait jouir librement du pécule qu'il avait amassé ou pou- 
vait amasser et du droit de lester; c'est ce qui résulte d'une 
formule de Mareulfe \ Devenu homme libre, l'affranchi pou- 
vait invoquer la loi contre quiconque voulait violer la liberté 
concédée. Cette loi établissait une peine pécuniaire contre la 
la violation. Ou en trouve la preuves dans la même formule et 
dans les Capilulaircs *. 

La condition de l'affranchissement incomplet était tixee par 
le maître qui concédait la charte- D'ordinaire celui-ci exigeait 
soit une renie, soit une prestation de travail, de sorte que 



i rorm. Mil. 

t Caj\ ch. 28, Uv. ML 



394 HISTOIRE 

ceux qui avaient obtenu ces chartes n'étaient qu'à demi af- 
affranchis. Les aidions de H la lie, lius, les lazzi, et, plus 
tard, les individus appelés rjens de corps occupaient celle po- 
sition intermédiaire entre les affranchis parfaits el les escla- 
ves, Ainsi; tandis qu'ils ne pouvaient qui lier leurs terres* ils 

avaient néanmoins la faculté de tester. Ce mode d'affranchis- 

- 

sentent, qui surcharge encore l'affranchi de tant d'obligations, 
atteste encore ce que nous avons dit plus haut, à savoir la dif- 
ficulté qu'il y avait pour tout homme de jouir d'une liberté 
complète. 

Cette Liberté corn plètes'ob tenait quelquefois à terme, après 
la mort du maître de, l'esclave 1 , ou bien on limitait le nom- 
lire des enfantsde l'affranchi qui jouiraient de la liberté \ ou 
encore, procédant comme dans une vente à terme, on donnait 
la liberté pour un temps, laquelle «levai I cesser I un cer- 
tain degré de la postérité de l'affranchi. S'il faut en croire 
Starnm, ces concessions de liberté pour un certain temps 
étaient des transactions fréquentes*- Cet usage ne se trouve 
point dans la loi romaine; il appartient tout entier à la légis- 
lation germanique. 

En cas de liberté conditionnelle, le maître ne devait conduire 
son esclave ni dans l'église, ni devant le prince ou son pré- 
posé, ni indiquer a cet esclave les quatre chemins, puisque 
chacun de ces trois modes emportait la liberté complète 4 . 
Suivant la loi des Lombards, les affranchis par charte étaient 
placés, comme à Rome, sous la tutelle de leurs patrons. Ils ne 

■ Mamul. 33 ( formule, !i>. II. 

■f Ducàsge* De Taff. 

a Delascrv* penonn^ ch. 37, liv, 111* 

4 loi des Lomb-i II, c. o'a. 
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pouvaient transmcitre leurs biens quVn Ii[jne directe-Si cetip 

ligne s'interrompait ïê patron héritait de l'affranchi jusqu'à 
la troisième générât îoû de; l'affranchissement. Alors seulement 
le bien retournait au collatéral, Ceci est positivement établi 
par un capitulaire de Pépin ajouté à la loi des Lombards que 
nous venons de ci 1er. 

La charte qui accordai! la liberté était souvent un simple 
écrit fort court à l'imitation de la coutume romaine. On af- 
franchissait aussi Feséïàve par clause testamentaire, et saris 
qu'il y eût une charte. L'une ou l'autre de ces conditions étaif 
rigoureusement exigible pour entrer dans le clergé. C'est ce 
qui fut ordonné par le troisième concile d'Orléans, tenu sous 
Chîldebert. 

Comme les affranchissements par clause testamentaire pou- 
vaient devenir préjudiciables aux enfants du maître, la loi 
des Lombards, reproduisant l'ancien droit romain, limite le 
nombre des affranchissements de ce genre 4 * Dans cette loi, 
Pépin déclare que si un père ai donné par testament la liberté 
à tous ses esclaves, ceci êtàïà contraire i i;i Ini rt faisant tort 
à la fille, celle-ci pourra rentrer en possession du tiers de 

ces esclaves. ? 

Cependant (et ceci témoigne de ffnfluendë qûële clergé 
exerçait déjà;, la loi n'intervenait pas pour limiter l'affran- 
chissement lorsqu'on faisant leur testament, les maîtres lé- 
guaient leurs esclaves a l'église. 

LVsclave pouvait encore se racheter à prix d'argent, mais 
tout indique que ceci ne regardait que les hommes libres qui 

' Loi des Lomb. liv, 11, Lit. 2Û« 
* Baluze, cap. lom. Il, p. 192. 
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élaienl tombé* dans l'esclavage en temps de famine, ou, en 
général par misère. C'est ce qui se voit par un capitulai** 
donné en 86 î- par Charles-le-Chauve 1 . Suivant cette ordon- 
nance, les individus vendus [mur une somme d'argent se li- 
béreront en payant cette somme, plus un augmenta Si le prix 
de vente était cinq sous, ils donneront six sous et ainsi pro- 
portionnellement- Constantin avait publié un édil semblable 
sur le rachat des enfants libres, vendus par misère. Le rachat 
était applicable aussi auv prisonniers des païens* Dans ce cas, 
les prisonniers rachetés devaient rembourser leur prix à celui 
'|uï les avaient rachetés. Cliarles-le-Cliau\e rappelant l exem- 
ple et la parole de saint Grégoire, dil que réalise seule ne 
doil pas exiger ce remboursement* Au concile de Màcon, 
Contran a\ail déclaré que tout individu eh relien pouvait ra- 
cheter l'esclave du juif moyennant un prix lixe T soit pour le 
mettre en liberté, soit pour en faire sou m Tviteur. l/auim iié 
n'intervenait activement que si le juif avait circoncis son es- 
clave. Plus lard, tout chrétien put être racheté du Turc, à la 
condition de rembourser celui qui l'avait racheté ou d'être 
son esclave pendant cinq ans pour l'indemniser*. 

Il est incontestable que le christianisme n'ait contribué par 
la d'une manière efficace a l'abolition de l'esclavage. Le titre 
de chrétien protégeait réellement celui qui le portait, C'est 
ainsi que plusieurs fois les monarques de l'Occident mirent 
même eu liberté les prisonniers païens qui embrassaient le 
christianisme. Charleiua;;ue assurait sa protection aux Saxons 
qui se faisaient baptiser. Certes, si l'église, toujours fidèle au 
principe de fraternité universelle, i|ui constitue la morale 

1 Baluze, cap. I. Il, p. 102. 

(«A F'I'f » rhrfp. I ï v ^ vu. 
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évangélique, n'eût jamais dévié de la mission sainte que 
ce principe lui imposait, si, au eonfraire, fécondant et dé- 
veloppant ce principe elle eût rouipi is les^ larges applica- 
tions quelle en pouvait tirer suivant les temps, l 'égalité pour 
laquelle Jésus donna son cadavre, eut été déjà réalisée sur 
la terre. , 

11 existait aussi des causes a<ridenlellosd\dïraiichissement. 
Ainsi* d après la formule de Mareulfé, la naissance d'un prince 
élait une cause d'affranchissement dans tout le royaume. Celte 
Immole purir ordre au comte d affranchir , afin que Dieu 
veuille accorder la vie au nouveau-né. Dans chaque canton 
soumis à la juridiction du comte, trois individus de hin et 
l'autre sexe étaient mis en liberté* Le pays payait le prix de 
I Vs< lave affranchi. 

En étudiant l'affranchissement antique, nous avons vu que 
d après une loi de Constantin, l'esclave dénonciateur d'un rapJ 
obtenait sa liberté. Ce règlement, que la nécessité d'opposer 
une digue à la corruption dos ino urs avait inspiré à Constan- 
tin, fut d'autant plus facilement adopté par 1rs barbares, 
qu'ils respectaient naturellement la chasteté. On peut dire 
qu'en cela les instincts jjormaniques s'harmonisèrent loul-à- 
Tait avec l'esprit chrétien. Ce droit qu'avait l'esclave qui dé- 
nonçait un rapt d'Ain* affranchi apparaU d'abord dans ledit 
do Théodoric \ et il fut renouvelé par Othoii en 9S7 . Celle jm- 
retéde mœurs, inhérente aux barbares, se retrouve plus sen- 
siblement encore dans la protection dont la loi lombarde 
i nfourait la femme esclave mariée à un autre esclave. Si] le 
maître la séduisait, elle étaiï libre de droit, ainsi que son 
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mari. Los vieilles lois anglo-saxonne renferment une dispo- 
sition semblable. Si le maître séduit la fcrnmc fiancée à son 
esclave, et que le fail soil prouve parle voisinage, cet esclave 
est libre 

louant à la liberté par prescription, il ne paraît pas qu'elle 
put èlre acquise par l'esclave* Les lois des Francs el des Àllr- 
mands, non plus que le code visigolh, se taisent sur la liberté 
[)ar prescription ; la lui îles Bourguignons renvoie devant b* 
juge celui qui est rappelé* en servitude après trente ans de 
liberté. À la vérité la loi des Lombards accorde la prescrip- 
tion à l'individu qui aurait été libre de bonne foi pendant 
trente ans; mais Louis-lo-Déhnnnaire obligea l'individu qui 
invoquait cette sorte de prescription à prouver qu'il était né 
de père ou mère libre. L esclave, dit Louis, ne peut devenir 
libre par trente ans de* liberté, si son père a élé enclaves ainsi 
que sa mère 3 . Charlemagne, dans les Capitulai res, qu'il ajouta 
à la loi des Lombards, ordonna en /néral qu'en Italie la 
prescription n entraînerait pas la liberté, sous la réserve tou- 
tefois que la possession de l'esclave réclamé serait réglée 
pour le maître franc, .'allemand, lombard ou romain par la 
législation à laquelle le maître était soumis \ Cependant il 
y avait un cas où la prescription donnait la liberté, c'était 
celui où l'esclave, étant entré dans les ordres sans la volonté 
de son maître, n'avait pas été reclamé par 66 maître pendant 
l'espace de trois ans. (Test ainsi que ilinnnar, le célèbre 
évèque de Reims, allégua la prescription à une dame qui ré- 
clamait un diacre comme son esclave. 

CANGÎÀttî, loin. ï, p, 135. 
S Appenâ* lit. 19, 

* Cancuni, tom, h pages 99 et Iti'i. 
I fbid., p. 160. 
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Maintenant expliquons en peu de mots la condition gêné- 
raie des affranchis .Ainsi que les esclaves et les colons, ils se 
divisaient en affranchis du roi, de Féglise et des particuliers. 
Comme les affranchissements parfaits étaient rares, eu égard 
aux autres, et que d'ailleurs, par les raisons déjà dites, nul 
ne pouvaii posséder ni même subsister isolément dansées 
temps de trouble, tous les affranchis acceptaient ou se 
choisissaient un protecteur* On pourrait dire que les affran- 
chis se confondaient, sous beaucoup de rapports, avec les 
i/olous. Ainsi l'affranchi de l'église, comme nous l'avons vu, 
le tabularius, payait un|cens à 1 église. En général, il se li- 
vraient à la culture des terres, en se soumettant à de cer- 
taines redevances* Ce qui semblerait les distinguer des colons 
purs, caserait un reste de servitude personnelle qui les atta- 
chait à leurs mai 1res, tandis que les colons dépendaient 
plus particulièrement de la tenure qu'ils occupaient. Mais 
en y réfléchissant, ce reste de servitude personnelle, qui pesait 
sur les affranchis, leur était alors plus favorable que nuisible, 
En allant, par exemple, à l'armée, sous la bannière de leurs 
maîtres, ils acquéraient peu à peu ces vertus militaires qui 
formaient l'apanage exclusif des hommes libres. En récom- 
pense de leurs services, ils pouvaient aussi obtenir une posi- 
tion, si ce n'est plus libre, du moins plus respectée des 
maîtres eux-mêmes. Beaucoup d'affranchis du roi s'élevaient 
aux dignités d ans tru lion , de leude. 

L'affranchi ne pouvaii se défendre lui-même en justice; il 
était représenté, d'après la loi lombarde, par son prolecteur ou 
patron. Ce dernier devait payer l'amende duo par son affranchi 
en cas d'outrage sur une femme libre. En 71 5 un édil de Clo- 
taire II ordonna que les affram lus de tout homme libre 
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seront détendus par m prêtre, lequel expliquera la charte, 
L'affranchi pouvait retomber en esclavage pour rause dln- 
gratitude. Jusqu'ici la loi barbare est conforme a la loi ro- 
maine; mais ce qui distingue à cet égard la première de l;i 
seconde* c'est quelle prcseril une enquéie judiciaire avant la 
révocation de la liberté. Ceci résulle loi nullement de la loi 
des Bourguignons qui porte que le maître ne peut, de son 
autorité privée, faire rentrer en servitude l'esclave qu'il aura 
affranchi \ Suivant celle lot, l'inculpé devait élro déféré nu 
jugeai et convaincu d avoir commis un acte nuisible ou une 
iiiMille en\ew son patron, La cause se plaidait devant le 
comte et non devant le chef d'un canton* , 

Nous avons vu plus haut que L'affranchi tombait en escla- 
vage en s'alliant à un esclave, il est plus que présuma Me 
que cette loi dftt être souvent modifiée par des compositions 
amiables. Ainsi la loi ripuaiiv tolère le mariage do l'homme 
libre el do l'affranchi 

Quoique, en général, L'affranchi fut dans la dépendance 
immédiaie du supérieur, quoiqu'il ne put se soustraire aux 
obli;;alions di k tous genres attachées à sa position, en Espagne, 
néanmoins, il posséda il un droit qui le plaçait de beaucoup au 
dessus 4 1 l i colon* Cedroit, dont il est l'ait menlion dans le Forum 
jutticum* ou code visigotb \ consistait à pouvoir passer au ser- 
vice d'un autre maître, en abondonnant la terre qu'il avait 
reçu de lui. Considéré sous ce rapport, on pourrait dire que 
l'affranchi dépendait en réalité plnttU de la loi que de son 

i TU, 4ftWj^^, f \f v , 1 ri , ùuu .ft , Mî if 7£j^ n^à^J^t^ \ 
* Tit, 52, tiv. IL 
a Tit. ôS. 
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patron. Celte faculté du changement de protecteur était une 
véritable institution de liberté. En Espagne encore, l'affranchi 
ne pouvait être remis en servitude par son maître que s'il était 
convaincu d'ingratitude par un jugement. 

Ce droit de changer de maître avait acquis une telle solidité 
en Espagne, que Charles-le-Chauve le maintint dans un di- 
plôme qu'il accorda en 8V4 à des Espagnols qui s'étaient dé- 
lai liés de la domination des Sarrazins, pour défricher dos ter- 
rains incultes tic la Marche des Pyrénées. l>;nis un anhv < apitu- 
laire donne en 856, et adressé aux Francs etauxAquitains qui 
ont abandonné son parti, le même Charles-le-Chauve concéda 
généralement ce droit de changer de maître. 

En résumé, les affranchis, à quelque degré qu'ils appar- 
tinssent, composaient une classe d'hommes que tout poussa il 
à la liberté pleine et entière. Deux raisons principales justi- 
fient, selon nous, cette opinion : la première, c'est la faculté 
qu'ils avaient, en payanl la redevance convenue, d amasser 
progressivement un pécule assez fort pour devenir proprié- 
taires à leur tour; la seconde, c'est le droit qu'ils possédaient 
de s'élever à de certaines dignités militaires et ecclésiastiques. 
À la vérité, ceci s'applique plus particulièrement aux affran- 
chis du roi et de l'église, mais comme ces derniers étaient eu 
bien plus grand nombre que les affranchis privés, ce que nous 
avançons ne perd rien de sa valeur. 

Au surplus, les affranchis dos particuliers avaient tout au 
moins une position équivalente au colonal. Plusieurs auteurs 
même ne distinguent pas les affranchis des colons. On peut 
donc soutenir que prise dans son ensemble, la classe des af- 
franchis était admirablement située pour entraîner un jour 
les esclaves à une position meilleure. Comme les colons aux- 
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quels ils ressemblent, sous tant de rapport, ils sont les repré- 
sentants de cette tendance qui doit bientôt transformer sur 
tous les points l'esclavage personnel en servitude réelle. Ce 
sont eux aussi qui attendent l'apparition des villes libres et 
des communes pour y chercher aide et protection, 



CHAPITRE Y 



KéJlexions générales sur VéM des classes serviles du v* au x* *ïède* 



Bien que nous nous soyions attaché jusqu'ici à caractériser 
successivement les diverses modifications que le sort des classes 
serves a subies du v* au x* siècle, nous éprouvons, toutefois, le 
besoin de signaler à grands traits le chemin parcouru durant 
celte période. L'examen rapide et substantiel auquelnousallons 
nous livrer aura pour but de fixer d'une manière nette et pré- 
cise l'esprit du lecteur sur les améliorations qui se sont déjà 
manifestées dans la condition des classes servîtes, en mémo 
temps qu'il lui fera pressentir et deviner on quelque sorte de 
lui-même les nouveaux progrès qui se préparent. Cette espèce 
de halte ou d'arrêt nous a paru nécessaire aussi, pour que 
cette histoire fut vraiemenl ce que notre co'ur désire, à savoir, 
la révélation solennelle cl éclatante du mouvement imoin- 
pressible qui pousse graduellement les classes laborieuses à 
la conquête intégrale des droits de cité* 

Uuelte que fut rimuiobilité inhérente aux sociétés anti- 
ques, et malgré l'impuissance des efforts réitérés des esclaves 
à envahir la eîU\ nous avions pu néanmoins constater un 
fait : c'est que les affranchissement d abord rares et isolés, 
étaienl multipliés sur une assez va si e échelle, dè* les pre- 
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miers temps de l'empire, pour constituer un progrès vérita- 
blement important. Ce progrès, chez les anciens, n'avait été 
ni senti ni prévu même par les castes : enfant de la nécessité 
ou plutôt de cette loi universelle qui préside au développe- 
ment de notre espèce, il sembla n'apparaître que pour dé- 
montrer combien était vaine lu limite posée par les anciens 
entre les maîtres et les esclaves. Ce débordement forcé d'af- 
franchis que nous avons vu se produire dans Rome, et qui 
excitait à la fois l'indignation et la peur des hommes nés 
libres, trouva bientôt son explication et sa sanction dans le 
christianisme. 

Quel est, en effet, la pensée primitive, culminante du 
christianisme, prise dans la pureté native qui la caractérisa 
dans la bouche de Jésus? La pensée de l'égalité, de la fra- 
ternité, de la communion humaine en un mot; ce qui équivaut 
a dire que le christianisme, à son apparition, fut la négation 
formelle de Vesprit de caste, et par conséquent un appel 
direct à l'affranchissement des escbvcs, À mesure donc que 
h* christianisme s'établit dans les cœurs, éclaira les intelli- 
gences, le caractère de justice, de légitimité qif avait revêtu 
jusqu'alors l'esclavage, fut ébranlé, sinon détruit, aux yeux 
de rinummité, et l'affranchissement devint un devoir pour 
tout possesseur d'esclaves pénétré de la foi nouvelle. Ainsi, 
on peut dire qu'en sanctionnant el en développant la tïMÎ- 
danco aux affranchissements qui s'était manifestée avant lui, 
le christianisme n'a été que le continuateur de la civilisation 
antique- Le progrès qui se faisait malgré les castes, il Fa ex- 
pliqué, étendu. Ce qur Ton subissait comme une nécessité 
Êatale, il la proclamé hVilime, juste, démontrant de la soric 
♦elle hante vérité que le progrès, quelque aveiiffle, quelque 
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imprévu qu il apparaisse tout Sabord, n est au fond que le 
développement moral de riiuniaiiitê- 

Toile fut Fi&fluonce du rhristianisiaô siiïFescîavage avant 
l'invasion des barbares. Mais, si notable que fut cette in- 
fluence, elle ne pouvait que modifier dans une certaine me- 
sure la condition des classes serves, S'adressanl au cœur plus 
qu'à l'intelligence, sorti, hélas! dés l'origine, de la voie ou 
verte par Jésus, qui voulait le ciel ou réédité sur la terre, le 
christianisme, en rejetant l'idéal de l'humanité hors de ce 
monde, était privé par là même d'une force efficace pour af- 
franchir matériellement les esclaves. Il pouvait inspirer la 
commisération pour les souffrants, honorer, sanctifier le tra- 
vail, apprendre aux maîtres, aux riches, à traiter les pauvres, 
les esclaves, les opprimés avec plus dï^ards, mais de faire 
participer réellement ces pauvres, ces esclaves, ces opprimés 
aux biens de ce monde, d'opérer une transformation assez 
radicale pour les mettre à même de conquérir un jour la 
propriété, garantie véritable de la liberté, voila ce que le 
christianisme n a pas fait, ne pouvait faire, tant à cause du 
principe constitutif des vieilles sociétés, qu'a cause de sa 
tendance purement spiritualisle et ultra- terrestre. 

Que fallait-il doue pour (pie le sort des classes sçrviles s'a- 
méliorât plus efficacement? Le renversement brutal de la cité 
antique, ce qui, en engendrant des besoins, des intérêts nou- 
veaux, nécessiterait une position telle que les maîtres eux- 
mêmes trouveraient leur compte à transformer la plupart des 
esclaves en serfë. Eh bien! cette mission, les barbares s'en 
acquittent admirablement. Se ruant en dévastateurs sur toute 
Fé tendue de l'empire, ils brisent, dispersent les liens d'une 
civilisation factice, monopolisée par les castes., et du sein 
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môme des débris quils aiji;i^sun L de toutes parts, sort un étal 
de choses qui fait entrer les classes serves dans de nou- 
velles conditions d'existence. Cet état, c'est le besoin domi- 
nant, universel, de rétablir l'agriculture, base de l'industrie 
et du commerce, Or, qu'arrivc-l-il? que les enclaves-colons, 
fermiers, métayers, qui ne se détachaient qu'imperceptible- 
ment dans l'empire romain, forment, après la conquête, si- 
non la majorité, du moins la moitié des classes serves, H ne 
faut plus seulement alors des esclaves domestiques, destinés 
à nourrir, à contenter les passions folles, déréglées des maî- 
tres, mais des hommes attachés, annexés au sol, et à qui on 
est forcé d'accorder une part des produits des terres qu'ils 
I cultivent. Kl il n\ a pas à dire que cette tendance irrésis- 

tible vers le servage n'est qu'une dérivation momentanée de 
l'invasion, et qui s'efface aussitôt que rétablissement des 
barbares sur le sol occidental* Cette nécessité que les mœurs, 
les habitudes des propriétaires guerriers favorisent encore, 
| se prolonge, en grandissant, jusqu'au \ siècle. Effective- 

[ ment, et comme nous l'avons remarqué, les esclaves agricoles, 

| les affranchis, n'étaient autres, en général, que des hommes 

chargés d'exploiter les terres moyennant une redevance, c est- 
I à-dire qu'au fond, sauf quelques nuances différentielles, ils 

\ n "étaient que des colons, tant la nécessite d'attacher les 

hommes au sol, résultait de la situation universelle des cho- 
ses! Cela étant, reconnaissons que les barbares, destrue- 
! leurs impitoyables de la civilisation antique, lurent, en 

réalité, les instruments du progrès social. Par eux , la 
I moitié des classes serves s'affranchit du joug immédiat de 

f l'homme, pour ne plus dépendre que du sol. Colon ou non, 

tout esclave agricole fut en l'ait me laver, fermier, et put as* 
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pirer par là, à devenir propriétaire à son tour. Mais tous ces 
esclaves que la conquête a fait serfs , ne se livrent pas seu- 
lement à l'agricul tu re ; l'industrie qu'ils cultivent, contri- 
bue puissamment encore au développement de leur liber té- 
Que les seigneurs se disputent mutuellement leurs posses- 
sions; qu'entraînés par leurs goûts pour les expéditions guer- 
rières, ils vivent de luttes et d agitations, les colons, les es- 
claves agricoles, les serfs, toujours fixés au sol , grossissent 
lentement leur pécule, jusqu'à ce que l'heure sonne de l'af- 
franchissement communal. 

Ainsi, ce que le christianisme n'avait pu faire, savoir, 
d'enrouter les classes serviles dans la voie de la propriété, les 
barbares le firent, quoique à leur insu; représentant, pour 
ainsi dire* la force active, révolutionnaire qui manquait aux 
esclaves, les barbares les affranchirent jusqu'à un certain 
point matériellement, comme le christianisme s'était efforcé 
de les affranchir moralement. 

A la vérité, ce que nous disons ici ne saurait s'appliquer à 
la totalité des esclaves. Le servage, issu de l'invasion des 
barbares, fut renfermé, comme nous l'avons dit, dans de 
certaines limites, À côté des colons, des esclaves agricoles, 
des affranchis qui avaient ce caractère commun d'être an- 
nexés au sol, existaient aussi les esclaves purs, lesquels, placés 
sous la dépendance immédiate des maîtres, étaient traités 
aussi impitoyablement que les anciens esclaves romains. Il 
est même vrai do dire qu'avant d'avoir ressenti l'action mo- 
difiante du christianisme, les barbares, dont l'orgueil natif 
était encore exalté par l'amour effréné de la propriété, élar- 
girent encore la distance qui séparait, chez les anciens, les 
esclaves des hommes libres* Du reste, celle dureté que les 
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barbares font peser sur les esclaves après la conquête, ils l'é- 
tendent à tous les vaincus, quels qu'ils soient : en Gaule, 
vainement les hommes libres se qualifient-ils de Romains 
possesseurs, de Romains tributaires, de Romains convives du 
roi, ils n'en subissent pas moins des humiliations plus 
cruelles les unes que les autres de la part des vainqueurs. 
« Les Romains de la classe sénatoriale même, dit Grégoire 
« de Tours, étaient ve\és, pillés, déportés à plaisir; les rois 
« francs, qui ne pouvaient exercer le despotisme sur leurs 
« soldats encore fiers de leurs victoires qui se sont prolon- 
« gées jusqu'à la moitié du vi c siècle, pouvaient écraser les 
« familles nubles ;;iuloîses de leurs volontés capricieuses 1 . » 

Si donc les hommes libres, par cela seul qu'ils apparte- 
naient à la race des vaincus, étaient journellement en proie 
à de pareilles vexations, combien plus les esclaves durent être 
victimes de l'orgueil et de la cruauté des propriétaires \ain 
queurs. Mais, et c est en cela surtout qu apparaît le progrès 
continu de l'humanité, en même temps que les barbares ten- 
daient, sous le rapport moral du moins, à aggraver le prin- 
cipe de l'esclavage, le christianisme, par une coïncidence re- 
marquable, gagnait de jour en jour du terrain. Aux instincts 
féroces, dominateurs des hommes du nord, il opposa ses en- 
seignements où respiraient l'amour, la fraternité, l'égalité 
humaine. Grâce à celle influence, les barbares distinguèrent 
peu a peu rhmnanilé dans L'esclave chrétien, et cédant à la 
lumière qui les frappait ? ils abolirent sur plusieurs points le 
commerce des esclaves, et admirent ces esclaves à la bénédic- 
tion nuptiale, deux faits importants, et qui étonnent d'autant 

I Gréc* de CH ht* 4et ïntar^ liv. V, diap. \iv t l. II, p. 28». 
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plus que l'orgueil des barbares étaitplusdur et plus intraitable. 
Mais ce n'est pas seulement par l'action moralisante du chris- 
tianisme que le sort des esclaves s'adoucissait; une autre cause 
non moins importante de ce fait, et qu'on n'a pas assez remar- 
quée, selon nous, c'est la chasteté naturelle aux barbares, etqui 
les empêchait de faire des instruments de débauches de leurs 
propres esclaves ; cette chasteté qui punissait tout commerce 
illégitime avec les femmes esclaves^ mariées ou non mariées, 
relevait d'un côté les classes serves à leurs propres yeux, et 
prévenait de l'autre cet abâtardissement physique et moral 
que la corruption avait engendré parmi les peuples anciens. 

Les réflexions qui précèdent suffisent, nous le pensons, à 
faire comprendre au lecteur les transformations capitales qui 
se sont manifestées dans le son îles classes serviles du v e au 
x'" siècle, Nier le progrès qui s'est accompli, sous ce rapport, 
nous paraît impossible. Ce progrés s'est présenté sous la double 
face matérielle et morale; la première, déterminée par l'inva- 
sion barbare, consiste, pour la moitié des classes esclaves, dans 
la transition à l'état de serfs; la seconde, dérivant du chris- 
tianisme, consiste, pour ce qui reste d'esclaves purs, dans la 
réhabilitation, jusqu'à un certain point, du caractère d'hu- 
manité qui leur appartient. Or, s'il est vrai que la doctrine 
du progrès continu soit vraie, si la loi qui, selon nous, pousse 
le monde vers la communion et l'égalité, n'est pas une chi- 
mère que nous nous créons îi plaisir, les faits subséquents qui 
a -ont se produire immédiatement en Europe à partir du x' siè- 
cle, doivent être tels que de partiel qu'il a été jusqu'alors, le 
servage, cette modification si sensible de l'esclavage, aille 
toujours grandissant et acquière enfin un caractère vraiment 
universel Cest rc que mms allons examiner avec toute Fat- 
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lention que mérite ce point saillant de Vtiisioire de la classe 
ouvriéi^e* 

Mais avant de passôfl outre, une observation essentielle esl 
à faite : c'est qu'à partir du \ Q siècle, au moment oii l'empire 
de Charlemagnc se démembre de toutes parts, les nationalités 
occidentales commencent à se détacher les unes des autres : 
malgré que chacune d'elles entre, à l'époque dont il s'agit, 
dans un moule commun, le système teodal, elle s'y porte 
néanmoins avec des formes, des circonstances particulières 
qui font que la transformation de L'esclavage en servage n'ap- 
paraît pas a un degré égal chez tous les peuples de L'Europe. 
Cela étant, nous devons étudier séparément le système féodal 
dans chacune des grandes nations occidentales; savoir : la 
France, L'Allemagne, L'Angleterre, l'Espagne et L'Italie. La 
France sera le premier objet de cette étude. 
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universel. 



En exposant plus haut les effets de la conquête sur L'escla- 
vage, uous avons remarqué ceci : que ce principe anti-social 
n avait pu se modifier, eu éganl à la masse des classes serves, 
qu'en diminuant de beaucoup le nombre et l'importance des 
hommes libres. La nécessité où se trouvèrent les vainqueurs 
de rétablir l'agriculture, et les vaincus de se rattacher à un 
centre quelconque, au milieu du désordre universel qui sui- 
\it l'invasion, avait jeté la plupart des hommes libres, soit 
dans 1 esclavage pur, soit dans le colonat Mais ce fait, en ap- 
parence contraire au progrès, ne nous a point empêché d'af- 
lirmer le progrès, puisque, en définitive, nous avons reconnu 
que par suite de la situation générale des choses, la moitié 
des classes esclaves, qui embrassait tous ceux qui étaient an- 
nexés au sol, soit sous la dénomination de colons, d'esclaves 
agricoles ou d'affranchis, était réellement passée à l'état de 
servage. ■ iavini/ia i u. - 

Or, cette môme condition de l'affranchissement des esclaves 
va se produire de nouveau cl sur une plus grande échelle, 
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quoique sous une forme diverse. Oui, pour que ce qui reste 
d'esclaves purs, s'élève à l'état de serfs, pour que surtout la 
généralité des classes serf iles pénétre dans une situation telle 
qu'il leur soit donné d'obtenir un jour leur complète émanci- 
pation , une chose e>i nécessaire : c'est que tous les hommes 
libres, quels qu'ils soient, pauvres ou riches, tombent dans lu 
servitude par la féodalité. Ce fait, vrai de l'Europe entière, 
l'est plus encore de la France, dont nous nous occupons en ce 
moment. 

Encore que la féodalité ne se constitue définitivement en 
France qu'à la Hn du x* siècle, comme elle n'est, dans son esr- 
sencc, que la victoire de l'aristocratie territoriale et guerrière 
sur la monarchie, nous jugeons à propos de fournir un court 
aperçu des luttes constantes qui ont tiraillé ces deux puis- 
sances avant rétablissement de la féodalité. Ce que nous al- 
lons dire à ce sujet n'est pas un hors-d'œuvre : car outre que 
nous saisirons par là les causes primitives qui engendrèrent 
l'époque féodale, nous aurons de plus cotre oos mains l une 
des Causes (la royauté) qui détruisirent [dus tard le système 
féodal. L'histoire, comme la vie en général, est un mécanisme 
dont les rouages se soutiennent mutuellement- On ne saurait 
en faire mouvoir un seul sans ébranler tous les autres. Là 
aussi il est exact de dire, suivant le mot dMiippoerate, que 

tout concourt et tout consent. 

Après la conquête des Gaules, les rois, soit pour rémunérer 
des services passés, soit pour s'attacher des partisans et main- 
tenir leur fidélité, détachèrent de leurs domaines des terres 
appelées bénéfices, et qu'ils accordaient pour un temps limité, 
ou pour la vie du possesseur. Ce mode de récompense, em- 
prunté particulièrement aux mœurs germaines, constituait, 
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comme on voil, une véritable dépendance de la pari de ceux 
qui obtenaient des bénéfices, vis-à-vis de la royauté. Outre 
qu'ils ne possédaient qu'une jouissance révocable et viagère, 
les concessionnaires étaient soumis de plus à reconnaître le 
roi pour leur seigneur. Le temps marqué pour la jouissance 
d'un bénéfice étant expiré, ou le possesseur mort, le bénéfice 
revenait à la couronne, qui en disposait de nouveau suivant 
sa volonté. Plus tard, les dignités et les emplois furent aussi 
concédés à titre de bénéfices. 

Mais à côté de ces terres amovibles, il en existait une au- 
tre espèce, qui se distinguait de la première, tant par son 
origine que par les avantages qui y étaient attachés. Ces 
biens, qui s'appelaient des Alleux y étaient des biens patri- 
moniaux tenus par des hommes libres. Les propriétaires de 
ces alleux, Gaulois ou Francs, pouvaient les vendre par con- 
trat ou les transmettre héréditairement, IVe provenant ni de 
la conquête, ni des bénéfices, ces terres n'assujétissaient leurs 
propriétaires à aucune obligation. Elles étaient exemptes de 
toutes charges et impositions ainsi que de toutes redevances. 

Par la différence que nous venons d'établir entre les deux 
espèces de terres, il est facile de concevoir l'intérêt qu'il y 
avait pour les possesseurs de bénéfices à les transformer en 
terres allodiales, c'est-à-dire à se les appropriera tout jamais 
d'une manière pleine et absolue, et à se rendre par là indé- 
pendants du pouvoir royal. 

Cette tendance à s'affranchir du pouvoir royal se manifeste 
déjà sous les successeurs de Clovis. Profitant du désordre gé- 
rai occasionné par les guerres civiles, les Leudes, riches et 
puissants, se créèrent une foule de droits dans leurs posses- 
sions. Ils établirent des douanes, décapitations, prélovèrent 
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des impôts sur les petits propriétaire assujélirent leurs lor- 
res à une redevance annuelle, et allèrent jusqu'à exiger ài s 

corvées, à s'emparer du droit sacré de rendre la justice, et 
donner à leurs courtisans celui de violer les lois impu- 
nément. 

Pour arrêter ces abus et ces usurpations de l'aristocratie 
territoriale et guerrière, la royauté n'exerçait pas encore une 
influence assez forte et positive. Ne pouvant pas s'appuyer sur 
le peuple que le désordre universel détournait des assemblées 
du Ckamp-do-Mars, la royauté, privée de toute action cen- 
trale, manquant de tous moyens pour se faire obéir, était im- 
puissante il défendre les habitants des campagnes comme à 
se défendre elle-même* L'église seule, à cette époque, jouis- 
sait d'une véritable considération morale; mais comme cl lo 
possédait, elle aussi, d'immenses richesses dont les rois avaient 
disposé en faveur des ôvéques et des monastères, il n'y avait 
pas a espérer qu'elle embrassai le parti do fa royauté contre 
les grands propriétaires, A ce point de vue, la cause du clergé 
se confondait avec celle de l'aristocratie. Les plaintes que, 
selon Grégoire de Tours, écrivain ecclésiastique, le roi Chil- 
péric faisait au sujet dos possessions acquises par le clergé, 
It; prouvent bien. « Nos richesses, disait Chilpéric avec amer- 
« tume, nos riebesses sont passées aux églises; il n'y a pres- 
f< que plus que les évéques qui régnent : notre dignité s avi- 
« lit, et est passée sur la tétc des évoques qui sont plus ho- 
n norés que nous. » . 

Cependant, comme les grands n'étaient parvenus a établir 
leur domination et leurs empiétements qu'à la faveur des cir- 
constances politiques et des malheurs du pays, et qu'il n'exis- 
tait d ailleurs eatre eux aucune organisation stable et géno- 
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raie, la royauté ne laissait pas de jouir légitimement du droit 
de retirer les bénéfices. Plus d'une fois môme les domaines 
d'un riche Leudc furent partagés entre deux ou trois nou- 
veaux courtisans- Espérant vivement sortir de cet état pré- 
caire, les Leudes intervinrent d'une manière habile dans le 
célèbre ferai té d'Àndlaiv, conclu le 28 novembre 587, entre 
Gontran et Childebert, et stipulèrent, sinon que les bénéfices 
resteraient désormais dans leurs familles, du moins que les 
rois ne pourraient plus retirer les bénéfices à leur fjré, et que 
les possesseurs continueraient à en jouir sans qu'on pûl les 
M ouiller dans l'exercice de leurs droits. Ce fut \h la première 
concession légale qu'ils obtinrent pour se rendre indépendants 
de la couronne. Mais il était plus que p résuma ble que ce n'é- 
tait là que le commencement d'une révolution plus impor- 
tante qui allait s'opérer. Les luttes sanglantes el atroces qui 
éclatèrent entre Brunehaul et FrédtVorule donnèrent bicntôl 
aux Leudes le moyen île pousser à bout leurs usurpa lions. 
Irrités contre Brunehaul qui représentai! avec énergie le prin- 
cipe monarchique, ils concoururent puissamment à la chute 
de cette reine et proclamèrent, non sans conditions, le fils de 
Frédénonde, Clotaire IL roi d'Au&trasie el de Neustrie. Les 
Leudes et les évôques s'assemblèrent à Paris en (il 3. Les pre- 
premiers tirent consacrer les usurpations et le maintien des 
impôts illégitimes qu'ils avaient établis ainsi < j ne l'hérédité 
des bénéfices et des seigneuries avee tous leurs privilèges et 
leurs abus; les seconds exigèrenl que les rois ne pussent plus 
à l'avenir déposséder leurs tenanciers ni priver les monastères 

de leurs dotations. 

A partir de cette époque, les Leudes tendirent à abaisser de 
plus en plus la myatilé, el linirenl même par lui enlever la 
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nomination des premières charges de l'État Ce furent eux 
désormais qui élurent, les maires du palais, qu'ils essayèrent 
de transformer en instruments de leur politique. Dans celle 
vue, ils agrandirent les prérogatives de cette magistrature, 
el les maires ou majordomes, don! les fonctions s étaient bor- 
nées jusque là au commandement des domestiques du palais, 
commandèrent les armées, disposèrent des charges deTElal, 
cornoq aèrent les assemblées et présidèrent les tribunaux dis 
Leudes. Placés entre la rovauté et Tanstocratie, soutenant 
tour-à-tour les prétentions de Tune et de l'autre, les 
maires du palais exercèrent bientôt la royauté de fait; 
et la race de Clovis disparut pour foire place à celle de 
Charlemagne. 

Certes, s'il avait été donné, à cette époque, à la royauté de 
prévaloir sur l'aristocratie territoriale ou guerrière, il es 
hommes tels que Charles Martel, Pépin et Charlnua^ne 
eussent pu le réaliser. Et cependant, ni le courage militaire 
du premier, ni la profonde politique du second, ni le génie 
vaste et organisateur du troisième, ne purent empêcher le 
développement du pouvoir aristocratique. On peut dire même 
qu'ils servirent à le constituer tout en cherchant à le limiter, 
tant la France était encore loin de l'unité nationale. 

Ainsi, Charles Martel, qui avait besoin de s'attacher ses 
soldats pour se maintenir dans sa position de duc des Français, 
institua de nouveaux bénéfices moyennant des conditions qui 
furent précisément le principe d'à près lequel le régime féodal 
s'établit dans la suite. Les premiers bénéfices dont nous 
avons parlé, n'étaient dans l'origine que des dons qui n'en- 
traînaient pour les possesseurs aucun devoir particulier. Le 
serment de fidélité n'était qu'une obligation vague et dont la 
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régie n'était pas bien déterminée. Los donataires des nouveaux 

bénéfices, au contraire, furent astreints à rendre au donateur 

des services militaires personnels, et furent réellement ce que 

l'on a appelé ses vassaux. Nul doute que ces bénéfices n'aient 

été donnés à perpétuité et à litre de patrimoine héréditaire, 

moyennant l'exécution envers les successeurs de Charles 
*■ 

Martel des conditions auxquelles ils avaient élé accordés 
par lui. 

Pépin, à son tour, avait trop d'intérêt à ménager l'aristo- 
cratie pour retirer les bénéfices que son père ;iv;iii m cordés. 
Sur le point de prendre le titre de roi et de reléguer le der- 
nier rejeton du sang de Clovis dans un couvent, il promit sa 
protection aux évêques et augmenta le nombre do ses vassaux, 
si bien que lors de l'avènement de Charlemagne, la plupart 
des citoyens des villes et des campagnes étaient dépouilles de 
leurs propriétés, cl qu'il y avait autant de rois que de riches 
propriétaires. 

L'effort de Charlemagne pour rétablir le gouvernement 
central, fut immense» Il rendit fréquentes et actives les assem- 
blées nationales, en ordonnant que personne ne se dispensât 
d'y assister; il modifia les anciennes divisions territoriales ; 
il partagea la France en légations qui comprenaient plusieurs 
comtés, et nomma de grands officiers qui, sous le litre d'en- 
voyés royaux, étaient chargés d'exercer une surveillance active 
sur toutes les branches de l'ordre public, comme de lever des 
forces, de rendre la justice, de perce\nir des impôts. II fixa 
à trois manoirs rétendue de terrain dont le possesseur était 
tenu de faire la guerre à ses frais; il frappa de l'hériban 
(amende de GO sous), le comte ou le seigneur qui vendait 
l'exemption dallera la guerre; Charlemagne, enfin, intro- 
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duisil la réforme dans toutes les branches de l'administration, 
de manière à subalterniser autant que possible l arislncialir 
:i la royauté. Mais toutes ses tentatives pour créer l'unité, 
nVureul qu'un résultat éphémère; ces ducs, comtes, vicaires, 
cenl-eniers, bénéficiers, vassaux, qu'il avait reliés à l'admi- 
nistration centrale, s en détachèrent après lui et n'aspi- 
rèrent plus qu a fonder des souverainetés locales* 

Charlemagne mort, en effet, la France retomba dans une 
horrible anarchie* La lutte qui éelala entre ses trois fils, 
Lolhaire, Louis H (Iliarli-s, apprit aux seigneurs à ne consi- 
dérer les princes que comme les clé lenteurs de grands béné- 
fices. Dès lors la justice neui plus de cours; les envoyés royaux 
dont Louis-le-Débonnaire avait conservé Hnsti lut ion, ne pu- 
rent tenir leurs assises et les justices arbitraires des seigneurs 
prirent un accroissement rapide. Mais le coup le plus terrible 
qui fut porté à la monarchie, ce fut après la bataille de Fon- 
tenoy, par le traité qui cul lieu entre les trois frères, à Mursen, 
en 847 , et dans lequel fut décidé le principe que tout homme 
libre pourrait se recom intituler à qui il voudrait , c'est-à-dire, 
choisir pour son seiyneur du roi ou des autres seigneurs, 

Cet événement précipita la création du système féodal, 
déjà préparé par tout ce qui précède* Dispensés de se poumel ire 
à l'autorité royale, les hommes libres, dont les terres allo- 
diales ne pouvaient constituer un bénéfice ou une seigneurie 
indépendante , se déclarèrent vassaux (tes possesseurs plus 
riches et plus puissants, de même que les possesseurs moins 
riches qu'eux se reconnaissaient vassaux à leur éfjard, Ge 
ipouvement d'inféodation s'opéra avec d'autant plus de rapi- 
dité, que chacun avait besoin de faire corps avec d'autres poqr 
se soustraire à la fois aux irruptions des Normands, auxquelles 
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la France était continuellement exposée, et aux. vexations é» 
tous genre* que les comtés exerçaient encore au nom «lu roi; 
à cette raison s'en ajoutait une autre non moins déterminante, 
et qui est surtout caractériel ique du régime Êrodah je veux 
parler dos iinniuuUés et des privilèges al tachés aux bénéfices. 
Les barbares, en s'emparant avidement des terres conquises, 
s'identifièrent bientôt avec ces terres elles-mêmes; bien plus, 
le propriétaire marcha riiez eux avant l'homme, de manière 
que la possession de la terre fut la mesure de la puissance poli* 
tique. De là vinrent les immunités et les privilèges qu entrât- 
uèrenl les bénélices acrnn.iés par les rois, immunités, privi- 
léges qui suivirent les destinées des terres qui les consti- 
tuaient. Or, lorsque les bénéfices eurent, par suite, acquis le 
caractère d'hérédité, et que les privilèges qui leur étaient 
inhérents s'augmentèrent de plus en plus, chacun eut hâte 
de transformer ses possessions en bénéfices, qui prirent alors 
le nom de fiefs, ce mot venant, soit, de relui de fœdus, pour 
marquer l'alliance qui se formait entre le seigneur et son 
vassal, soil dr relui dv /ides, pour marquer la bonne foi, la 
fidélité que chacun devait apporter à l'observance du contrat 
nu do la convention. Ainsi naquit la vas>alilé et Tanière-vas- 
sal i lé, chahie immense qui serra bientôt dans ses pesants an- 
neaux ceux-là même qui l'avaient forgée. 

Iles lors, la hiérarchie qui sélablit ne dériva ni de lu nais- 
sauce, ni du uterile indi\idiiel «les personnes, mais de la na- 
lure même des terres que ces personnes possédaient. Aux 
terres furent a t tachés les droite, les litres, qui formèrent lapa- 
nage de la noblesse, laquelle, pour le direeu passant , se fonda 
do la sorte sur la propriété et non sur le courage militaire. 
l*e là la maxime : mille terre sans seÀfpmir. Chaque possns- 
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seur de iîi-ï\ depuis le plus grand fcmla luire jusqu'au dernier 
des v; laux, fui réellement roi d'un petit étal qu'il gouverna 
à sa volonté, 

line fois donc constitué, le régime féodal se traduisit parée 
caractère : 1° Qu'il superposa les hommes les uns sur 1rs 
autres, relalivenicnl a la puissance territoriale de chacun 
d'eux cl en les lia ni par îles obligations réciproques; 2* Que» 
comme conséquence de ce principe, quelques-uns seulement, 
les détenteurs de fiefs considérables, les grands fonda (aires 
ainsi que les possesseurs d'alleux, assez forts pour résister à 
l'oppression, jnuiivnl réellement de l'indépendance, taudis 
que la masse innombrable des arrières-vassaux, composée 
de propriétaires moins riches, étaient placés sous une domi- 
na lion permanente; 3° Enfin, que Ions les hommes libres, 
privés de propriété, et qui pour celle raison, ne purent entrer 
dans la \aste hiérarchie Féodale, lurent réduits à la condition 
de serfs,' * \ r Jb ht foi fîo ; . " I ■ * ,>iiïânh mou <»< 

L'ancienne adminislralîon s'effara complètement. L'es- 
pfece d'unité législative el matérielle que Charlemafjne 
avail établie se brisa en mille fragments, qui se sépa- 
rèrent les uns des autres : il n'y eut plus ni lois saliques, ni 
lois ripuairos, ni lois romaines; les intérieurs ne purent [>l us 
recourir à aucune autorité centrale el protectrice, et le royaume 
fui partagé entre une foule de maîtres qui organisèrent cha- 
cun dans leur petit étal un mode pari jeu lier de justice et 
dadndnistration, suivant leur volonté. De là provinrent toutes 
ces coutumes, tous ces droits locaux dont nous tracerons, en 
temps et lieu, l'exposé. 

Telle lut la situation sociale dans laquelle, par les causes 
énumérées cUdessus, enlra la France, après le X e siècle. 
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Or, maintcnanl, i l quoique nous n'ayons exposé ici que 1% 
principe constitutif de l;i féodalité, est-il impossible de dé- 
montrer, soit pur le raisonnement, soit par les faits, que ce 
principe, qui a pour but d'enchaîner les hommes libres eux- 
mêmes, n'a pu se constituer en réalité qu'en affranchissant 
les esclaves? si cela était, et cela est, h» système féodal, dont 
l'idée seule nous inspire aujourd'hui une si juste horreur, ne 
devrait-il pas apparaître, lui aussi, commo une condition né- 
cessaire du progrès humain? Qu'importe, en effet, que par 
suite de ce régime, ceux-là même qui jouissaient de la liberté, 
aillent grossir momentanément le nombre des classes servîtes; 
qu'importe que se développant en \astc réseau sur tous les 
points do la Franco, la féo< l alité enveloppe les tôtes les plus 
hautes et ramène en quelque sorte l\iniformité de la servi- 
tude; qu'impoiio, dis-je, tout cela, si les classes serves, que 
nous avons laissées encore au dernier degré de l'échelle so- 
ciale, s'élèvent a leur tour vers la liberté, et qu'au lieu d'es- 
claves semblables à ceux tic l'antiquité, nous n apercevions 
plus que des serfs. 

La propriété, à l'époque féodale, déterminant seule la puis- 
sance politique, défendre, protéger, garantir de toutes les 
manières cette propriété, devint l'occupation ex cl usiné Àeê 
soigneurs. Chacun dès-lors se canton nfyèâ retrancha le mieux 
qu'il put, et les tourelles, les créneaux, les meurtrières, les 
fossés furent un appendice indispensable de chaque demeure. 
La France fut partagée en autant de places de guerre qu'il y 
eut de châteaux féodaux- Continuellement armés les uns 
contre les autres, les seigneurs, avides do richesses, prome- 
nèrent partout le pillage, le meurtre et l'incendie, et les 
guerres privées, de manoir en manon . absorbèrent l'activité 
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aussi bien des grands vassaux que des air ièrcs- vassaux Xetle 
fureur spoliatrice se répandit sur tous les points de la France, 
et mettre un domaine à feu et à sang ne fut qu'exercer un 
droit légitime qu'on appela le droit de guerre. 

Or quel fut, quel pouvait être le résultat de cette anarchie 
universelle à 1 égard de l'esclavage? une nouvelle transfor- 
mation qui fît passer ce qui restait d'esclaves purs à 1 état de 
serfs; voici comment : occupé qu'il était sans cesse ou à se 
défendre ou à attaquer, il était impossible que le seigneur 
s'astreignît à faire garder et surveiller par des agents spé- 
ciaux 1rs esclaves dispersés sur ses terres. S'il <st vrai quim- 
îmidi a tentent après la conquête ce fut une nécessité pour les 
propriétaires d'attacher les esclaves à la terre et d'en faire des 
colons en leur accordant une portion des produits de celte 
terre, a plus forte raison cette nécessité dùt-elie apparaître 
pressante durant les guerres de seigneur à seigneur; quel in- 
térêt, en effet, n'y avait-il pas pour chaque possesseur de fief 
à établir les esclaves sur le soi, en les transformant en colons 
passibles d'une redevance ou de travaux tixes ou variables, 
à sa volonté? D'abord ce sol, comme nous Ta vous dit, repré- 
sentait seul la valeur de chaque homme; donc le faire culti- 
ver, embellir, féconder* c'était étendre, agrandir sa person- 
nalité. Or, comment atteindre ce but, au milieu du trouble 
incessant qui agitait la société, sinon en faisant participer 
jusqu'il un certain point les cultivateurs, les esclaves agri- 
coles aux produits du sol? Une autre raison encore contri- 
buait puissamment a la transformation générale de l'escla- 
vage en servage, je veu\ parler de hi rareté des hommes, 
résultant à la fois des guerres incessantes qui avaient lieu, et 
surtout de^ épidémies fréquente* qui, a partir du x siècle, 
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(testèrent l'Europe continentale, épidémies prtMhutrs d'ail- 
leurs aussi par les guerres féodales. Ainsi, suivant Pcrrcciol, 
qui en a fail le relove, on compte au x* siècle, seulement en 
France, dix famines et treize maladies épidémiques 1 . Le 
xi e siècle fut plus désastreux encore* Outre les maladies épi- 
démiques qui se continuèrent, il y eut, ver? Tan 1003, une 
longue famine qoi exerça, durant cinq ans, les plus horribles 
ravages 3 . En 1031, se déclara une quatrième famine plus ca- 
lamileuse encore, laut parle nombre considérable d'individus 
{[d'elle détruisit, que par les circonstances douloureuses qui 
raccompagnèrent. On se nourrissait communément de ehair 
humaine, et à la famine se joignit encore une épidémie. Telle 
était la désolation générale que, s'il en faut croire (llaher, té- 
moin oculaire de ces grands désastres, il y avait encombre- 
ment des cadavres jetés pèle-inèlo dans les cimetières. Ces 
détails ont été consacrés par les bénédictins, dans le Recueil 
des Historiens de France, tome X. En 1035, survint une autre 
famine qui dura sept ans, et la Chronique d\[n<fcr$ dit qu'une 
forte partiede la population en fut victime 3 . Le môme Recueil 
îles Historiens de France menlionne neuf autres famines qui 
ravagèrent la France de Fan 1013 à Tan 1090 \ 

Toutes ces épidémies et ces famines résultant, à n'en pas 
douter, des guerres continuelles qu entraînait le système féo- 
dal, amoindrirent notablement le nombre des esclaves- Elles 
frappèrent aussi d'un coup mortel l'agriculture et l'industrie 

■ Perrectot, Etui des personnes dans les Gaules jusqu'à ta rédaction des cou- 
hunes, Kv. Il, cli, 15. 
2 Ikcucil des Bût. de Frame 9 loin. X, p* 

♦ Pirriuot, liv. in, ch. 
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qui commençaient à refleurir. Alors se produisit ce fait que 
les esclaves domestiques disparurent presque entièrement, et 
que les esclaves agricoles suffisant a peine aux nécessités sans 
cesse renaissantes, s'élevèrent généralement à l'état de serfs. 
Ainsi, la même cause, suivant nous, qui détruisit l'esclavage 
rural, fit cesser l'esclavage domestique. 

Pour se convaincre, en effet, que l'esclavage domestique 
dût s'effacer de fait, sinon de droit, avec l'esclavage rural et 
qu'il n'y eut plus, dès lors, ou que des serfs et des ruions, des 
hommes, en un mot, cultivant 1rs terres uimeniiiint une re- 
devance, ou que des hommes à 1 état île domesticité salariée, 
cVsi qm.î les maîtres eux-inèmes répugnaient à acheter de 
nouveaux esclaves, ne pouvant ni les nourrir, ni les entrete- 
nir. Aussi le prix des esclaves était-il singulièrement baissé ; 
c'est ce qui se voit par une charte du prieuré de Vaux, où il 
est parlé d'un échange de trois esclaves contre un cheval, tan- 
dis que la lui des Bourguignons estime chaque esclave à la 
valeur de quatre chevaux. Bien loin de croire donc, comme 
le prétendent quelques auteurs, que l'esclavage domestique 
on France s'éteignit dans les villes par la simplicité des 
mœurs, dans les châteaux par le confraternité militaire, il 
faut reconnaître que l'impossibilité ou Ton se trouvait de la 
pratiquer fut surtout la cause de sa destruction» 

Il serait difficile sans doute de fixer l'époque à laquelle, 
par suite du système féodal et du désordre qu'il entraîna, dis- 
parurent simultanément l'esclavage rural et Tesclavagc do- 
mestique ; cependant, s'il est vrai, d'une part, que dès la fin 
du xi r siècle apparaissent de nombreux témoignages de l'état 
de domesticité salariée, de l'autre que les esclaves ruraux 
dont il s agit dans les contrats de vente ne sont autres que 



A)E LA CLASSE OLVRIÊRfc. V : 25 

* 

des véritables serfs, nous aurons ou raison de dire qu'en en- 
chaînant les hommes libres, la féodalité affranchit les esclaves. 

La première preuve de Fexislrmr de ietat de domesticité 
salariée en France se trouve dans une charte du vocabulaire 
de Vendôme, et que Perreciot a extraite du Ducango au mot 
ohloti \. Dans cette charte, datée de Fan 1079, il est question 
d'un certain Raynaud, domcstitfue des moines et cependant 
homme libre. 

Ceci est confirmé d'une manière plus précise encore par 
deux ou trois chapitres des assises du royaume de Jérusalem, 
ce code des lois que les croisés établirent en Syrie; immédia- 
tement après la conquête de la Terre-Sainte- 

Le chapitre 81 parle des droits réciproques que le maître a 
envers le serviteur et le serviteur envers le maître. Il y est dit : 
« S'il arrive qu'un homme ou une femme a et lient un servi- 
teur ou valet (camarier) ou une domestique femelle (una 
massera), à terme déterminé, la raison veut que ledit maître 
ou ladite maîtresse puisse, quand il lui plaira, donner congé 
à ce domestique màlr ou femelle, dénommé ci-dessus, pourvu 
que cet individu Fait satisfait pendant qu il Faura servi. Mais 
le domestique ne peut se séparer de son maître, jusqu'à la fin 
de son engagement, à moins que le maître n'y consente. Si le 
domestique sus-nommé veut partir et passer la mer, la raison 
veut que le maître soit tenu de lui donner congé, parce qu'il 
veut passer la mer, et de lui payer autant qu'il lui est dû. 
Mais si le domestique ne veut point passer la mer, le maître, 
s'il ne le veut pas, ne lui donnera pas congé, jusqu'à la fin de 
son engagement, et si le domestique s'en va sans le congé du 

ï Etat civil dis personnes, liv, II, ch. 15* 
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maître, il sera coupable d(» manque do parole cl d'abandon 
envers col ni qu'il a servi ; el s il est trouvé avec une autre 
personne dans le royaume, on devra lui marquer avec un 1er 
chaud la maiji kvec laquelle il a juré de garder fidélité à son 
maître, et de le servir jusqu'à la lin de son engagement, ce 
qui ne Ta pas emptehé de rompre la lui promise \ » 

Maljfré la sujétion qui, d après ce document curieux, pèse 
encore sur le domestique, on ne peut nier rr^endanl la dis- 
tance immense qui le sépare de l'esclave. Ce n'est plus un 
homme livré à la volonté arbitraire d'un autre, c'est un con- 
tractant libre qui ne s'enjjaee que temporairement, à termej 
et suivant certaines conditions que le maître est tenu d'ob- 
server. Le euneé est obligatoire pour le maître, lorsque le 
domestique veut revenir en Kurope ; ceci est un privilège 
particulier accordé au chrétien européen transporté eu Asie* 

Mais voici un chapitre non moins important, et qui mar- 
que bien que le domestique est sorti tout-k-fait de l'escla- 
vage; eest le chapitre 8V relatif au cas où le maître luit son 
serviteur ou sa servante- « Pour un soufflet, dit le texte, la 
« raison veut que le maître ne donne aucun dédommage- 
*< ment; mais s'il a battu ou fait battre le serviteur ou la ser- 
« vante, el lui a fait une blessure visible, le serviteur ou la 
« servante peut rappeler en justice, et aura droit au même 
« dédommagement que recevrait un étranger. » 

En voilà assez pour démontrer que , par le seul fait du ré- 
gime féodal, 1 esclavage domestique tendait visiblement à dis- 
paraître; dès lors, et comme conséquence, les métiers qui 
auparavant étaient exercés par des esclaves dans l'intérieur 
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des familles, devinrent le partage des hommes libres. Effec- 
tivement, même avant les prmifitdB corporations d'artisans 
qui p;i ru rem sous Louis Vil en 1 160, les assises de Jérusalem, 
qui représentai, les usages ordinaires de la France (au XI \ 
mentionnent des tailleurs et ouvriers auquels ou fournit des 
étoffes ou matières à travailler, cl traite de la peine qui doit 
leur être infligée s'ils volent ces objets \ 

Si nous éludions maintenant, d'une manière npidr, 1rs 
contrats et 1rs ( halles des diverses provinces de la France, à 
partir du xi e siècle, nous trouverons aussi qu'en général 1rs 
esclaves ruraux ne sont pas de véritables esclaves, dispo- 
nibles et vendables, indépendnnmenl de la terre, mais qu'ils 
ont acquis réellement le caractère de serfs. 

Dans le recueil des chartes de Pérard, le conseiller de Di- 
jon, quoiqu'il soit parle emere d'esclaves, il faut remarquer, 
avec M. lîiol, que ces esclaves sont cédés avec des terres ou 
des m an ses, et que partant, ils ne sont autres, au fond, que des 
serfs. Les individus cédés sont désignés d'ordinaire par les 
noms de serfs, colons, hommes de la terre, vilains. Une 
charte de Tan 1 108 établit qu'il est fait donation de tout ce que 
le donataire avait dans ce înanstv, en serfs mal es et femelles, et 
en autres hommes* U est généralement stipulé dans 1rs char- 
tes que le manse est vendu et cédé avec toutes les dé|>en- 
dances- Or, cette formule, ainsi qu'elle partit par les char- 
tes jointes par dom Calinel à son Histoire de Lorraine, et 
par dom Vaissette à son Histoire du Languedoc, embrasse a 
la fois la terre et ceux qui la cultivent. 

Les diverses chartes, annexées à l Histoire de Chatons, éla- 
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! Missent non moins positivement «pfà lepoqne ilonl il s'agit 
.1 tes esclaves runmx étaient presque tous remplacés par des 
: serfs. Dans la première vente de terre, les cultivateurs son i 
indiques et souvent comptes. Ainsi, ni M 04, une ivli?oces4 
sion de la terre de Klorine, l'aile par Htigues, due de Bour- 
gogne, au couvent de Saint-Marcel, con>i a le le nombre de 
tous les indh îdus cédés. Pins lard, toutes les chartes ne men- 
tionnent que des ventes de terres avec leurs dépendances. 

Cette extension générale du servajje se révèle encore par les 
chartes jointes comme preuves aux Histoire de BreUtrpie, par 
Morice ctLohineau, à Vllistoire des comtes de Poitou et au- 
tres. Il est même di;;ne de remarque que les chartes breton- 
nes, i\ partir du \f siècle, ne font plus mention dVsclaves, 
proprement dits : elles n'en contiennent même pas le nom. 
Quand il est question de cultivateurs dans les ventes, ils 
sont désignés parle nom tïarjricolœ { . Suivant Lobineau , 
dans les vieux titres de Bretagne, il nVst plus parlé d'escla- 
ves proprement dit, depuis le milieu du x p siècle* 

Dans le midi de la France, on rencontre les mêmes preu- 
ves de la transformation de l'esclavage en servage. Elles se trou- 
vent résumées dans ces paroles de M. Biot, dont les recher- 
ches patientes nous ont été si utiles dans le travail que nous 
faisons : «Dans les chartes jointes comme preuves à Yllislnire 
« du Languedoc, par Vaisselle, il faut remonter au V siècle 
« pour trouver le terme d'esclave, et encore les cl la ries de 
« cette époque ne présentent aucune vente d'individus sépa- 



t Le testament d'Ermcnpardc, en 1099, lÊsue à un convint des individus nom- 
més séparément et leur postérité. Ce sont des individus à redevaoce fixe et non 
des esclaves. 
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« résdela terre ou même les noms des cultivateurs cités 
« séparément. A partir du xi c siècle, les cultivateurs sont 
« interne cités moins souvent dans les contrats. Il sont 
<c appelés homines fœminœ de manso Un commanentcs cum 
« suis tenentiex...., ou vidant cum tenezonifnts eortim, et 
« sont toujours joints aux fermes qu'ils cultivent On ne peut 
« douter que ces individus ne désignent purement des serfs 
« attachés ;"i la glèbe. Au milieu du xn e siècle, on trouve 
*t fréquemment la formule cum appendilus, ou totum hono- 
« rem in terris, Iwminibus, firmittihtis. Cri hou unir désigne 
n la rente fixe due aux seigneurs par les individus appelés 
* sn Ts de corps, soit qu'ils fussent asservis à la glèbe , soit 
« qu'ils fussent li Lires de leurs actions moyennant une rente. 

a Dans 1rs chartes jointes à [Histoire des comtes de Poi~ * 
« tau, à la fin du xv' siècle, les cessions de terres ne cou- 
rt tiennent ordinairement aucune mention des individus qu i 
« cultivent* L'expression générale des ventes est : lapro- 
« priélé avec ses dépendances (villtun cum appenditiis suis) . 
« lu article distinct d'une vente passée m 1087 porte : Prc& - 
a lerea duos servos, et le vendeur ajoute : Si mon servus, qu, i 
« demeure sur cette terre, veut encore me servir, je le pren- ■ 
« (Irai lui-même sans hmclirr i> ci» qu'il possède. Par cet ar- 
« lick\ le serf peut être détaché de la terre; mais il est évi- 
te déminent un cas exceptionnel. En résumé, d'après les. 
<c chartes, rétablissement général du servage en esclavage 
<i réel, dans le midi de la France, doit être regardé comme 
« accompli au plus tard vrrs la lin du xi J siècle \ » 

' m r abolition dr Cesvlavagt ancien en Occident, 5* partie, première sectiom, 
rhup. Il, p. 343, 
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II est donc Lion démontré parce qui précède, qu'en Franco, 
1 le régime féodal, ce vaste réseau dans lequel tout homme 
libre fut enserré, depuis le roi lui-même jusqu'au plus mime 
propriétaire, fut précisément l'ouverture par où la partie la 
plus inférieure des classes serviles pénétra pour obtenir de 
meilleures conditions d'existence. Chose étrange et remar- 
qua) de! l'amour exclusif de la proprié h" 1 territoriale qui 
entendra la féodalité, cette prépondérance politique que Ton 
attacha à la terre, servit précisément à arracher l'esclave au 
pouvoir direct du maître, en transformant l'esclavage per- 
sonnel servage. Ce fait, selon nous, s est définitivement 
accompli du x* au xif siècle, période dans laquelle le système 
J'éodal se montra dans toute sa plénitude Non, certes, qu'à 
cette cause ne se soit joint d'autres causes concourantes à 
Cette transformation des esclaves en serfs; le christianisme, 
par exemple, ne laissa pas d exciter sans cesse les maîtres a 
l'_ affranchissement j les Croisades, à leur tour, en entraînant 
Le morcellement des propriétés, durent augmenter encore le 
i mini ire des serfs ; maison y réfléchissant, on reconnaît que 
t ;e ne sont là que des causes secondaires du jjrand mouve 
j ment dont il s'agit* Ces causes, une seule les prime et les ah- 
jsorlie pour ainsi dire en elle : c est le fond même de l'organi- 
sation féodale; c'est elle, qui, ramenant tout à la lerre, con- 
1 ver lit Les alleux on bénéfices, dépouille les petits propriétaires 
; el en fait autant de serfs; c'est elle qui produisant ces guerres 
■privées de propriétaire à propriétaire, détruit J^agriculture el 
l'Industrie, et rend par là nécessaires, iu dispensables les es- 
c laves cultivateurs, que l'intérêt même des maîtres transforme 
en tenanciers et en colons; c'est elle enfin, qui, par suite de 
ht perturbation universelle qu'elle répand, entendre, quoi- 
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que indirectement, ces épidémies, ces famines horribles qui 
en décimant particulièrement les classes serves^ abolissent 
dé Mi l'esclavage domestique et donnent lieu au servage do 
condition. t&ïti A ù 

Ainsi, comme on le voit, rien ne suspend ni n'arrête la loi 
de progression qui nous a déjà frappé tant de fois dans le 
cours décolle histoire. Force invisible e( éternellement créa- 
trice, elle grandit et se développe dans le mal et [>ar le mal 
mémo. Ou plutôt ce qui paraît mal, ne lest réellement pas. 
Pour qui connaît a quel prix l'éducation du ;;enrc humain 
doit s'accomplir, quelles phases successives il doit traverser, 
pour conquérir l'idéal dont la cm i science le tourmente, le 
passé nVsl qu'une série d'aspirations et d'efforts toujours 
fructueux pour se rapprocher de cet idéal. Quoi dé plus dé- 
courageant, de plus opposé d 'abord au développement de 
rhumanité que le re;;ime féodal? Là, lliomme ivesf rien; la 
terre tout. Jamais la matière n'avait été si honteusement elo- 
riliée. (louffre profond et dév orateur, le système féodal en- 
gloutit toute liberté. Le roi, comme le dernier des vassaux, 
sont devenus les serviteurs du sol. Kl. toutefois voyez : cette 
nouvelle espèce de senilude qui surplombe au-dessus des 
hommes libres a sa raison, sa cause explicative et justifiante; 
car c'est par là que celle moitié des classes sondes, qui su- 
bissait encore le joujj immédial de Fhomnio, arrive à ne plus 
dépendre que de la terre el a >e confondre ainsi dans une cer- 
taine mesure avec les hommes libres. Or, s'il est vrai, et le 
lecteur en tombera d accord sans doute, que ce qu'on appelle 
le progrès cousisle surtout dans L'amélioration du sort de la 
classe la plus nombreuse et la plus souffrante ; il est impos- 
possiblede nier quon cham;eanl Feschna^e personnel en scr- 
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vage, lu féodalité, cette chaîne, que les hommes libres se ri- 
vèrent mutuellement les uns sur les autres, liait rlïïrueement 
contribué au progrès de L'humanité, 

Ce n'est pas tout; liées qu'elles sont désormais à la société 
générale, les classes t serviles, si opprimées qu'elles soient par 
le système féodal, doivent participer au mouvement, à l'ac- 
tion, à la vie de cette société. Remarquons- le : quelque lus 
que soient placées les classes serviles dans l'échelle féodale, 
encore qu'entre le seigneur et l'esclave de la glèbe n'existe pas 
cette obligation réciproque qui embrasse tous ceux qui pos- 
sèdent un domaine, un bénéfice, il y a ceci de commun, 
cependant, entre les vassaux - propriétaires et les simples 
serfs, qu'ils sou firent également, quoique à degrés divers, de 
l'organisation sociale. Tout homme est tyran et tyrannisé à la 
fois, si bien que le régime féodal ne semble s'être constitué 
que pour que les hommes nés libres eu*- mêmes enseignassent 
la liberté aux anciens esclaves* Qu'arrive- 1— Il effectivement 
do cette sujétion qui frappe tout membre de la hiérarchie 
féodale? Qu'un besoin impérieux, irrésistible de liberté finit 
par se produire, non plus seulement dans les classes les plus 
asservies, mais dans la société tout entière, et c'est de cette 
solidarité universelle de souffrances et d'oppression que doit 
sortir un jour le premier cri de l'insurrection communale, 
Cesl ce que nous proposons de montrer en son lieu. 
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S'il est un Qcnre littéraire qui attache et passionne au- 
jourd'hui les esprits, c'est, sans contredit, celui de This- 
toire. Comme autant do ruisseaux fondus, pour ainsi 
dire, dans un mémo lit, les intelligences, si diverses sous 
tant d'autres rapports, se dirigent de concert vers l'étude 
et la contemplation du passé, L'histoire, dont l'allure est 
toujours un peu sévère, est parvenue, sinon ii détruire, 

du moins à balancer l'empire du roman. 

t. i, 1 
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No nous plaignons pas de cela; accueillons, au con- 
Irai iv, avec amour, la guerre, la concurrence que V histoire 
fait au roman; car, s'il es! bon que ce dernier, par les 
avantages qu'il possède légitimement, ne doive pas périr 
dans la lutte, il convient, toutefois, qu'il soit mis à sa 
place, il est juste que le roman, œuvre d'imagination, 
bien [dus encore que de cœur et d'intelligence, n'en- 
vahisse pas tellement nos affections qu'il endorme et 
amortisse en nous les facultés les plus hautes et les plus 
précieuses. Malheur au peuple pour qui le roman est 
devenu la passion dominante! Cela seul accuse l'abâtar- 
dissement de l'esprit public. Consacré, par sa nature même, 
aux choses individuelles, le roman, en nous entretenant 
de nos propres passions, nous éloigne d'autant de la vie 
générale et collective à laquelle nous sommes tous appe- 
lés. Quel débordement effréné d'égoïsme depuis quinze 
ans, et cela, à tous les degrés de l'échelle sociale! Or, 
quel bon temps pour le roman que cette période! Il 
semble qu on ait trouvé plus commode de nourrir le 
peuple de romans que de pain. Pourquoi cela? c'est que 
ce genre s'allie merveilleusement à la maxime bourgeoise 
de chacun chez soi, chacun pour soi. Accrédité en France 
par les grandes dames de la cour de Louis XIV, le roman 
est passé naturellement entre les mains de la bu u r ; ;eoisie, 
qui tout en s'y mirant à son aise, a trouvé son compte à 
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la transmettre au peuple. C'était encore un moyen pour 
elle de faire ses alfa ires. Ht malheureusement elle n'y a 
que trop bien réussi durant ces derniers temps. Vaine- 
ment quelques nobles intelligences, telles que George 
Sand, Eugène Sue, etc., ont-elles cherché à sortir le ro- 
man de ce caractère individuel qui va si bien à l'esprit de 
caste; si utiles qu'aient été leurs efforts, ils n'ont pu neu- 
traliser les effets mortels de ces productions enfantées 
par la presse bourgeoise, el qui, sous prétexte d'amuser 
le peuple, le détournent des grands intérêts de la t=o- 
cie te. 



Dieu merci ! le peuple sait à quoi s'en tenir, désor- 
mais, sur le roman ; le prenant pour ce qu'il est, il com- 
prend qu'il a bien moins pour but de guérir ses maux 
que de lui inspirer un dangereux assoupissement. Face à 
face chaque jour avec la vie réelle, si lourde , si désespé- 
rante pour lui, il reconnaît qu'il lui importe bien plus 
de rechercher les causes du mal, d'en étudier le remède, 
que de se nourrir de tableaux factices, menteurs, de 
scènes imaginaires et outrées, tout juste bons pour dis- 
traire les aristocraties. Comme il fait sa besogne physique 
dans râtelier, le peuple veut faire aussi sa besogne intel- 
lectuelle pour s'affranchir de la misère. Il ne veut plus 
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rêver de rêveries, si Ton peut ainsi parler, il veut rêver 
de vérité, de réalité, de vie; et voilà pourquoi le peuple 

préfère aujourd'hui l histoire au roman. 

L'histoire, en effet, répond merveilleusement par son 
caractère au besoin qu'éprouve le peuple, à notre époque- 
Brisé sous le pressoir de celle guerre des intérêts qu'on 
appelle la concurrence, le peuple cherche instinctivement 
dans l'histoire la cause des révolutions politiques ou so- 
ciales; il lui demande qu'elle explique, à l'aide des faits, 
comment le mal, qui est encore attaché comme un can- 
cer aux entrailles de 1 humanité, a été sans cesse combattu, 
repoussé par les opprimés, et comment surtout se termi- 
nera cette formidable lutte du bien contre le mal, qui se 
déroule en projection sanglante à travers l'espace et le 
temps. Le peuple, en un mot, cherche dans l'histoire, le 
commentaire animé, vivant et dramatique à la fois, de 
ces aspirations incessantes qui lui font rêver sous le ciel 
d'airain de l'atelier le ciel pur de la liberté, de la frater- 
nité et de l'égalité. 

Travailleurs, mes frères, c'est préoccupé de cette douce 
idée, que j ai osé entreprendre d'écrire voire histoire- L'é- 
coulement qui vient d'avoir lieu des deux premières édi- 
tions de celle histoire a prouvé aux plus incrédules que 
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vous sentez ce que vous valez, et que rien ne saurait vous 
attacher, désormais, que ce qui a Irait à l'amélioration de 
voire destinée matérielle, morale et intellectuelle. Quel- 
ques écrivains stipendiés avaient dit : Le peuple est indif- 
férent à son sort; s'il souffre t il n'a que faire de chercher 
les causes de son mal; il ne comprendra pas, il n'aimera 
pas son histoire. Oui, des plumes vénales avaient dit cela; 
et vous, vous avez répondu à ce blasphème en encoura- 
geant un écrivain qui a été assez heureux pour croire le 
contraire. 

Publiant aujourd'hui ta troisième édition de V Histoire 
de la Classe ouvrière, je viens vous dédier celte nouvelle 
édition, confiant que je suis que vous accueillerez celte 
dédicace comme vous avez accueilli l'histoire elle-même. 
Peuple, pauvre comme vous, luttant, combattant comme 
vous, à ma façon, dans l'arène sociale, pour obtenir le 
pain du jour, je vous dédie celle troisième édition comme 
un frère ferait avec des frères. 

Et puis il me semble qu'en plaçant, comme je Le fais, 
Y Histoire de la Classe ouvrière sous l'étoile des travailleurs, 
c'est attirer sur elle la plus douce, la plus favorable des 
influences : qui l'aimera, qui la protégera cette histoire, 
si ce n'est vous, ô prolétaires, ô industriels! 
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Jusqu'à ce jour, vous le savez, le goût public a été tel- 
lement altéré, perverti par les pivjugi-s aristocratiques, 
que peu d'écrivains ont été tentes de reproduire les an- 
nales, si majestueuses pourtant, de la classe ouvrière. La 
littérature, moulée, comme les autres arts, sur le principe- 
caste, s'est Im-n plus attachée à peindre, à tracer, à ra- 
conter les faits et gestes des dominateurs de la terre que 
la vie laborieuse et sublime à la fois des producteurs. De- 
mandez-vous une histoire des rois, des reines, des con- 
quéranls, des empereurs, des papes? vous en avez eent 
pour une, ta ni les écrivains se sont laissé éblouir , sub- 
juguer par un appareil trompeur! tant ils ont cru que 
quelques-uns seulement avaient qualité pour figurer sur 
la scène historique, tenant pour inerte, passive, inani- 
mée, en quelque sorte, la masse innombrable de ceux 
dont les sueurs coulent, en huile bienfaisante, pour la 
faire marcher, dans les rouages de la machine sociale ! 



Cette erreur des écrivains a été singulièrement funeste. 
Elle a établi cette fausse opinion , que la classe ouvrière, 
dont r existence n'a été qu'une longue douleur, ne pou- 
voit jamais constituer un sujet suffisant, une matière assez 
lxdle pour occuper la plume d'un historien, 
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Travailleurs, celte opinion absurde, misérable, vous 
l'avez déjà combat tue vous-mêmes, en accueillant favora- 
blement V Histoire de la Classe oui via r. Aîais il n'en cA 

pas ainsi, à l'égard de tous ceux qui s'imaginent folle- 
ment qu'il n'y a rien a dire sur votre passé, sur votre pré- 
sent et sur votre avenir. Ceux-là, amateurs bénins d'his- 
toires royales, papales, princières, nobiliaires, bour- 
geoises, etc*, etc., n'aiment pas V Histoire de la Classe 
ouvrière. Ils tinuwnf que ce n'était pas la peine démettre 
en scène le grand mouvement des travailleurs vers Vviv. 
de leur émancipation. Pour eux, publier V Histoire de la 
Classe ouvrière, c'est comme jeter dans le monde un acte 
d'accusation; c'est soulever le voile si longte mps tendu, 
qui cache dans l'ombre et les ténèbres la monstrueuse 
iniquité qui a lait et qui tait encore que ceux-là mêmes 
qui pourvoient, à force dYiïorfs et de souffrances, à l'en- 
tretien du grenier social, se débattent si souvent dans les 
angoisses de la faim. 

D'après cela, jugez combien je crois bonne l'inspira- 
tion qui m'a porté à vous dédier cette troisième édition 
de Y Histoire de la Classe ouvrière. Cette histoire étant la 
\oliv, je suis sûr, comme vous l'avez déjà prouvé, d'ail- 
leurs, qu'autant l'aristocratie la trouvera malvenue, inop- 
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porUme, autant vous la trouverez conforme à vos besoins 
et à vos désirs- 

Et vraiment, n' est-il pas temps, enfin, d'inscrire au grand 
panthéon de l'histoire la grande figure du peuple? n 'est- 
il pas temps de dire franchement et sans jriabages quel il 
est, ce peuple? Quoi ! le peuple n'a pas encore de place â 
la laide sociale; ce n'est qu'avec peine qu'il parvient à 
ramasser les quelques miettes qui en tombent,; le peuple 
est encore un exclu, un banni, un paria dans la cité poli- 
tique; et parce que cela est, on voudrait l'exclure aussi de 
la cité spirituelle ! Parce qu'il ne possède rien sur le sol, 

on voudrait enfin qu'il ne possédât pas son histoire ! 

Pour notre mm pie, de tous les sujets historiques, celui 
de Vliistoire de la Classe ouvrière nous a paru le plus large, 
le plus vivant, et surtout le plus fécond en enseignements. 
Étudiez-vous le monde antique? là vous apparaît l'ou- 
vrier-esclave. Ce n'est pas un homme que vous avez devant 
vous, dit la loi; c'est un instrument producteur, une 
chose, un outil, La loi dit cela; niais que les faits parlent 
différemment! Artiste, industriel, savant, agriculteur, 
l'esclave, clans l'antiquité, dément formellement, et cela, 
sous tous les rapports, la notion inique autant qu'ab- 
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stinle que la loi donne île lui. À bien des égards, cet es- 
clave est le maître de ses maîtres. Il est plus homme que 
ceux qui lui dénient le litre d'homme. Aussi quels châti- 
ments terribles viennent bien lot frapper les casles anti- 
ques! La Grèce, Rome, n'ont voulu voir que des esclaves 
dans les ouvriers, et c'est pour cela qu'elles tombent et 
disparaissent. Sparlacus se levant avec ses deux cent mille 
compagnons, et menaçant de détruire Home de fond en 
comble, es! comme l'ouverture de cette longue expiation 
que les barbares in 11 itèrent bientôt aux castes antiques. 

Ktudie/-vous le moven âne? L'esclave est devenu serf, 
serf de l i jjlobo ou de l'atelier. Ayant conquis son titre 
d'homme par le christianisme, il dépend bien plus de la 
tyrannie dos choses que de son semblable. Pour devenir 
libre, il faut qu'il devienne propriétaire; alors les serfs 
se partaient en deux grandes divisions; les uns, et ce 
sont les moins nombreux, cherchent ta propriété par le 
commerce et l'industrie; Us en veulent aux choses, et 
c'est pour cela qu'ils fondent la commune. C'est la bour- 
geoisie. Les au Ires, mieux inspirés, se souviennent de la 
parole de Jésus, Au lieu de s'attacher aux choses, ils 
cherchent V humanité qu'ils veulent constituer en frères 
et en égaux. Éminemment sociaux, ils veulent appliquer 
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la justice à tous. Ce sont les sectaires, purs enfants du 
christianisme, tel qu'il s'échappa de l'àme démocratique 
du fils du charpentier. 

Ainsi battue par tous les points, la féodalité se brise et 
tombe en morceaux aux acclamations de tous ceux qu'é- 
treignaitsa main de fer. La révolution française devient, 
en Europe, le héraut armé de cette grande victoire. 

• Dès lors plus de serfs. Tout homme est déclaré libre. 
Il est citoyen. Liberté, fraternité, égalité, voilà la devise 
que laisse entrevoir, en flottant, la bannière nouvelle. 
C en est fait; l'ouvrier ne sera plus esclave, ni serf; ce 
sera un frère, un égal, un associé. Hélas! l'heure n'était 
pas venue encore de cette pressante réparation du passé. 
Ceux des serfs qui cherchèrent la propriété plutôt que 
l'humanité, au moyen âge, sont là. Cette propriété, ils 
l'ont acquise, et ils y tiennent préférablement a l'huma- 
n ï té- La révolution française avorte; la bourgeoisie se 
constitue au nom du capital, et au lieu d'être fait homme, 
le serf ne devient qu'un prolétaire, Quelle est donc la si- 
tuation alors? une situation des plus poignantes, des plus 
intolérables qui se puisse concevoir. Comme tous les pro- 
létaires, la bourgeoisie a dit : Liberté, fraternité, égalité, 
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et il se trouve que tout ce qui est prolétaire, c'est-à-dire 
tous ceux qui n ont pas de capital, gémissent sous la plus 
cruelle exploitation. Ils ne peinent être ni libres , ni 
frères, ni égaux. Ni libres, parce que leur pain quotidien 
dépend de mille éventualités produites, engendrées par la 
lu lté des capitalistes entre eux; ni frères, parce que leurs 
cœurs brisés, déchirés par les maux qui les accablent, ne 
peuvent aimer ceux dont l'avidité leur est si funeste; tii 
égaux, parce que le capital élan t la loi suprême, ce n'est 
que par lui que l'on peut participer et concourir au pou- 
voir social, 

I nique est cet éfalde choses. Jamais pareil fait ne s'é- 
tait produit sous le sideil. M y a, là, de la raillerie amère. 
Les prolétaires le savent, et depuis quinze ans surtout, ils 
demandent compte à la bourgeoisie de ses promesses d'il 
y a cinquante ans. La manière dont ils demandent est 
multiple comme la vie elle-même* Les uns, s'armant de 
la lyre, ehanleut Père prochaine de l'égalité; les autres, 
substituant un moment la plume au marteau, discutent 
leurs droits en philosophes, en docteurs; les autres, et 
c'est le plus grand nombre, mâchent, pour ainsi dire, 
dans leurs entrailles brûlantes, je ne sais quoi de terrible, 
de destructif, qui a le caractère d'un signe précurseur de 
la tempête. 
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Telle est, en substance, Y Histoire delà Classe ouvrière. 
C'est l'itinéraire lentement parcouru par les souffrants 
pour trouver la terre sainte, la terre de la liberté, delà 
fraternité et de l'égalité. 

Souffrez donc, ô travailleurs, que je vous dédie aujour- 
d'hui la troisième édition de celle histoire* Inspirée par 
vous, faite pour vous, Y Histoire de la Classe ouvrière vous 
appartient dans tous les sens. C'est l'eau qui, sortie de la 
mer, a hâte de retourner à la mer. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Nécessité de remonter aux esclaves pour écrire l'histoire de la classe ouvrière- 

— Les esclaves seuls, dans ranti«]uil«s accomplissaient les grands travaux 
de 1 agriculture et de l'industrie. — L'esclavage apparaît chez tous les peu- 
ples ftncicQS. — Dénomination des esclaves chez les différents peuples.— 
Opinions des anciens sur l'esclavage- — L'esclavage n'a pas toujours existé. 

— Origine de l'esclavage. 

Vouloir écrire I'Histoire de la Classe ouvrière, c'est se poser 
cotte question : A quelle époque cette classe est-elle apparue? 
Or, si haut que Ton remonte dans le passe, toujours Ton est 
frappe, sous une forme quelconque, de l'existence d'hommes, 
lesquels, prives de toute propriété ibneière et mobilière, ven- 
dent à quelques-uns qui possèdent tout, soit leur liberté, soit 
leur travail pour obtenir le pain quotidien. 
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L'inégalité, hélas! source féconde de douleurs, a corrompu 
de bonne heure les voies de justice où l'humain te devait mar- 
cher. L'histoire, à partir de nos jours, n'est qu'un enchaîne- 
ment fatal de souffrances qui se prolonge jusqu'aux époques 
les plus reculées. Pour prendre divers aspects et divers degrés, 
l'exploitation de l'homme par l'homme n'en est pas moins tou- 
jours semblable à elle-même. 

De l'esclave au serf et du serf à l'ouvrier, on peut bien si- 
gnaler de notables modifications; tout démontre mémo qu'il 
existe une loi de progrès continu qui efface graduellement les 
différences des hommes entre eux, mais il n'en est pas moins 
certain qu'au fond, lesfclave, le serf ou l'ouvrier, c'est toujours 
le même homme. 

Effectivement l'esclave est livre pieds et poings liés au maître. 
L'esclave n'est qu'un instrument producteur, c'est une chose, 
un outil, une propriété* À son tour, le serf est plus libre mora- 
lement et physiquement; en même temps qu'il partage avec le 
seigneur le pain de la fraternité chrétienne, la loi lui garantit 
l'appropriation d'une partie de son travail; maison somme, le 
serf est enchaîné i\ la glèbe, comme l'esclave au maître. Il 
n'existe pas encore par hu-méme. I /ouvrier, enfin, semble, au 
premier aspect, se détacher sensiblement de l'esclavage antique 
et du serf du moyen âge; l'ouvrier a conquis l'entière posses- 
sion de ses facultés physiques, morales et intellectuelles* Vu 
ainsi, l'ouvrier est homme; il est, comme on dit, son maître, 
mais en y regardant mieux, autre est la perspective* 

Que fera l'ouvrier de ces facultés dont vous lui accordez le 
libre exercice? Où sont ces éléments de production qu'il pourra 
féconder à son profit? Sous ce rapport, donc, et ceci est capi- 
tal, l'ouvrier est loin d'être émancipé. Le mince salaire qu'il 
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s'efforce de saisir a travers toutes les éventualités de la con- 
currence, figure pour lui la chaîne de l'esclave antique et la 
glèbe du serf du moyen âge. La dure loi qui suspend l'exi- 
stence de l'ouvrier à la tyrannie du capital, taisant avorter en 
lui ces facultés physiques, morales et intellectuelles qui con- 
stituent l'homme de notre époque, il rcMilte que l'ouvrier est 
blessé dans ses instincts, connue Tétaient jadis l'esclave et le 
serf. • f,,n • ; f p> y J Itw i Unih iiih:m 

Que conclure de ces considérations? Que pour écrire véri- 
tablement l'Histoire de la Clause ouvrière, il est de nécessité de 
remonter à l'esclavage antique; d'en caractériser nettement 
l'origine et d'en suivre l'affaiblissement successif jusqu'à nos 
jours. Là est le berceau, la souche des classes laborieuses; car 
l'esclave n'est autre qu'un ouvrier moins libre que ceux de 
notre époque. 

Par là, il est vrai, nous pourrons bien assister à des détails 
douloureux, nous heurter avec dégoût à ces phases de dé- 
gradation où la majorité du genre humain était presque une 
chose inerte et passive; mais aussi, et à mesure que nous 
descendrons les temps, cette force universelle que nous ap- 
pelons le progrès, se dégagera de plus en plus à nos yeux, et 
nous concevrons la ferme espérance de l'extirpation radicale de 
l'inégalité. 

Mais ici se présente une question : V Histoire de la 
Classe ouvrière y considérée dans l'antiquité, doit-elle em- 
brasser dans son plan cette classe d'hommes qui, sans 
être esclaves, pratiquaient néanmoins l'agriculture et l'in- 
dustrie, et formaient ce que Ton appelait autrefois le peuple? 
Nous ne le pensons pas, et voici pourquoi : Qu'eutend-on au- 
jourd'hui par un ouvrier? Un homme, un travailleur qui, 



18 HJSToiRE 

dépourvu de toute propriété, vit nu jour le jour en mettant 
ses bras au service d'un maître, détenteur des capitaux et 
des instruments de travail- Cest là le cachet de l'ouvrier et 
qui fait que nous ne pouvons voir en lui qu'un esclave trans- 
formé. , 

Or, le peuple dans l'antiquité, quoique pauvre, eu égard au 
pelît nombre de ceux qui concentraient les richesses eut ru leurs 
mains, n'était pas réduit cependant à la condition onéreuse de 
l'ouvrier moderne. 

À Athènes, à Rome, tout citoyen, si pauvre qu'il fût, était 
propriétaire d'un petit champ ou de quelques esclaves, La loi 
agraire, par exemple, ù Home, avait pourobjei la disiribution, 
aux citoyens pauvres, des terres enlevées aux vaincus; à la 
vérité, cette loi, qui bornait chaque citoyen à cinq cents arpents 
de terre conquise, finit par être éludée et bientôt détruite de 
lait par les riches, qui devinrent ainsi les seuls propriétaires de 
ce qu'on nommait le champ public. C'est j>our avoir réclamé le 
1 établissement de cette loi que les Gracqucs succombèrent sous 
les coups de la caste patricienne. 

Mais que devient alors la population libre que l'usure des 
riches dépouille chaque jour? Se livre-t-elle à r industrie, à 
un métier quelconque? Oh! non, vraiment; ou bien, poussée 
par la misère, elle va grossir le nombre des esclaves en ven- 
dant sa liberté; ou bien, exploitant le titre de citoyen romain, 
elle passe ses journées au forum, dans les spectacles et les 
fêtes, et forme cette armée d'indigents légaux, qui atteodent 
de l'édile un bon pour avoir du blé 1 , 

1 Le peuple* ou pour mieux dire les prolétaires de Rome, étaient encore 
sous- les Césars ce que je les ai montrés sous la République, les véritables pri- 
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Eh bien! sonl-ee là les ouvriers, les travailleurs des sociétés 
anciennes? list-ce là la base réelle qui porte l'agriculture et 
l'industrie, cette double charge des classes laborieuses, dans 
tous les temps comme dans tous les pays? Certes, nous l'a- 
vouons, le peuple libre d'Athènes ou de Rome est loin de ré- 
pondre a ce (jur nous appelons aujourd'hui la bourgeoisie- 11 
est souvent pauvre et misérable comme l'ouvrier de nos jours; 
mais il n'en est pas moins vrai que, revêtu comme il était du 
droit de cité, el occupé sans cesse, par cela même, à la place 
publique ou au camp, ce n'était pus à lui qu'était déférée la 
mission du travail proprement dit. 

Quant a ces corporations industrielles dont on attribue la 
fondation à Ntuna, ce serait une erreur de croire qu'elles se 
composassent exclusivement de citoyens libres. La vérité est, 
au contraire, que ces corporations confiaient a des esclaves les 
travaux les plus rudes el les [dus importants dont elles étaient 
chargées, i : . i 

La raison péremploire, enlin, qui doit nous déterminer, en 
ce qui touche l'antiquité, a concentrer i Histoire de la Classe 
ouvriàe dans les esclaves, c'est que la population libre 
d'Athènes ou de Rome était sans proportion numérique avec 
celle des esclaves; si bien, comme on le verra en son lieu, que 
pour un citoyen libre, il y avait au moins trois ou quatre es- 
claves* , yfpifJ: v • "'V»-: -vv.;» * r -.!.;• 

Si donc on cherche la classe ouvrière dans l'antiquité, 
c'est aux esclaves, et aux esclaves seuls, qu'il faut s'adresser. 

vilenies de l'Empire. Làfmmentation, cette institution admirable pour assurer 
contre le travail la dignité du citoyen romain, la frumentatian n'avait pasnssé 
de pourvoir à sa subsistance, les empereur. s y meLlairtttt même de îa magnili- 
cenceet du luxe, (Chaxfaghy, Les Césars, Néron, \om. II, p. 570). 
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Ce sont eux qui entretiennent, «grandissent l'agriculture et 
l'industrie, et rendent raison, non seulement des castes pri- 
vilégiées, mais encore du peuple lui-même, qui ne peut 
jouir de son droit de cité qu'en abandonnant le champ ou 
l'atelier. 

L'esclavage se manifeste chez tous les peuples de l'antiquité. 
Sortant d'abord des grands peuples asiatiques, tels que l'Inde, 
F Assyrie, la Perse, l'Egypte, il se cou t inné sous des formes 
différentes en Grèce, à Rome, chez les Gaulois et les Ger- 
mains. Partout nous rencontrons cette anomalie révoltante 
d'un nombre immense d'hommes, devenus la propriété d'un 
petit nombre. 

Pour se convaincre de ce fait, acquis d'ailleurs à la certi- 
tude historique, il suihra de rappeler ici les diverses déno- 
minations par lesquelles chacun des peuples anciens désignait 
ses propres esclaves. Le Peneste des Tliessaliens, le Clorotte de 
Hic de Crète, le Gymnite d'Argos, 1 Ilote de Lacédémone, le 
Servus des Romains, l'Ambacht des Gaulois et le Lit des Ger- 

■ 

mains ne sont que des appellations différentes d'une seule et 
même chose. Tous ces noms, tirés la plupart des mœurs ou des 
circonstances locales, servent à désigner un genre d'hommes 
qui, n'existant pas par eux-mêmes , ne travaillent, ne vivent 
qu'au profit d'un maître, d'un propriétaire, et que dans notre 
langue nous appelons esclaves. 

Liant démontré que l'esclavage apparaît chez tous les peuples 
anciens, deux questions surgissent d'elles-mêmes ; 

Quand et comment l'esclavage, que la tradition la plus 
reculée nous présente comme un fait universel, s'est-il in- 
troduit dans le monde? De ces deux questions, la première 
n'est pas susceptible de solution j elle échappe complètement 



DE LA CLASSE OUVRIÈRE, 21 

à l'analyse; car l'esclavage est contemporain des époques les 
plus antérieures* Est-ce à dire que 1 esclavage doive être con- 
siflero comme un fait essentiellement inhérent h l'humanité? 
coexiste-t-il, comme le prétendent queltjues historiens (''garés 
par leurs préjugés, avec l'apparition de 1 humanité sur la terre? 
Pour combattre vielorieusemeWt une opinion aussi impie, il 
suffit, ce nous semble, d'invoquer la conscience humaine; ja- 
mais cette conscience n'admettra, comme condition absolue 
pour l'humanité, la violation la plus flagrante de cette huma- 
nité. Mais, nous le savons, en pareil cas, la conscience ne 
forme pas un principe de certitude assez solide; d'un autre 
coté, si nous consultons les philosophes les plus élevés de l'an- 
tiquité, tels que Platon et Àrisiote, par exemple, tous saccor- 
dent avoir dans l'esclavage un phénomène naturel, ou du moins 
un de ces faits qui naissent avec les choses elles-mêmes, (Test 
ainsi qu'Euripide met ce principe dans la bouche dlphigénie, 
u que la nature avait destiné les Grecs à être libres et les bar- 
t* barcs à être esclaves 1 . » 

Le philosophe Àristote, expliquant et développant cette pen- 
sée du poète, s'exprime ainsi: « Il est évident, dit-il; que 
u parmi les hommes, les uns sont naturellement libres et les au- 
k très naturellement esclaves, et que pour ces derniers lYscla- 
<( vage est aussi utile qu'il est juste... 

h Quand on est inférieur à ses semblables, autant que le corps 
« Vest à l'âme, la brute a l'homme, et c'est la condition de tous 
« ceux chez qui l'emploi des forces corporelles est le meilleur 
« parti à espérer de leur être, on est esclave par nature. Pour 
« ces hommes-là, ainsi que pour les autres êtres dont nous 

1 Iphigénie çt\ ÂuliJe, vers 1,41)1), 
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« venons de parler, le mieux est de se soumettre i\ l'autorité 
«r d'un maître; car il est esclave par nature celui qui peut se 
1/ donner à un autre; et ce qui précisément le donne h un autre, 
« c'est de ne pouvoir aller qu'à ce point de comprendre la rai- 
« son quand un autre la lui montre, *n ru s de ne te posséder en 
ff lui-même 1 . >j 

Quoique moins positif qu'Aristote touchant l'origine de l'es- 
clavage, Platon, par le lait, arrive a des conclusions sem- 
blables. 

Selon lui, d'abord, l'esclavage est aussi diiïicile à justifier 
qu'à condamner j c est une nécessité sociale qu'il la ut admettre 
bon gré mal gré* u L'homme étant, dît-il, un animal difficile 
« à manier, et paraissant se prêter avec une peine infinie à 
« cette distinction de libre et d'esclave, de maître et de ser- 
c< viteur, introduite par la nécessité, il est évident que Tes- 
te claveest un meuble bien embarrassant 2 . » 11 est sensible par 
là que Platon ne croyait pas, au fond, h la légitimité morale 
de l'esclavage; mais entraîné qu'il était sans doute par le fait 
régnant de son époque, il n'en trace pas moins avec prédilec- 
tion les règles de conduite qu'il faut tenir à l'égard des escla- 
ves j il emploie son génie à faire tirer le meilleur parti possible 
des esclaves, comme partie intégrante d'une fortune publique 
ou privée. 

En somme donc, Platon est un partisan de l'esclavage, non 
à la manière d'Àrîstote, qui s'efforce de le justifier en droit, 
mais bien parce qu'il ne conçoit pas d'autre idéal que le fait 
qu'il a devant lui. Platon admet l'esclavage parce que Tescla- 

* Poi,, liv. I, chap. If. 

* Lois, liv, IV- Traduction deGroth 
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vnge existe, et qu'il lui apparaît nunme fine conséquence fa- 
tale, nécessaire de la cité. 

À ne s'en rapporter donc qu'au sentiment olïicïel pour 
ainsi dire des anciens, l'esclavage serait ne avec l'humanité 
elle-même; il en serait l'appendice, l'accompagnement fatal, 
conséquence inévitable crime dualité de natures dans la race 
humaine; et cependant est-il impossible d'obtenir, même des 
anciens, des témoignages positifs qui attestent qu'eux aussi, au 
fond de leur conscience, ils étaient loin d'admettre l'escla- 
vage comme un fait naturel et radicalement attaché à l'hu- 
manité? Oui, ces témoignages leur ont échappé; eux aussi ils 
se sont élevés à leur façon contre ce faussement de la destinée 
humaine. Or, à qui nous adresserons-nous pour cela? sera-ce 
à Platon, dont les sublimes inspirations touchent si souvent a 
l'idéal le plus pur? Non vraiment; mais c'est Aristote lui- 
même, cet ardent défenseur de la légitimité de l'esclavage, qui 
nous apprendra qu'an léri eu renient à lui existaient des opinions 
toutes contraires. 

Aristote, dans sa Politique , et avant d'exposer ses propres 
opinions sur l'esclavage, passe en revue celles des philosophes 
qui Font précédé; il dit : » Parlons d'abord du maître et de 
n l'esclave, afin de voir si, dans cet examen, nous ne 
« pourrons pas trouver quelque chose de plus satisfaisant 
i< que les idées aujourd'hui reçues- Les uns pensent, en effet, 
rc que la puissance du maître n'est autre chose qu'une sorte 
t< de science administrative, qui embrasse à la fois Tauto- 
f< rité domestique, politique et royale; les autres pensent 
« <pie cette puissance est. contre nature, parce que la loi fait 
« l'homme libre et l'esclave, tandis que la nature ne met 
- (Mitre eux aucune différence; ils regardent donc l'cscla- 
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h vage comme le produit de la violence , d'où ils concluent 
« qu'il est injuste 1 . » Que résulte-l-il doue de ceci? quau- 
téricurement à Aristote, beaucoup de philosophes, éclairés 
qu'ils étaient par le sentiment éternel de l'humanité,, n'a- 
vaient vu dans l'esclavage, les uns, qi/une certaine organi- 
sation du pouvoir social , et non le droit primordial pour 
une minorité d'opprimer une masse de leurs semblables; 
les autres, saisissant les choses mûmes à leur source , et frap- 
pant l'esclavage d'immoralité et de réprobation, n'ont pas 
craint de le signaler comme une atteinte directe portée à 
l égalité établie par la nature entre tous les hommes- Ainsi, 
comme on le voit, bien avant le christianisme, l'humanité 
avait protesté contre l'esclavage, et c'est Aristote lui-même 
qui nous en fournit les preuves. Il y a plus, ce philosophe grec, 
qui a dépensé tant de science pour fonder la légitimité de 
l'esclavage, reconnaît parfois jusqu'à un certain point la va- 
leur de l'opinion contraire; lui aussi ne manque pas d'entre- 
voir par instant cotte sublime vérité, que tous les hommes, 
quelles que soient les différences extérieures qui les distin- 
guent entre eux, sont caractérisés, au fond, par une même 
nature, et conséquemment par le même droit* Voulant justi- 
fier l'esclavage, Aristote s'exprime de la sorte : « On est es- 
t( clave et réduit à l'esclavage en vertu d une loi, c'est-à-dire 
r< d'une convention d'après laquelle tout ce qui est pris à la 
« guerre est déclaré propriété du vainqueur; mais, ajoute-t-il, 
« beaucoup de légistes accusent ce droit comme on accuse un 
« orateur qui propose un décret contraire aux lois existantes, 
<f parce qu'ils trouvent horrible que celui qui peut exercer la 

1 PoL, liv. t, ciiap* f* 
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u violence, et qui doit l'avantage à la force, fasse de l'opprimé 
tf son esclave et son sujet. » 

Il est, ee nous semble, évident d'après cela qu'Aristote lui- 
même ne tenait pas l'esclavage comme un fait moral en soi, 
et procédant du fond même de la nature humaine; à la vérité, 
son raisonnement va jusqu'à le justifier, mais ce n'est qu'en 
tant que l'esclavage est fondé sur le droit conventionnel de la 
guerre, de sorte que s'il était démontré à Anslote que ce droit 
de la guerre est faux, injuste, immoral, son oj inion serait en 
tout conforme à celle des adversaires de l'esclavage. Au reste, 
comme il le dit lui-même, cette dernière opinion était celle de 
beaucoup de légistes; ils ne reconnaissaient nullement à 
rhomme armé de la l'orée le droit de réduire le faible à l'escla- 
vage. Un pareil droit était considéré par eux comme une véri- 
table usurpation des droits de Inhumanité, tant il est vrai que 
ces droits sont innés et impivsrriplibles \ 

Et maintenant la question de savoir s'il fut un temps où 
l'esclavage n'existait pas, nous paraît résolue; il est hors de 
doute, d'après la divergence d'opinions qui s'est manifestée 
sur le caractère même de l'esclavage entre les philosophes 
grecs, que c'est là un de ces faits anormaux qui n'attestent 
qu'une déviation, une chute dj l'humanité; *; a été, si Ton 
veut, une perturbation qui s'est produite de bonne heure 

1 C'est ce que Rousseau soutient logiquement dans son Contrat social Après 
avoir démontre, à sa manière, que ta guerre ne donne poin tau vainqueur le droit 
de massacrer les vaincus, il conclut en disant :«0n n a droit de tuer l'ennemi que 
quand on ne put le faire esclave ; le droit de te faire esclave ne vient donc pas du 
droit de le tuer; c'esl donc un échange inique de lui faire acheter, au prix de sa 
liberté, sa vie sur laquelle on n'a aucun droit. En établissant le droit de vie et de 
mort sur le droit d'esclavage, et le droit d'esclavage sur le droit de vie et de 
mort, n'est -il pas clair qu'on tombe dans le cercle vicieux. » (Chap, III.) 
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dans ['espèce humaine; mais (ont dépose contre l'opinion 
que l'esclavage se confond avec le berceau de l'humanité. 
Au surplus, voici une note de M. Barthélémy Saint-Hilaire, 
tirée de sa traduction rie la Polittqm d'Aristotc; cette note 
est péremptoire au premier chef touchant l'opinion que nous 
soutenons ici : « Phérécrate, dit-il, poète comique, contem- 
porain de Périclès, regrette, dans un vers, le temps où il 
n'y avait pas d'esclaves (,4p. Aihen. VI, p, 2(î">). Timée de 
Taurémoniurn , contemporain d'Aristotc, assure que chez les 
Locriens et les Phocéens l'esclavage, longtemps défendu par la 
loi ? n'avait été autorise que depuis peu (J&i«k)> Théopompe, 
historien , autre contemporain d'Aristotc, T'apporte que les 
Chiotes introduisirent les premiers, parmi les Grecs, l'usage 
d'acheter des esclaves, et que l'oracle de Delphes, instruit de 
ce forfait, déclara que les Chiotes s étaient attiré la colère des 
dieux. » (IbidS) * 

Bien donc que nous ne puissions pas assigner d'époque 
précise à l'esclavage, il sufiil qu'il soit, démontré qu'il n'a pas 
toujours été, pour que la question de son origine s'éclaircisse 
d'elle-même à nos yeux- Si l'esclavage, en effet, qui est le 
renversement le plus absolu de l'égalité humaine, a pu s'in- 
troduire à telle ou telle époque, il s'ensuit que l'égalité a dû 
nécessairement le précéder; cette égalité sans doute était re- 
lative au temps; elle ne ressemblait pas, à coup sûr, à l'éga- 
lité que nous concevons à notre époque de civilisation. Elle 
était, si Ton veut, confuse, inorganisée et comme un fait 
dont Thumanité n avait pas distinctement conscience; mais 
toujours est-il quelle a préexisté i\ l'esclavage sous une forme 
quelconque, puisque celui-ci, qui n'en csi que la violation, 
porte un caractère historique qu'il est impossible de mécon- 
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naître $ et vraiment coite égalité primitive dont nous parlons, 
ne serait-ce p:is là l'Édcn, l'àgc d'or rêvé par les poètes? et, 
dans ce cas, Rousseau n'aurait-il pas raison en n'acceptant sa 
pensée qu'en ce qui a trait a l'enfance du genre humain? Cela 
étant, peut-on considérer encore soit la guerre, soit la mi- 
sère, soit la famille enfin , comme l'origine de l'esclavage? Os 
sortes d'explications, à notre sens, n'expliquent rien, car, au 
lieu d'atteindre le fond des choses, elles ne font que superpo- 
ser un fait a un autre fait, La guerre, dit-on d'abord, est l'ori- 
gine de l'esclavage, en ce que le vainqueur, s'aperce vaut un 
jour du parti qu'il pourrait tirer du vaincu, s'avisa de le con- 
server philo! que de l'immoler, comme il avait fait jusqu'alors. 
Mais qui détermina, je le demande, le vainqueur féroce à voir 
dans le vaincu un instrument utile et exploitable? Voilà ce 
qu'il faudrait dire pour toucher à la vraie cause de l'esclavage, 
et c'est ce qu'on ne fait pas. Le môme raisonnement est appli- 
cable à la misère, prise comme une des origines de reselavage. 
D'où vient, peut-on dire, que des hommes furent amenés à 
échanger de bon gré leur liberté contre le pain noir de l'escla- 
▼âge? < >n peut combattre enfin de la môme manière l'argument 
qui fait sortir l'esclavage du s^îu même de la famille. Pour 
que le père étouffant ses sentiments primitifs, asservît d'abord 
sa femme et ses enfants, pour qu'il groupât autour de lui des 
esclaves étrangers, ne faut-il pas supposer une cause générale 
qui embrasse à la fois ces deux faits et les explique? Quelle est 
donc cette cause? Nous allons essayer de l'exposer, et si cette 
cause contient en elle les trois autres que Ton a coutume d'as- 
signer à l'origine de l'esclavage, nous aurons par là mis la 
main sur cette origine même. 

Nous avons démontre plus haut que l'esclavage, qui est le 
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contre-pied de l'égalité, étant un fait historique, l'égalité (peu 
importe la forme) a dû nécessairement le précéder. Chasseurs 
nomades ou pasteurs, les hommes ont dû traverser une période 
d'égalité primitive, à l'ombre de laquelle chacun, appuyé sur 
ses propres forces, tirant du monde extérieur ce dont il avait 
besoin, vivait en paix avec ses semblables. Limités comme 
leurs connaissances, les besoins des hommes étaient simples : 
rien alors d'individuel n'existait, et la propriété ne s étendait 
pas au-delà des besoins satisfaits. Combien cette période durâ- 
t-elle? nul ne le sait, filais ce qu'il nous est donné de con- 
naître, c'est ce qui la fit cesser, et les suites qui en durent 
résulter. 

Poussée par le sentiment du progrés qui est en elle, l'huma- 
nité dut concevoir des rapports de plus en plus grands des 
choses; or, chaque connaissance engendrant un besoin corres- 
pondant, l'humanité a été placée un jour dans cette alter- 
native ou bien de procédera l'exploitation du globe par asso- 
ciation, par esprit de solidarité, d'unité, de manière que 
chacun et tous obtinssent par là la libre satisfaction de leurs 
besoins; ou bien de se séparer, de se diviser, en marchant 
chacun isolement à la conquête d'un coin de terre; de sorte 
que les plus forts, 1rs hommes de sensation, s'appropriassent 
le tout, à l'exclusion des faibles qui composaient le plus grand 
nombre. 

Eh bien ! quelle est celle de ces deux voies que l'huma- 
nité adopta? la réponse est facile; c'est à l'état actuel des 
choses aussi bien qu'à la tradition à répondre. Des que l'hu- 
manité donc se sépara ainsi d'elle-même, que ne compre- 
nant plus la loi de solidarité qui relie tous les êtres entre eux, 
chacun n'aspira plus qu'à posséder indépendamment de tous, 
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un grand crime fut consomme, crime commis pat- tous, par 
l'espèce cri général* et ce crime, c'est le brisement de l'asso- 
ciation humaine ou la propriété individuelle. Dès-lors l'égalité 
primitive, ignorante, pour ainsi dire, d'elle-même, et qui pou- 
vait être remplacée par une égalité intelligente, organisée, fut 
rompue, et sur ses ruines s établit la caste, qui depuis la plus 
haute antiquité s'est prolongée jusqu'à nos jours. 

Et maintenant nous nous posons de nouveau cette question: 
Quelle est l'origine de l'esclavage ? nous répondons : C'est la 
rupture de la solidarité humaine, en d'autres termes, l'origine 
de l'esclavage, c'est la propriété individuelle. Et, en effet. 

Dans quel but le vainqueur conserva-t-il, d'abord, le vaincu 
plutôt que de l'immoler, soit aux dieux, soit à sa propre ven- 
geance? Évidemment pour tirer profit du travail de l'homme 
réduit en esclavage. Donc , la propriété individuelle et non pas la 
guerre est l'origine de l'esclavage. 

Dans quel but l'homme poursuivi par la misère troqua- 
t-il sa liberté contre les fers de l'esclave? Evidemment pour 
trouver dans ce nouvel état le pain que la fausse organisation 
de la propriété ne lui permettait pas du trou ver ailleurs. Doue, 
la propriété individuelle et non pas la misère est l'origine de 
r esclavage. 

Pourquoi, enfin, le père transforma-t-il sa femme et ses 
enfants en esclaves? Évidemment en ce qu'étant seul proprié- 
taire, sa femme et ses enfants dépendaient exclusivement de 
lui. Donc encore, la propriété individuelle et non pas la 
misère est l'origine de l'esclavage. 

Comme on le voit, la guerre, la misère, la famille, ont bien 
pu fàre des moyens par lesquels l'esclavage s'est alimenté et 
développé, mais ils n'en constituent nullement l'origine. La 
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guerre, la misère et la famille ont été, si Ton veut , les causes 
occasionnelles de l'esclavage; c'est par là <[u il s'est agrandi, 
forlitié, et surtout qu'il a acquis, en quelque sorte, un carac- 
tère de légalité au point de le faire apparaître, à une certaine 
époque, comme une institution juste et nécessaire. Ainsi, le 
vainqueur a pu croire n'user que de son droit, voire mémo 
être clément, généreux, en gardant la vie sauve au vaincu 
qu'il reléguait, néanmoins, du même coup, au rang des ani- 
maux; le riche a pu croire n'obéir qu'à la justice en achetant 
celui que la faim jetait dans L'esclavage; le père de famille, à 
son tour, seul propriétaire, a pu ne voir qu'un droit naturel 
dans le droit absolu qu'il s'est arrogé sur sa femme et sur ses 
enfants; mais le germe, l'origine de tout cela s était posé du 
jour où l'humanité, sortant de la loi d'association, de solida- 
rité qui la caractérise, avait érigé la propriété individuelle en 
droit légitime et saint; et ce qui rend pour nous celle propo- 
sition souverainement vraie, c'est qu'à notre époque, ce qui 
reste d'esclavage est encore entretenu par le même principe. 
Qu'est-ce qui engendre, en effet, la misère des travailleurs? 
L'absence de l'association, la concurrence, la guerre des inté- 
rêts, source du monopole, de r accaparement et de la concen- 
tration des produits industriels dans quelques mains* Or, 
pourquoi cela est-il ainsi? si ce n'est <]uc la propriété est 
exclusivement individuelle, que les uns possèdent indépen - 
damment des autres, d'où résulte nécessairement ce que 
l'on appelle d'un coté la bourgeoisie, et de l'autre le proléta- 
riat. Donc, encore une fois, l'origine de l'esclavage n'est ni 
la guerre, ni la misère, ni la famine, mais bien la propriété 
individuelle. 

La propriété individuelle une fois consacrée, et l'esclavage 
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marchant naturellement à sa suite , Tordre social qui en 
découla dut porter le caractère du principe qui l avait pro- 
duit* Lois, mœurs, industrie, religion, tout dut se ressentir 
de la déviation où l'humanité était entrée* Ainsi, d'un cote, 
les propriétaires, les hommes de sensation durent sentir se 
développer en eux tous ces vices dégradants, tous ces raffine- 
ments de débauche et de barbarie qui sont en quelque sorte 
les fruits du despotisme. Tels sont les traits, en effet, qui 
caractérisent les castes antiques. C'est là que la dépravation, 
l'immoralité la plus dégoûtante prend racine et se déploie 
avec intensité. D'un autre côté, ceux qui ont perdu le titre 
d'homme, les esclaves, s'acheminent par une autre voie vers 
la détérioration de leur espèce. Ne possédant plus que la 
moitié de leur âme, comme dirait Homère, ils semblent ne 
plus se souvenir de leur origine. L esclavage et ses consé- 
quences se colorent à leurs yeux de je ne sais quelle légi- 
timité. Ils l'acceptent longtemps comme un fait normal et 
régulier. 

Par la s'explique tout l'ancien ordre social qui répugne tant 
aujourd'hui à nos cœurs. Nous comprenons alors ces lois 
atroces, ces mœurs cruelles et honteuses et ce sommeil stupide 
de tant d'intelligences. 

Armés de cette lumière, nous pouvons désormais étudier 
l'esclavage sous un point de vue nouveau. Ne craignons pas de 
soulever les voiles qui cachent celte honte de l'humanité, car 
quel que soit le spectacle qui doive se dérouler devant nous, il 
en jaillira toujours cet enseignement fécond et précieux , que 
c est pour avoir brise la solidarité par la propriété individuelle 
que le mal s'est établi sur la terre. 

Et puis, un autre sentiment nous soutiendra dans cette 
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étude. Il naîtra pour nous des efforts que 1 humanité ne man- 
quera pas d'opérer pour reconquérir progressivement l'égalité 
primitive, agrandie, perfectionnée par la science. Ce but, évi- 
dent d'abord comme un éclair rapide et fugitif, se dessinera 
de plus en plus à nos regards, jusqu'à ce qu'il apparaisse 
comme une colonne lumineuse dans les temps modernes. 



ÏÏË \A CLASSE UVVIUKHE. ,%.) 

bientôt une notai »lt* dépopulation, si bien que les uns répons* 
saient le mariage pour ne pas léguer l'esclavage à leurs 
enfants, les autres redoutaient pour eux les tourments de la 
famine. Encore une fois que pouvait la Gaule abâtardie à ce 
point contre les barbares? Rien, Bien plus: étouffée comme 
elle Tétait par le gouvernement impérial , devait-elle tau 
redouter ces barbares? Elle les redoutait si peu, qu'ils purent 
piller, dévaster, brûler les villes et les campagnes, réduire 
en esclavage tous ceux qui ne pouvaient se sauver par la 
fuite, sans quelle sortît un moment de son insensibilité: 
<f Ta lâcheté nécessaire d'un peuple désarmé et abattu sous 
i un long esclavage, avait réduit les Gaulois dans un élat 
à purement passif à IVuar l >les événement» et des conquête 
« dont leur pays fut le théâtre aux IV e et V e siècles ; les Van- 
<t dates, les Suèves et les Alains, qui pillent l'un après l'autre 
« les cités de la Gaule, qui exercent durant quatre ans dans 
\t les provinces Ions les genres de violence et de eruailé, 
« n'éprouvent point de résistance de la part fies habitants; 
« Trêves, brûlée quatre fois, ne se met pas plus en peine de 
« prévenir la dernière invasion que la première; la conquête 
m des Gaules se fait, en un mot, sur les armées impériales, qui 
tf seules s'opposent aux barbares, et non sur les naturels du 
« pays, qui changent de maîtres sans s'armer une seule fois 
« pour leur propre défense V. » 

Les funestes effets que le régime impérial avait produits 
en Gaule se retrouvaient à peu près partout. Et véritablement 
ce n'était pas trop que d'épuiser en tous sens le monde entier 
pour fournir au y exigences de Rome, ou plutôt pour alimen- 



1 BlTHF.Z i*l IlOl'V, IltsL yult'tii. iff ht ïèi'itlutinti frttliçatar. 
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lei" le luxe et les dépravations d'un petit nombre d'honnues 

■ 

libres, héritiers exclusifs des fruits de la conquête universelle. 
Aussi partout, comme en Gaule, sedéploie en liberté cette barba- 
rie nomade qui va au pillage comme à une chasse. Vandales , 
Suèves, Alaius, Yisigoths, Bourguignons, Allemani, Francs, 
Huns, Angles-Saxons, lier nies, Ostrogoths, Lombards, toutes 
ces peuplades, d'origine germanique, excepté les Iluns, tom- 
bent, s'amassent sur l'empire comme autant d'oiseaux de proie 
qui se disputent un corps pourri. 

Mais il ne suffisait pas que l'empire, se dissolvant de jour 
en jour, par les causes exposées plus haut, fut devenu comme 
une citadelle ouverte de loules parts au* barbares, il fallait 
encore que des Romains livrassent eux-mêmes l'empire à ces 
barbares, « Dès qu'un ministre uu quelque grand, dit Mon- 
« tesquieu, crut qu'il importait a son avarice, à sa vengeance, 
« à son ambition, de faire entrer les barbares dans l'empire, 
« il le leur donna d'abord à ravager j cela n'était pas étonnant 
<c dans ce mélange avec des nations qui avaient été errantes, 
i< qui ne connaissaient point de patrie, et où souvent drs 
h corps entiers de troupes se joignaient à l'ennemi qui U L > 
« avait vaincus, contre leurs nations mêmes 1 . » C'est ainsi 
que Stiiicon, principal ministre et favori de l'empereur d'Occi- 
dent, fut accusé d'avoir dégarni les frontières et d'avoir cher- 
che, en introduisant les barbares dans l'empire, à se faire une 
armée qui le portât sur le troue à la place de son maître. Con- 
vaincu de ce crime, Stiiicon fut assassiné. 

Comme on le voit, les plaies dont l'empire était frappé, l a- 
vaient jeté dans uneposition telle, tant à l'intérieur qu à lexté- 
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rieur, que l'invasion des barbares n'apparaît plus que comme 
une haute nécessité providentielle. Tout les invite et les ap- 
pelle à se partait t les dépouilles il une société qui ne peut plus 
vivre. Aussi voit-oo se fonder de nouveaux royaumes comme 
par enchantement; l'Italie, la Gaule, l'Espagne, l'Afrique, la 
Grande-Bretagne, toute l'étendue de l'empire enfin, sont suc- 
cessivement envahies par des hordes guerrières qui finissent 
par s'y établir. 

Or, maintenant, et c'est par là que nous rentrerons directe- 
ment dans notre sujet, en quoi l'invasion des barbares a-t-elle 
modifié l'esclavage que nous avons vu entraîner la chute de 
l'empire romain? Cette question, outre qu'elle surgit d'elle- 
même ù la suite de ce qui précède, porte encore ce caractère 
qu'elle va nous initier au berceau du moyen-âge et de l'Europe 
moderne; car enfin, tous<ces peuples que nous appelons bar- 
bares, que sont-ils autre chose que les fondateurs de ces na- 
tions dont se compose aujourd'hui notre Occident? 

Pour comprendre lus eflets multiples que l'irruption des 
hommes du Nord produisit sur l'esclavage, il faut d'abord con- 
naître ces hommes eux-mêmes. Qu'était-ce que ces peuplades 
dévastatrices avant leur établissement sur le sol occidental ? 
Quelles étaient leurs mœurs, leur organisation politique en 
général, et surtout en ce qui touche l'esclavage en particulier y 
Voila ce qu'il est nécessaire de savoir, pour apprécier l'influence 
immédiate et ultérieure que l invasion des barbares exerça sur 
l'esclavage, influence qui , jointe à celle du christianisme, 
amena plus tard le servage ou la féodalité. 

Avant leur apparition en Occident, toutes ces bandes, doni 
la plupart venaient du nord, les autres du sud et de Test, vi- 
vaient entre elles dans un choc continuel. Trop circonscrite 
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dans le sol qu'elles habitaient, et poussées chacune par un 
vague besoin d'avenir, elles se déplaçaient, s'expulsaient, se 
succédaient tour à tour, de manière que la vie de ces peuplades 
était une émigration permanente. C'est ce qui résulte évidem- 
ment de quelques paragraphes de Tacite. 

(t Les Balaves, dit-il, étaient jadis une trihu des Cattes; les 
« troubles civils les forcèrent à se retirer dans les îles du Bhin, 
« où ils firent partie de l'empire romain '. m 

Près de Teactères se trouvaient autrefois les Bractèresj on 
dit maintenant que les Chamaves elles Angrivariens ont passé 
dans ce pays, après avoir, de concert avec les nations voisines, 
chassé ou détruit entièrement les Bractères*. 

Les Marcomans sont les premiers en gloire et en puissance; 
leur pays même est le prix de leur bravoure; ils en ont chassé 
autrefois les Boïena*. 

Le passage suivant de César ne prouve pas moins la fluctua- 
tion qui agitait sans cesse les peuples du Nord ; 

« C'est l'honneur des cités, dit-il (des tribus), d'avoir des 
frontières dévastées et d'être entourées d'immenses déserts. Ils 
regardent comme la meilleure preuve de leur valeur, que leurs 
voisins abandonnent leurs terres, et que nul n'ose s'arrêter près 
d'eux; d'ailleurs, ils se croient ainsi plus en sûreté, car ils 
n f ont à redouter aucune excursion soudaine*. 

De cette absence de fixité chez les peuples germains et au- 
tres, sort naturellement cette conséquence qu il est inutile de 
chercher là des institutions fortes et profondes. Nulle loi, nul 

1 De laGenn*, clmp. XXIX, 
' J îbïd., eliap, XXX Ul. 
■ Ibii., chap., XÛf, 

4 Delà guerre Je* GauL, iiv, VI, rlwp. II. 



DP] \,\ CLASSE OUVRIÈRE, 309 

pouvoir h avait le temps île s'implanter assez avant dans les 
mœurs pour constituer à lui seul une règle inviolable. Aussi 
la monarchie, l'aristocratie et la démocratie co-existaient-elles, 
pour ainsi dire, cote à côte, sans que jamais l'une des trois 
absorbai les deux autres. César assure qu'il y avait plusieurs 
princes dans les divers cantons, et que cent compagnons tirés 
du peuple participaient au conseil el a l'autorité des princes. 
Tacite, parlant des assemblées générales , rend plus évident 
encore ce mélange confus des trois pouvoirs chez les Ger- 
mains : « Ils choisissent, dit-il, leurs rois à la noblesse , 
h leurs chefs à la valeur; les rois n'ont pas un pouvoir il- 
« limité ni arbitraire ; les chefs commandent par leur exemple 
« plutôt que par leurs ordres : s'ils sont hardis, s'ils se dis- 
a tinguent, s'ils paraissent aux premiers rangs, ils se font 
« obéir par l'admiration qu'ils inspirent**-.. La nation connaît 
« des affaires importantes.,.. Les princes ou les chefs se font 
« écouler plutôt par la force de leurs raisons que par celle de 
« leur autorité. Si leur avis déplaît, les guerriers le rejettent 
H par un frémissement; s'il est approuvé, ils secouent leurs 
« framées 1 i » 

]Vest-cc pas là, je le demande, l'existence simultanée de la 
monarchie, de l'aristocratie et de la démocratie ? Et en effet, ce 
qui règne ici, ce n'est ni te prince, ni les grands, ni le peuple, 
mais tout cela à la fois. 

Certes, nous ne disons pas que ces trois formes de gouver- 
nement fussent véritablement organisées en Germanie; que 
cette espèce de pondération qui existait entre la royauté, la no- 
blesse et le peuple, fut le résultat d'une science sociale; mais 

1 De la Germ., rïiap. V 11, i. 
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nous disons que la situation même des choses avait engendré 
ce fait parmi les peuplades du Nord , fait qui n'est pas sans 
importance» car il concilie à lui seul le débat encore pendant 
qui s'est élevé au sujet de la forme politique qui régissait les 
anciens Germains. 

Et cependant, tout en établissant, comme nous le faisons 
ici, que ni la monarchie, ni l'aristocratie, ni la démocratie ne 
régnait exclusivement chez les Germains, mais toutes trois en 
mémo temps, il serait difficile de nier qu'au fond l'esprit dé- 
mocratique n'y prédominât forcément, en quelque sorte, sur 
les deux autres* Là où nulle institution ne peut encore solide- 
ment s'asseoir, et où , par conséquent, l'individu peut tou- 
jours échapper à l'action sociale, il est impossible que le moi 
humain ne se développe pas d'une manière extraordinaire. 
L'on conçoit aussi que l'esprit d'indépendance dut naturelle- 
ment résulter de la vie essentiel Ionien t guerrière qui caracté- 
risait les tribus germaines. L'on conçoit que des hommes qui 
mesuraient la gloire, la grandeur au degré de bravoure, voire 
môme de férocité que l'on déployait dans un pillage ou dans 
un saccagement, dussent être pénétrés du sentiment de leur 
individualité. Ce sentiment devait d autant plus s exalter que 
chacun, participant d'une manière active à une expédition 
quelconque, concourait ainsi à la vie générale de cette so- 
ciété, » - '« t Mo! -;?fW 

« C'est la gloire, dit encore Tacite, c'est la puissance d'être 
« toujours environné d'une nombreuse troupe de jeunes guer- 
tf riers d'élite, qui font la dignité du chef pendant In paix et 
« sa sûreté à la guerre. Et ce n'est pas seulement dans sa 
ff tribu, mais chez, les tribus voisines, qu'un chef s'acquiert un 
rr nom glorieux, s'il 1 nul le parle nombre et la bravoure de sa 
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« suite Si une tribu languit dans l oisiveté d'une longue 

ff paix, la plupart dès jeunes (jemvont d'eux-mêmes chercher les 

« nations qui font la guerre C'est de la libéralité de 

h leur chef qu'ils attendent un cheval belliqueux, cette framée 
tt ensanglantée et victorieuse. Du repos, des banquets gros- 
« aièremenl apprêtés, mais abondants, leur tiennent Heu de 
ff solde 1 , jj ' iiq i§] i » ^ u*< yj s > < 

En résumé donc, et malgré les trois formes monarchiques, 
aristocratiques et démocratiques qui existaient en germe, en 
ébauche chez les barbares, et qui semblaient se contrc-balancer 
l ime l'autre, cette dernière devait toujours prévaloir, en fait, 
sur les deux autres. C'était là, nous le répétons, une consé- 
quence inévitable et nécessaire de l'état social lui-même. 

Ce que nous venons de dire au sujet des Germains, est suf- 
fisant, nous le croyons, pour nous initier à leurs mœurs et à 
leur système politique. Il est évident qu'à considérer ce mou- 
vement perpétuel qui les caractérise, cette absence totale 
destitutions fixes et permanentes, ce sont là des peuplades 
purement guerrières, chez lesquelles le bien comme le mal ne 
peuvent avoir jeté de profondes racines. Ces peuplades aspi- 
rent, il est vrai, à*#étendre, à se constituer sur une base plus 
iar^e; leurs fréquentes communications avec Rome ont éveillé 
m elles un violent désir de participer aux jouissances de la ci- 
vilisation occidentale ; mais aussi longtemps qu elles s'agitent 
dans les forêts de la Germanie, elles ne portent encore que 
les instincts rudes et grossiers de l'humanité. Or, cela étant, 
qu'était-ce que lesclavage chez les barbares? Ce quêtaient, 
sans doute, parmi eux, la monarchie, l'aristocratie et la démo- 



1 Dp la guerrr <ie-$ finnfos, chap. XIII, MV. 
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cratiej c'est-à-dire une institution ù l'état d enfance et dé- 
bauche, et qui était loin, par conséquent, de ressembler à 
l'esclavage de Y Occident, 

Dès le IV e siècle, chez plusieurs tribus ou confédérations 
germaniques, entre autres chez les Francs et les Saxons, on 
rencontre trois classes dhommes : F les hommes libres, 
hommes d'honneur ou nobles, propriétaires; 2° les fuit", liti f 
lasi, etc., ou colons, hommes attachés au sol, et qui le cul- 
tivent pour des maîtres; 3* les esclaves proprement dits. A ne 
s arrêter qu'à l'apparence des choses, on pourrait conclure, 
tout d'abord, qu'en Germanie l'esclavage était exactement 
analogue à celui des Homains; et, en ettel, des propriétaires, 
des colons et des esclaves , voilà ce que nous avons trouvé 
dans les sociétés grecque et romaine. Mais en y regardant 
de près, la différence est profonde entre l'esclavage des bar- 
bares et celui de l'Occident. Que devons-nous entendre par 
ces propriétaires dont se composait la première classe en Ger- 
manie? Des hommes paisiblement établis dans leurs domaines, 
et jouissant à leur aise du produit de leurs colons et de leurs 
esclaves? Non ; car ces propriétaires, ces maîtres ne sont là, 
pour ainsi dire, qu'en passant; ce sol, ce terrain dont ils vien- 
nent de s'emparer, ils emploient tout leur temps, toutes leurs 
forces à le garder, à le préserver d'une invasion soudaine* Vain- 
queurs, propriétaires aujourd'hui, ils peuvent être vaincus, 
colons, esclaves demain ; et ce fait n'était pas rare, au moins 
dans l'intérieur de la Germante, théâtre de continuelles usur- 
pations, et où la conquête territoriale avait lieu non seulement 
entre des races diverses, mais encore dans le sein de la même 
race* C'est ainsi qu'on vit des peuplades galliques ou belges 
soumises à des peuplades germaines , des Germains à des 
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Slaves, des Slaves à des Germains, des Germains à des Ger- 
mains, Que s'ensuit-il de là? Que 1 esclavage chez les peuples 
du Nord, par le fait même de la conquête alternative autant que 
fréquente qui s'opérait des diverses parties du sol, était de beau- 
coup moins dur que celui des peuples civilisés; participant en 
quelque sorte de l'inconsistance de la vie générale, il n'avait pu 
acquérir ce caractère complexe que nous avons remarqué à 
Athènes et à Home, Voulons-nous savoir ce qu'était au juste 
l'esclavage en Germanie, écoutons Tacite, parlant de la passion 
du jeu chez les Germains : 

« Le vaincu, dit-il, se livre lui-même; il se laisse enchaîner 
« et vendre* Le gagnant vend d'ordinaire l'esclave ainsi ob- 
u tenu, pour se délivrer de la honte d'une telle victoire. Quant 
u aux autres esclaves, c'est-à-dire quant à ceux qui ne pro- 
« viennent pas du gain d'une partie du jeu, ou que le maître 
w possède par achat ou par héritage, ils ne sont pas classés 
« chez les Germains comme chez nous, et occupés des divers 
fc emplois du service domestique* Chacun a son habitation 
« qu'il régit à son gré; le maître leur impose, comme à des 
« fermiers (coloni) une certaine redevance en blé, en bétail, 
« en habillement ; ce sont là les seules obligations de l'esclave* 
« Quant aux soins intérieurs de la maison du maître, ils sont 
« remplis par sa femme et par ses enfants. Frapper un esclave, 
« ou bien le punir par les fers ou par un travail forcé, est une 
ti chose rare. Les maîtres tuent plutôt leurs esclaves, non 
ce par esprit de discipline ou par sévérité, mais dans un mou- 
c* vement de colère, comme on tue un ennemi. Seulement, le 
« meurtre de l'esclave est impuni. Les affranchis ne sont 
« guère au-dessus des esclaves ; rarement ils ont quelque un- 
« portance dans la maison, jamais dans l'État, excepté chez 
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« les nations germaines soumises à des rois. Chez celles-ci, les 
u affranchis s'élèvent au-dessus des hommes libres etdesno- 
<( bles. L'abaissement relatif des affranchis chez les autres na- 
<f lions» est une preuve de leur liberté » 

Ainsi l'esclave, en Germanie, se confondait de tout point 
avec les hommes de la deuxième classe, c est-à-dire avec les 
colons. De fait, il était colon lui-même. Fournir au maître une 
certaine quantité de blé, de bétail ou de vêtements, telle était 
la seule obligation à laquelle il était assujetti. Les besoins 
restreints des Germains, la nécessité où ils se trouvaient de 
se déplacer souvent, soit pour repousser une invasion, soit 
pour aller a la chasse au butin, la passion surtout des courses, 
des aventures, inhérente à leur caractère, étaient autant de 
causes qui faisaient du vaincu plutôt un colon, un fermier, 
qu'un véritable esclave. Soustrait par sa position à la surveil- 
lance immédiate du maître, il en subissait rarement les ca- 
prices et la colère. Exclusivement occupé à la culture des 
terres ou à la garde des troupeaux, considéré comme partie 
intégrante du sol y c'était du sol plus encore que du maître 
qu'il dépendait. Aussi était-il d'usage chez les Germains de 
vendre ensemble la terre et l'esclave qui la cultivait. L'esclave 
germain, en un mot, était une espèce de serf attaché à la 
glèbe comme le fut plus tard celui du moyen-age. Nous mon- 
trerons bientôt la filiation qui existe entre l'esclavage germain 
et le servage proprement dit. 

Quant aux marques ou signes extérieurs qui distinguaient 
en Germanie les hommes libres des esclaves, ils consistaient 
en ceci, que les hommes libres seulement avaient le droit de 

1 Tacite* Ann.. | V, 
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relever leurs cheveux et de les attacher avec un nœud au som- 
met de la tète, tandis que les esclaves devaient toujours avoir 
la léte rasée, comme marque de la dégradation dont ils étaient 
frappés. 1 - y »oo?> eD< A 

Il serait difficile de fixer ici la proportion qui existait 
entre les hommes libres et les esclaves dans l'ancienne Ger- 
manie; mais tout porte à croire que les esclaves étaient loin 
d'égaler en nombre celui des hommes libres. Et d'abord, 
contrairement à l'Occident, les hommes du Nord, comme 
nous l'avons dît, n'avaient que faire des esclaves domes- 
tiques, les femmes germaines étant chargées du soin de l'in- 
térieur. Livrés à la chasse ou à la paresse après la guerre, ils 
n'éprouvaient pas cette multitude de besoins et de passions 
factices qui nécessitaient pour les maîtres romains cette 
niasse compacte de serviteurs, consommés dans l'art des vo- 
luptés et de la débauche. Aussi n'y avait-il point en Germanie 
des marches d'hommes pour entretenir et fortifier l'esclavage, 
comme chez les peuples civilisés. À la vérfté, la passion du 
jeu, la misère, comme le dit Tacite, engendrèrent des es- 
claves en Germanie; mais remarquons que la passion du jeu 
n'était qu'un simple accident qui ne pouvait constituer une 
source féconde d'esclavage; d'un autre côté, ce n'était pas à 
des Germains que des Germains se vendaient par nécessité, 
mais bien aux Humains, ("est ainsi que les Frisons furent 
forcés par misère à vendre à ces derniers leurs femmes et 
leurs enfants Outre dune que les barbares ne possédaient 
ili^s esclaves que pour la culture de leurs terres, ils n'avaient 
qu'un moyen de s'en procurer, et ce moyen était la guerre ou 
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la conquête* Les guerres de peuplade à peuplade, celles avec 
les Gaulois et avec les Romains, depuis la grande invasion 
des Cimbres et des Teutons, leur fournissaient des esclaves. 
Nous connaissons maintenant les peuples appelés barbares 
et qui vinrent se mêler, à titre de conquérants, aux vieilles 
races du midi. Nous connaissons leurs mœurs, leur organisa- 
tion politique et tout ce qui les tranche et les distingue du 
monde au sein duquel. ils s'établissent, Evidemment ces peu- 
ples apportent avec eux un élément nouveau à la société 
qu'ils subjuguent, élément de force et de liberté, Sans doute 
ce serait une erreur de croire que les Germains vont transpor- 
ter telles quelles en Occident les institutions et les toœurs 
qui les caractérisaient en Germanie; certes il serait inexact 
de dire que l'esclavage germnin doit se retrouver tout entier 
dans r esclavage qui résulle de l;i conquête, mais il n'en est 
pas moins vrai que la vie démocratique qui prédomine chez 
les hommes du Nord doit se répandre par divers'eanaux sur 
les classes serves. C'est que véritablement parfois en Occident 
tout se passe encore comme en Germanie; le goût pour les 
expéditions guerrières et le pillage n'est pas encore éteint; 
les nouveaux propriétaires, au lieu de jouir paisiblement du 
fruit de leurs conquêtes, ont chaque jour à se détendre con- 
tre de nouveaux spoliateurs; rien n'est encore assis, tout se 
débat dans une horrible anarchie, si bien que les éléments les 
plus hétérogènes se frottent et se heurtent en même temps. 
Or, je le demande, quand l'invasion arrachait , pour ainsi 
dire, l'Occident à ses hases antiques; quand le pouvoir, 
la propriété , étaient si indécis, si incertains, qu'il s'agissait 
moins alors pour tous d'un système de loi, lentement élaboré, 
que de parer aux premières nécessités physiques et morales, 
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comment I esclavage, lui, n'aw "ait-il pas été momentanément 
au moins modifia? Comment les esclaves, eux, dont la posi- 
tion , rinl< 'îvl étaient naturellement opposés à la position, à 
l'intérêt de leurs anciens maîtres, n'auraienl-ils pas recueilli 
quelques fruits de ce désordre universel? Etudions donc les 
( (Tels de l'invasion des barbares sur l'esclavage , et si nous 
reconnaissons que, soit par suite de l'esprit de liberté qui ani- 
mait ces barbares, soit en vertu même de la perturbation sociale 
(pie produisit l'invasion, l'esclavage antique s'est sensiblement 
modifié, nous aurons constaté Tune des principales causes qui 
ont préparé le servage ou la féodalité, 
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Destruction dus arts et do rimlusirir* pur lr*s liarkirvs. — ArislntTaiû: terri- 
toriale et guerrière en F.urupi\ — EtfcLs ^nérâux de l'invasion sur Tes- 
clavage, 



L'établissement des peuples du Nord dans I occident de l'Eu- 
rope ne s'opéra pas, comme on le pense bien, sans intervertir 
brusquement la marche de la civilisation antique. Considérée 
sous ce rapport, l'invasion barbare semble peu favorable an 
progrès de l'humanité. Mais, ne l'oublions pas, tout ce que. 
viennent renverser, détruire, ces conquérants, est la propriété 
exclusive des castes. C'est pour elles seules que se sont déve- 
loppés les arts, les sciences, l'industrie et tout ce qui concourt 
à l'amélioration de la destinée humaine. Bien plus, par cet 
accaparement, par ce monopole des fruits de la civilisation, 
ces castes se sont corrompues, avilies, prouvant par là elles- 
mêmes que les arts, les sciences, l'industrie ne sont bons et 
utiles qu'autant que tous les membres de rhunianïté y parti- 
cipent et en jouissent. Périsse donc la civilisation romaine, 
pourvu que l'esclavage en sorte moins dur et moins écrasant! 
Oui, saluons ces barbares, si par Les mœurs grossières qu'ils 
apportent, par la désorganisation qu'ils jettent dans le vieux 
inonde, et malgré même tous leurs efforts pour reconstituer 
l'esclavage ancien, ils modifient, en fait, l'esclavage r-t pour- 
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suivent , de la sorte, à leur insu, la voie de l'affranchissement 
Connaissons d'abord les effets généraux de l'invasion, tant 
en ce qui touche la société romaine qu'en ce qui a trait aux 
conquérants. De cette manière seulement nous pouvons appré- 
cier les modifications que la conquête imprima à l'esclavage. 

« J'ai eu la passion d'effacer le nom romain de la terre, » 
disait Ataulphe, successeur d'Alaric* Ces paroles d'un barbare 
ne font-elles pas pressentir le caractère dévastateur qui dut 
s'attacher à l'invasion? La peste, la famine, l'incendie, tous les 
iléaux enfin qui peuvent accabler l'humanité, apparurent par- 
tout avec les barbares. La Gaule, l'Espagne, la Sicile, l'Afrique, 
la Grande-Bretagne, furent également le théâtre de massacres, 
de brigandages et de désordres de toutes sortes. « Quand l'Océan 
« aurait inondé les Gaules, disait un poète, il n'aurait pas plus 
u fait de débats que cette invasion. » 

Le premier résultat que produisirent ces dévastations, ce fut 
de briser tout lien prive et public dans toute l'étendue de l'em- 
pire. Impossible dès lors d'établir et surtout d'entretenir la 
moindre correspondance, soit entre les diverses parties d'un 
territoire, soit entre les habitants cl un même pays, A chaque 
instant le sol est sillonné, traversé, déchiré par des bandes qui 
se succèdent les unes aux autres, et qui toutes aspirent à se 
lixcr sur les campagnes abandonnées. <t Ce qui s était passé 
« dans l'empire se passait également dans chaque province ; 
« comme l'empire s'était désorganisé , de môme chaque pro- 
fc \ince se désorganisait; les cantons, les villes se détachaient 
« pour retourner à une existence locale et isolée. L'invasion 
« opéra partout de la même manière, produisit partout les 
« mêmes effets. Tous ces liens par lesquels Rome était par- 
te venue à unir entre elles les diverses parties du inonde, ce 
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« grand ssstème d'administration d'impôts, de recrutement, 
« de travaux publics, de route, ne put se maintenir. Il n'en 
rf resta que ce qui pouvait subsister isolément, localement, 
te c'est-à-dire les débris du régime municipal. Les habitants 
m se renfermèrent dans les villes, où ils continuèrent à se régir 
« à peu près comme ils l avaient fait jadis, avec les mêmes 
u droits, par les mêmes institutions. Mille circonstances prou- 
« vent cette concentration de la société dans les cités. En voici 
« une qu'on a peu remarquée : sous l'administration romaine 
« ce sont les gouvernements de province, les consulaires, les 
« correcteurs, les présidents qui occupent la scène, et revien- 
« nent sans cesse dans l'histoire. Dans le VI e siècle, leur nom 
« devient beaucoup plus rare : on voit bien encore des ducs, 
« des comtes, auxquels est confié le gouvernement des pro- 
ie vinces; les rois barbares s'efforcent d'hériter de l'adminis- 
« tration romaine, de garder les mêmes employés, de faire 
« couler le pouvoir dans les mêmes canaux, mais ils n'y réus- 
si sissent que fort incomplètement, avec grand désordre; leurs 
t< ducs sont plutôt des chefs militaires que des administrateurs; 
« évidemment lesgouvei 'iieursdes provinces n'ont plus la même 
« importance, ne jouent plus le même rôle; ce sont les gouver- 
ne neurs des villes qui remplissent l'histoire; la plupart de ces 
« comtes de Chilpéric, de Gontran, de Théodebert, dont Gré- 
i€ goire de Tours raconte les exactions, sont des comtes de 
<c ville, établis dans l'intérieur de leurs murs, à coté de leur 
« évêque, 11 y aurait de l'exagération à dire que la province a 
« disparu, mais elle est désorganisée, presque sans réalité, 
ce L'élément primitif du monde romain survit presque seul à sa 
t< ruine. Les campagnes sont la proie des barbares; c'estlàqu'ils 
r< introduiront par degrés des institutions, une organisation 



324 H1STUIRE 

0 sociale toutes nouvelles; jusquf-làlescampagnes ne tiendront 
« dans la société presque aucune place; elles ne seront qu'un 
« théâtre d'excursions, de pillage, de misères 1 , » 

Cette interruption violente des rapports sociaux, ce brise- 
ment de tout pouvoir central, unitaire; cette concentration 
presque absolue des habitants dans les vil 1rs, engendrèrent deS 
conséquences plus funestes les unes que les autres. L'agri- 
culture, le commerce et l'industrie depuis longtemps frappés 
au cœur, furent dès lors complètement anéantis. En effet, 
que pouvaient les villes abandonnées à elles-mêmes, c'est- 
à-dire privées de Faction que la campagne exerce nécessaire- 
ment sur elles? L'agriculture n'est-eile pas la base première, 
la source féconde autant qu'indispensable de la vie sociale? 
N'est-ce pas d'elle que sortent les premiers éléments du com- 
merce ^ de l'industrie? Et puis, tous ces grands débouchés de 
l'empire, tels que l'Afrique, l'Espagne, l'Asie mineure, la Si- 
cile et l Italie, ne sont-ils pas fermés? A quoi bon la production, 
quand la consommation ne peut ni l'activer, ni la féconder? 
D'un autre côté les barbares ont détruit tous les monuments 
tous les arts anciens. Ces hommes à demi sauvages n'ont que 
faire de ces riches statues, de ces meubles élégants et de ces 
ustensiles domestiques, qui témoignent avec éclat de la civili- 
sation romaine. Considérant comme des superfluités tous les 
objets de luxe et d'art, ils brisent la tradition des métiers, effa- 
cent jusqu'à la dernière trace d'un grand nombre des secrets 
industriels et replongent, sous ce rapport, l'Europe dans l'igno- 
rance et la barbarie qui les caractérisent eux-mêmes. Ainsi 
qu'ils détruisent les municipalités partout où ils è'ftablis^l, 
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ils font disparaître ce qui reste de jurandes, de corporations 
dans l'empire, cl Ton vit la plupart des artisans libres qui de- 
puis les affranchissements surtout s'étaient multipliés sur une 
assez vaste échelle, les forgerons, les charpentiers, les cordon- 
niers, les tailleurs, les orfèvres, etc* , renoncer à l'industrie, 
devenue inutile désormais. 

Pendant que la civilisation antique s'effaçait sous le Ilot de 
[ invasion, des éléments d un nouvel ordre social sortaient de 
toutes parts du naufrage universel. Cet ordre social, les barbares 
eux-mêmes en jetaient les fondements par le seul fait de leur 
établissement sur les terres conquises; dire comment s'opéra 
la distribution de ces terres, soit entre les vainqueurs eux- 
mêmes, soit à l'égard des vaincus, n'est pas facile. Il paraît que 
sur plusieurs points les barbares ne furent qu'associés à la pro- 
priété. Les Bourguignons et les Vi&igoths établirent un par- 
tage des terres dans les proportions de deux tiers aux vainqueurs 
et un tiers aux vaincus. Les Lombards se contentèrent d'abord 
des deux tiers des produits des terres. Mais dans la Grande- 
Bretagne, les Anglo-Saxons, avant détruit ou réduit en escla- 
vage les anciens habitants, s'emparèrent du sol entier. Dans la 
Gaule, les Francs, après avoir pris possession des terres vacantes 
et des forêts qui s'étendaient alors dans une grande partie de 
la Gaule-Belgique, finirent par dépouiller les Visigolhs des pro- 
priétés que ceux-ci avaient enlevées aux Gaulois méridionaux* 

Malgré le désordre qui dut accompagner cette distribution, 
tout porte à croire néanmoins que les barbares qui, suivant 
Tacite, avaient la coutume de procéder au partage annuel des 
terres, selon le mérite de chacun observèrent cet ordre jus- 
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qu'à nu certain point. Ainsi les rois barbares durent s appro- 
prierdabord les dotations impériales qui appartenaient;* 1 État, 
et dont l'existence est attestée par tous les historiens grecs et 
romains. Les capitaines durent s emparer, à leur tour, des 
vastes propriétés dont jouissaient les grands officiers de l'em- 
pire et les familles sénatoriales* Tous les guerriers, enfin, du- 
rent obtenir les terres prétoriennes et légionnaires que les 
Homains avaient assignées aux soldats, pour leur subsistance 
dans toutes les provinces. Encore une fois, nous ne disons pas 
que les choses se soient passées tout-à-fait de la sorte; nul 
doute qu'au milieu de l'anarchie universelle qui suivit l'inva- 
sion, la violence n'ait été souvent substituée à l'ordre, mais 
toujours est-il que par l'inégalité qui se manifesta dès l'origine 
parmi les conquérants, et qui produisit ultérieurement le vas- 
sel âge, la considération du rang et du mérite ne soit entrée 
pour beaucoup dans la distribution des terres conquises. 

Quoi qu'il en soit, cet établissement des barbares en Europe 
devait à la fois les modifier eux-mêmes, et former la base d'un 
nouvel ordre social. 

Le fait capital qui découla de la conquête pour les barbares, 
et qui dut entraîner, sinon la dissolution, du moins la modifi- 
cation de leur état primitif, est celui qui les rendit propriétaires*. 
Accoutumés jusque-là à promener leurs dévastations de pays 
en pays, ils durent éprouver une profonde mutation et dans 
leurs idées et dans leur existence matérielle. Ces hommes dont 
naguère un Hie\ al, une framée provoquaient l'ardeur guerrière, 
établis maintenant dans des demeures somptueuses, doivent 
sentir s'affaiblir en eux cette puissance excentrique qui les pous- 
sait jadis vers des horizons inconnus, quoique toujours 
attrayants. Non pas que la propriété ail reçu immédiatement 
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après la conquête une organisation fixe et normale; que tout 
d'abord elle ait été soumise à 1 État par un système régulier 
d'obligations et de charges publiques. Un tel progrès, au con- 
traire, ne put s'accomplir que d'une manière lente et difficile. 
Les nouveaux propriétaires étaient encore trop voisins de l'exis- 
tence presque exclusivement guerrière, pour adopter ces formes 
civilisées. Evidemment , la propriété dut ressembler pendant 
quelque temps à un butin que des soldats se disputent après la 
victoire* Ne comprenant pas encore l'État dans le sens terri- 
torial, les barbares durentd'abord considérer lapropriétécomme 
un fait personnel, indépendant de tout autre fait qui ne se rat- 
tachait pas à l individu . 

Cette manière d'identifier la propriété à l'individu, de la 
regarder comme la représentation, le signe exclusif de la per- 
sonnalité, et cela abstraction faite de toute considération so- 
ciale, apporta une modification sensible à l'existence des barba- 
res. Jusque-là ces hommes, liés entre enx par les mêmes 
besoins et par les mêmes intérêts, aspiraient ensemble a la 
conquête du butin. N'étant puissants et forts qu a raison de leur 
union, labandeou la tribu dont ils faisaient partie les ralliaient 
toujours et figuraient en quelque sorte l'État, la patrie, l'inté- 
rêt général, en un mot. C'est ainsi qu'où se rend compte de ces 
assemblées tumultueuses en Germanie où la démocratie bouil- 
lonnait sans cesse, parce que chaque guerrier étant nécessaire 
à la masse, rien ne se faisait qu'avec F assentiment de tous, 
dont les intérêts étaient communs- 

Mais lorsque, devenus propriétaires, ces barbares eurent em- 
brassé chacun des intérêts particuliers, lorsque chaque guer- 
rier important fut le maître d'un riche domaine qu'il put 
considérer comme l'expression exclusive de sa propre valeur, 
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dès lors tout lion moral et matériel fut rompu entre ces hom- 
mes, et l'esprit d'isolement qu'entraîna la propriété brisa du 
même coup la tribu et la bande guerrières. 

Sans doute, la nécessité permanente où ces nouveaux pro- 
priétaires se trouvaient de se défendre contre une invasion 
imprévue, l'habitude où ils étaient de se livrer en commun au 
jeu, à la chasse, aux banquets, qu'ils aimaient avec passion , 
ne laissèrent pas d'opérer entre eux un certain rapprochement; 
il est présumable même que le principe du patronage d'un 
chef, de la clientèle aristocratique et de la subordination 
militaire, subsista jusqu'à un certain point dans une société 
toujours guerrière au fond ; mais il n'en est pas moins vrai 
qu'avant tout, chaque guerrier était propriétaire ou aspirait à 
le devenir, et qu'attaché au sol particulier qu'il possédait, il 
tendait bien plus par-là à s'isoler qu'à se grouper autour d'un 
principe commun et unitaire* Ce système d'isolement, d'ail- 
leurs, qui devait prendre une si grande extension après la con- 
quête de 1 T Occident, les barbares le pratiquaient déjà en 
Germanie. « Les Germains, ditTacite, n'habitent point, dans des 
t< villages; ils ne peuvent même souffrir que leurs habitations 
« se touchent; ils demeurent séparés et àdistance, selon qu'une 
« source, une plaine, un bois les a attirés dans un certain lieu. 
« Ils forment des villages, non pas comme nous, par desédi- 
ff fices liés ensemble et continus; chacun entoure sa maison 
« d'un espace vide 1 * » Si les barbares vivaient de la sorte, en 
Germanie, malgré les assemblées générales que nécessitait 
fréquemment l'intérêt commun , ce dut être bien autre chose 
alors que, dispersés sur un plus vaste territoire, chacun put 

1 De la Gemiôme, cliap. XVI. 
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s clablir sur un riche domaine, et y vivre dans une indépendance 
absolue. Aussi, à partir de cette époque, les assemblées géné- 
rales deviennent-elles de plus en plus rares et difficiles. Enfermé 
dans sa maison qui doit un jour se transformer en château, 
chaque guerrier songe bien plus à faire valoir sa propriété ou à 
la protéger contre tout envahissement, qu'à se rendre aux 
assemblées d'hommes libres, au point que tes rois durent em- 
ployer souvent des moyens coërcitifs à ce sujet. 

Ce qui résulta donc en Europe du fait de l'invasion des peu- 
pies du Nord, ce fut une aristocratie territoriale, et qui se dis- 
tinguait surtout de l'ancienne par ses mœurs rudes et guerrières. 
Il ne s'agit plus ici d'hommes dont la civilisation est impuis- 
sante à satisfaire les goûts raffinés et les passions monstrueuses. 
Nouvellement entrés dans la vie sociale, jaloux de conserver et 
d'agrandir ce qu'ils se sont appropriés par la conquête, ils sont 
bien plus occupés à se dépouiller les uns les autres de leurs 
richesses, qu'ils ne jouissent réellement de ces richesses. Ces 
barbares sont devenus propriétaires, il est vrai, mais des pro- 
priétaires toujours ù cheval, « Là propriété, dit M- Guïzot, 
ff apparut longtemps encore après rétablissement des barba- 
« res, incertaine, mobile, désordonnée, passant d'une main a 
te l'autre avec une prodigieuse rapidité. » Et ce n'est pas seule- 
ment la propriété qui est incertaine, flottante, exposée à toutes 
les vicissitudes; mais le pouvoir lui-même ne peut ni se déter- 
miner ni s'asseoir. Vainement les rois barbares, conseillés par les 
évêques, dépositaires de la tradition du pouvoir, cherchent-ils 
alors, en Gaule surtout, à se modeler sur les empereurs romains. 
Vai nement, à l'aide des bénéfices qu'ils distribuent à leurs favo- 
ris, essaient-ils d'environner la royauté d'un caractère de gnm- 
deur et d'autorité, ce qui ressort et prédomine dans cette société 
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naissante jusqu'à la tin du septième siècle, c'est la lutte, la 
confusion de tons les droits, c'est-à-dire qu'alors les rois, 
comme les comtes et les ducs, ne sont que des propriétaires 
guerriers dont toute la vie se passe à défendre ou à étendre 
leurs possessions. 

Par tout ce qui précède, nous avons démontré deux points, à 
savoir, la destruction de l'antique civilisation parles barbares, 
et rétablissement de ces barbares sur le sol de l'Occident en 
aristocratie territoriale et guerrière. Or, qu'est devenu l'escla- 
vage au milieu de l'anarchie universelle autant que prolongée 
quisuivit l'invasion? La vieille société, elle, a péri, ainsi queles 
arts et Y industrie, dont quelques-uns possédaient le monopole 
au détriment de ceux-là munies qui les fécondaient de leurs 
sueurs. Mais une aristocratie nouvelle a surgi, aristocratie aux 
mœurs dures, à demi-sauvage, et qui, malgré les liens qui 
Taltachent et la fixent désormais au sol qu'elle a conquis, n'a 
pas dépouillé encore les instincts primitifs qu'il a apportés des 
forêts du Nord» Encore une fois, qu'est devenu l'esclavage par 
suite de la révolution morale et politique qui résulte de l'inva- 
sion barbare? Eh bien ! affermis que nous sommes dans la foi 
au progrès continu, qui se manifeste surtout, dans le temps, 
par l'amélioration du sort du plus grand nombre, nous vou- 
lons démontrer ceci, que L'esclavage, lui qui nous a apparu 
déjà comme la cause première de la dissolution de l'empire 
romain, s'est providentiellement transformé et adouci par le 
fait même de la révolution sociale qu'il a amenée, 

A ne regarder la destruction des arts et de l'industrie, 
qu'emporta l'irruption des barbares, que sous un point de vue 
étroit et particulier, ou éprouve je ne sais quelle tristesse de 
voir s'effacer en un jour le fruit de tant de travaux antérieurs 
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de l'humanité. Il semble qtf alors le progrès, que Ton conçoit 
être une loi universelle, se dément tout à coup, et que la fatalité 
préside au développement de notre espèce. Mais n'y a-t-il pas 
une manière plus profonde et plus vraie, parce qu'elle est plus 
générale, de se rendre compte de ces sortes de reculs ap- 
parents du progrès? A quoi, je le demande, avait abouti cette 
accumulation de découvertes et de connaissances dont se com- 
posait la civilisation gréco-romaine? À exciter, ;i développer 
monstrueusement les passions d'un petit nombre d'hommes. 

Cela étant, que pouvait être cette civilisation, concentrée 
dans les castes, sinon un instrument de détérioration phvsique, 

■ 

morale et intellectuelle, non seulement pour les castes elles- 
mêmes, niais pour l'humanité tout entière? La civilisation 
antique, donc, telle qu'elle élait constituée, devait mourir pour 
que l'humanité fût capable d'accomplir un nouveau progrès. 
Qu'arriva-t-i), en effet, par suite de la destruction des arts, de 
l'industrie, et de tous les éléments de luxe et de richesses 
qu'entretenaient la corruption des hommes libres? One 1 es- 
clavage domestique, source directe et incessante d'immora- 
lités, fut presque complètement aboli, sinon en droit, du moins 
en fait, et remplacé par l'esclavage rural* Ce ne sont plus de 
cuisiniers, de musiciens, de bouffons, etc., dont les maîtres, 
barbares ou non, ont besoin, mais bien de laboureurs, d'agri- 
culteurs. v<v, . }<v 

Ce nouveau caractère que prit généralement l'esclavage de- 
vait inévitablement le modifier. Attaché désonnais aux champs, 
exclusivement courbé sous le travail, l'esclave possède une 
existence plus concentrée, et qui est par cela même plus à lui ; 
smi cauir, son intelligence peuvent se développer, si ce n est 
librement, du moins dans une direction plus noble et plus 
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digne. Certes, la chaîne qu'il porte est lourde encore, car ces 
campagnes dévastées, frappées de stérilité par les bandes bar- 
bares , c'est lui qui doit les rendre de nouveau fécondes et 
riantes; oui, c'est à force de sueur et quelquefois de pri- 
vations qu'il est tenu de réparer les désastres produits par 
l'invasion; et cependant, à cause seulement qu'il n'est plus 
destiné à servir les passions du maître ? l'esclave agricole est 
placé dans une voie de progrès et d'émancipation. Remarquons- 
le : ce qui fait surtout de l'esclavage un principe révoltant, 
générateur de tous maux, ce n'est pas tant la sujétion physique 
qu'il impose à l'homme par le travail, que le pervertissement 
moral qu'il lui fait subir. Que reste-t-il à l'homme, quel qu'il 
soit, alors que les instincts do progrès, de perfectibilité ne 
parlent plus en lui? Eh bien! nous l'avons vu, l'esclavage 
domestique entraînait fatalement ce résultat; c'est là que l'es- 
clave était un instrument, un outil, une chose, dans toute 
l'acception du mot, plutôt qu'un homme. C'est là qu*obligc de 
pourvoir aux caprices, aux passions déréglées, folles du maître, 
il perdait peu à peu tout sentiment élevé, et devenait lâche, 
corrompu, avili, incapable, en un mot, de concevoir son affran- 
chissement* Aussi (le lecteur a pu s'en convaincre plus haut), 
de tous ceux qui s'associèrent à Spart acus, le plus grand nombre 
appartenait- il à l'esclavage rural. Presque tous sortaient 
de la classe forte et vigoureuse des laboureurs et des patres 
qui peuplaient les champs de la Campanie. Quelle que fût 
donc la misère qui pesât sur les esclaves, après l'irruption 
des barbares, il est impossible de nier que la vie agricole qui 
en résulta pour eux ne fût un principe fécond d'émancipation. 
Dépendants de la nature plus encore que du maître , on peut 
dire qu'ils tendaient à échapper moralement nux < n>lo^ . 
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Une autre cause contribuait puissamment après la conquête 
à soustraire jusqu'à un certain point les esclaves a 1 action 
funeste des castes, c'étaient les mœurs et la situation des con- 
quérants eux-mêmes. Nul doute que ceux-ci, en s emparant 
d'une grande partie des biens fonciers et des richesses mobi- 
lières, ne se soient appropriés ainsi les esclaves domestiques 
comme les esclaves ruraux; mais, ne l'oublions pas, ces con- 
quérants sont des barbares; les passions qui les animent 
peuvent être cruelles, féroces quelquefois, mais elles ne sont 
pas corrompues; à eux le jeu, la chasse, la guerre, et tous les 
accidents de la vie active et extérieure. Or, à quoi bon alors 
F esclavage domestique? Qu'onl-ils à faire, ces barbares, de cette 
masse innombrable de serviteurs dont les familles riches de 
l'empire ne pouvaient se passer? Plus tard, accoutumés au 
luxe romain, ils s'efforceront, eux aussi, de s'entourer d'es- 
claves domestiques ; mais ce dont ils ont besoin maintenant , 
tant à raison de leurs mœurs simples et grossières, que de la 
nécessité où ils se trouvent de rétablir l'agriculture, ce sont des 
laboureurs, des colons, qui sont pour eux toule la valeur dos 

terres conquises* 

Celte nécessité domine tellement la situation des barbares, 
qu'ils ne se bornent pas à dépouiller les riches propriétaires 
de leurs domaines, ils vont même jusqu'à priver les cultiva- 
teurs les plus pauvres de leurs champs v[ a les réduire en escla- 
vage. « Ces étrangers, dit Salvien des conquérants de la Gante, 
« les propriétaires commencent, à posséder les fermiers comme 
« une vraie propriété, et ceux qui sont naturellement libres, 
* ils les convertissent en esclaves 1 , » Ainsi, quoique les bar* 

, 1 Salv., liv. \\ jÉÉk^-' > ■•*" ' e:U ' 
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bares, eu s établissant sur le sol occidental, aient trouvé sous 
leurs mains Je nombreux esclaves domestiques, il est évident 
qu'ils ont dù se hâter de les transformer en agriculteurs, en 
laboureurs ou en bergers. Le roi et les principaux chefs excep- 
tés, tous ces guerriers propriétaires n attachent de valeur 
qu'aux esclaves laboureurs, devenus d'autant plus rares qu'ils 
ne peuvent plus être renouvelés par la conquête. Tout concou- 
rait donc à imprimai à l'esclavage le caractère agricole dont 
nous avons parlé. Or, nous le répétons, c'est la un fait qui 
renferme en lui de notables conséquences, et qui constitue un 
élément puissant d'émancipation. Le caractère de l'esclavage 
eu Germanie se reproduit en Occident. Comme en Germanie, 
l'esclave va vivre séparé du maître; inféodé à la terre plutôt 
qu'à l'homme, il vise par là à se transformer en colon et en fer- 
mier. Et voyez comme tout conspire à permettre ù l'esclave de 
marcher vers L'avenir qui s'ouvre devant lui. La royauté et 
l'aristocratie territoriale vont entrer en lutte; que dis-je? 
chaque guerrier, chaque propriétaire, va jalouser, combattre 
chaque guerrier, chaque propriétaire. Que deviendra l'esclave 
durant que les castes se déchireront entre elles? Il nourrira, il 
entretiendra, il est vrai, ces castes du produit de ses sueurs; 
mais, ne vous y trompez pas, sa situation est bonne, favorable 
à son aiïrandiissemeut ; ses facultés morales, voyez-vous, sont 
intactes; le maître, occupé qu'il est de la guerre, n'a pas le 
temps de les atrophier. Ce n'est pas tout : le christianisme , 
qui a à se défendre, lui aussi, contre les guerriers proprié- 
taires, cultivera, développera ces facultés* 

Tels sont les traits les plus saillants sous lesquels nous appa- 
raît l'esclavage après la conquête de l'Occident. Cette situation 
toute nouvelle, nous avions besoin de la constater, parce qu'elle 
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coi) Lient en elle tous les germes d'une transformation impor- 
tante. C'est de là surtout, comme on le verra bientôt, que sortira 
peu à pou ce qu'on a appelé le servage. 

En attendant que les faits confirment tout ce qu'il y a d clé- 
ments transformateurs dans la modilication produite par l'in- 
vasion sur l'esclavage, reconnaissons ici cette loi puissante, 
irrésistible de progrés, de perfectibilité, qui pousse le monde* 
Chose admirable ! au moment où le despotisme, la dépravation 
des castes antiques est a son comble, au moment où les classes 
serviles, partageant elles-mêmes la corruption des castes, sem- 
blent renoncer à toute tentative directe d'affranchissement, le 
Nord vomit ses bandes dévastatrices, lesquelles dissipant tout 
ce qu'il y a d'impur dans la vieille société, préparent ainsi la 
régénération des opprimés. Il importe peu que ces races du 
Nord apportent des mœurs dures, féroces et même sanguinaires; 
qu'elles brisent les musées, les statues, les monuments, et dé- 
truisent pour longtemps l'agriculture et l'industrie. Tout ceci 
n'est rien, absolument rieneu égard à la situation générale qui 
doit sortir des débris amoncelés de la vieille société. Instru- 
ments aveugles, mais sûrs, du progrès, ces barbares ne détrui- 
sent que ce qui n'a plus droit de vivre. Au point où en était 
venu le monde, et malgré l'im pulsion sublime que le christia- 
nisme lui avait communiquée, les faibles, les souffrants en un 
mot, ne pouvaient attendre que des castes elles-mêmes un 
adoucissement à leur destinée, EL bien, maintenant tout est 
changé. C'est du fond de leur propre situation à eux, ainsi que 
de celles des nouvelles castes, qu'ils pourront tirer des motifs 
d'espérance et d'affranchissement. Plus libres pur le fait, sou- 
mis au travail plutôt qu'à l'autorité immédiate des maîtres, ils 
peuvent respirer, se perfectionner, pendant que ces maîtres 
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sont divisés e nbre eux. Ainsi marche el se développe sans cosse 
le progrès humain, Guerres, renversement d'empires, extinc- 
tion momentanée des arts et de l'industrie; rien n*entrave T ni 
n'arrête sa marche. C'est qu'en effet, le progrès, dans son idéal, 
n'est ni Part, ni la science, ni l'industrie, mais la participation 
de tous les cires à Tart, à la science, à l'industrie. Le progrès, 
c'est la réalisation de l'égalité. Et voilà pourquoi, tant que les 
castes régneront, il n'y aura pas, il ne saurait y avoir de civili- 
sation réelle et positive. Toujours alors des barbares, sous une 
forme quelconque, apparaîtront àun moment donné, et renver- 
seront sans pitié ce que les castes, dans leur égoïsme et dans 
leur aveuglement, appellent la civilisation* 



CHAPITRE II 



Multiplicité îles colons en Europe. — Importance de ce ftiit. — État civil et 
politique dis esclaves du V" au X e siècle.— Commencement du servage. 



Il nous a été facile d'exposer aux yeux du lecteur le carac- 
tère général qui résulta pour l'esclavage de l'établissement 
des barbares en Europe. Par cela seul que l'esclavage nous a 
apparu dès lors agricole, rural, bien plus que domestique, 
nous avons constaté à priori un progrès, ou plu lut une 
tendance à [ amélioration du sort des classes serves. Mais ce 
progrès, il faut le dire, nous n'avons fait que l'indiquer. Nous 
l avons pressenti, nous ne l "avons pas démontré. Pour complé- 
ter donc ce que nous avons avancé, il est nécessaire de décrire 
avec détails et d'analyser l'esclavage, à partir de la conquête 
de l'Occident jusqu'à la constitution définitive de la féodalité. 
Celte période, qui embrasse à peu près six siècles, depuis le 
V e jusqu'au X', se dessine, eu effet, sous un aspect particu- 
lier et tranché. Ce n'est pas l'esclavage ancien tel que ISomo 
et Athènes nous 1 ont montré; ce n'est pas encore, non plus, 
le servage proprement dit. C'est un mélange, un composé de 
tout cela; de même que la société qui vit et se développe du- 
rant celte période renferme en elle les éléments les plus hété- 
rogènes, de même l'esclavage, partie intégrante de cette so- 
ciété, comprend tous les degrés, tous les caractères; il est 
donc vrai de dire, qu'à raison du chaos, de l'anarchie qui ca- 
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raetérise l'époque dont je parle, on ne distinguo qu'avec peine 
les hommes libres des esclaves, Unit ceux-ci abondent et se 
multiplient de jour en jour, A regarder le petit nombre de ceux 
qui possèdent réellement la liberté, il est évident que l'inva- 
sion barbare n'a pu modifier l'esclavage qu'en l'étendant, en 
quelque sorte, sur une plus vaste échelle; et ceci n'est point 
contradictoire; car en môme temps que par suite de l'anarchie 
qui se montre partout en Europe, les hommes libres tombent 
dans l'esclavage à des degrés divers, il en résulte que cet es- 
clavage se transforme par le fait même des choses» Je m'ex- 
plique. Que deviennent, en général, les hommes libres que la 
conquête a réduits en esclavage? des colons, des fermiers, des 
métayers, c'est-à-dire qu'occupant une position intermédiaire 
entre l'esclave et le libre, ils représentent particulièrement 
cette force progressive qui doit un jour convertir tous les es- 
claves en serfs ; et remarquons-le : après la conquête, le colo- 
nat n'est pas un fait isolé et peu sensible; il sort, au contraire, 
de toutes parts du nouvel ordre social dont il devient la base la 
plus solide. 

Si dans le monde romain, la condition de colon, condition 
intermédiaire entre l'esclavage et la liberté, avait été surtout 
déterminée par 1* i m possibilité où se trouvaient les maîtres 
d'exploiter par eux-mêmes leurs immenses domaines, combien 
plus les barbares durent-ils céder à cette nécessité ! Le mépris 
souverain qu'ils professaient pour l'agriculture, la vie active 
qu'ils continuèrent de mener longtemps après la conquête, soit 
pour se livrer à leurs propres goûts, soit pour combattre de 
nouveaux envahisseurs, loutenlin dut favoriser la multiplica- 
tion des colons. Ces propriétaires-guerriers ne pouvaient, 
quoi qu'ils en eussent, confier exclusivement a des esclaves 
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l'exploitation île leurs vastes domaines. Des métayers, des co- 
lons, des fermiers, des cultivateurs participant jusqu'à uncer- 
laiu point aux productions du sol, pouvaient seuls féconder 
ce sol dévasté par la guerre. Nul doute que celte condition n'ait 
été d'abord le partage des hommes libres, que la conquête 
avait réduits en esclavage; mais nul doute aussi que la difficulté 
de trouver' îles colon* n'ait fait passer un grand nombre d'hom- 
mes nés dans la servitude au colonat. 

Mais une cause non moins effective encore de la multipli- 
cation des colons après la conquête, ce fut l'abandon que les 
hommes libres eux-mêmes firent de leurs terres aux puissants 
pour en être protégés. Ce fait, ne l'oublions pas, dut se renou- 
veler souvent dans une société où tous les membres, privés de 
lien commun par l'absence dune force publique, de^aien [éprou- 
ver un continuel besoin de se rattacher à un centre quelcon- 
que, si étroit qu'il fût. De laies commendises, les associations 
qui s'établirent et où les faibles surtout venaient chercher un 
abri- Or, à quelles conditions les faibles pouvaient-ils obtenir 
un appui quelconque / à la condition de céder aux forts les 
terres qu'ils possédaient. De là pour ces derniers la nécessité 
de donner ces terres aux pauvres a litre emphytéotique; si bien 
que, lorsque les propriétaires n'avaient pas sous la main des 
rmpliyléotes, ils étaient obligés de remplacer les colons par 
des esclaves agricoles, lesquels passaient bientôt à la con- 
dition de fermiers , c'esl-à-dire qu'ils devenaient colons 
eux-mêmes. 

Or, bien que placés par la loi au rang des ingénus, des 
libres, les colons n'offraient néanmoins, sous plusieurs rap- 
ports, qu'une nuance de l'esclavage. C'est d'eux qu'il faut 
nous occuper d'abord pour comprendre la situation des classes 
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serviles durant la période qui précède immédiatement le sys- 
tème féodal; et puis, comme les faits le prouveront plus loin, 
la destinée des colons est tellement liée a cri In des esclaves, 
qu'il est impossible, selon nous, de se rendre compte des mo- 
difications ultérieures que l'esclavage doit subir sans bien con- 
naître auparavant le colonnt. Ainsi, et sans vouloir anticiper 
sur les faits, les colons, quoiquè esclaves de la terre, ne lais- 
sent pas de jouir de certains droits qui leur permettent d'en 
acquérir, suivant les circonstances, de plus grands encore. 
Macés entre l'esclavage et la liberté, sortis, la plupart eux- 
mêmes des classes libres ou tout au moins des affranchi s, com- 
ment n'entraîneraient-ils pas les esclaves dans le mouvement 
éman ci pateur qui lus emporte * J 

Quels furent, quels pouvaient être, je le demande, les serfs 
qui les premiers réclamèrent au XII e siècle les libertés 
communales, sinon ces anciens colons que l'invasion barbare 
avait accrus de toutes parts et qui voulaient désormais jouir 
librement du fruit de leurs sueurs? Chose étonnante, et qui 
témoigne bien de l'irrésistible loi qui pousse le monde à l'éga- 
lité; alors même que l'invasion barbare diminuait le nombre 
des hommes libres, elle préparait la dissolution de Tescla\age. 
En réduisant à l'état de colons la plupart des hommes libres, 
elle jetait par là un pont aux esclaves pour passer à l'état de 

serfs. « |, ; >:i ;q * , , . ui 

Ainsi donc, pour saisir la marche progressivement dé- 
croissante de l'esclavage , il faut étudier d'abord le colonat 
tel qu'il sortit de rétablissement des barbares en Europe, 
signaler ce qui le distingue du colonat romain , et ce qu il 
renferme en lui d'éléments de progrès et d'émancipation. 
Puis, nous considérerons les esclaves purs, j'entends ceux qui 
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n'étant ni colons, ni fermiers ou métayers ressemblaient le 
plus aux esclaves Île l'antiquité. Or > si malgré les mœurs 
féroces des barbares, malgré les instincts d'orgueil et de domi- 
nation qui les portent à refaire pour ainsi dire l'esclavage, 
nous démontrons qu'en vertu de la situation générale des 
choses, l'esclavage par lui-même tend visiblement à se trans- 
former en servage, nous aurons établi la preuve la plus po- 
sitive des effets généraux que l'invasion barbare produisit 
sur lui. ? '* 

Comme le colonat, suite nécessaire autant qu'universelle dô 
l'invasion» se développa prcsqu'identiquement sur tous les 
points de l'Europe, nous nous bornerons à l'étudier particu- 
lièrement en France. Tout ce que nous dirons à ce sujet s'ap- 
pliquera foncièrement à l'Angleterre, ii l'Allemagne, à l'Es- 
pagne, à l'Italie et à tontes les nations occidentales. Toutefois 
notre méthode ne sera pas la même quand nous aurons à ex- 
poser l'esclavage pur et sa transformation en servage; tout en 
ne perdant jamais de vue le fait commun qui caractérise; les 
nations modernes, nous constaterons les traits principaux qui 
les distinguent individuellement, et comment ebacune d'elles, 
modifiant successivement l'esclavage, s'est trouvée fondue au 
XII e siècle dans le moule féodal. 

Pris dans son acception primitive, le mot colon désigne un 
habitant de la campagne et cultivant ses propres terres. Plus 
tard, les Humains appelèrent de ce nom tons ceux qui faisaient 
valoir les terres d autrui, sous quelque titre que ce soit. De là 
l'origine du colonat qui se subdivisa naturellement en plusieurs 
degrés, suivant les circonstances. Il existait deux sortes prin- 
cipales de colons chez les Romains les uns par droit de nais- 
sance et d'origine , demeurant dans b s terres du maître et 
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n'ayant qu'un pécule appartenant à leurs maîtres; les au Ire s 
étaient des hommes libres ou des étranger* que la misère avait, 
forcés de prendre à ferme les biens des riches. Ceux-ci élaient 
chargés seulement de cultiver la terre et d'en rendre une partie 
des fruits au propriétaire. 

Mais quelque forme que te colonal revêtît, il représenta dès 
lors une condition dépendante, participant à la fois de la li- 
berté et de l'esclavage. 

Voici ce qui distinguait le colon quel qu'il lut de l'esclave. 

Le maître ne pouvait ni le vendre, ni le détacher de la terre 
pour l'appliquer à d'autres fonctions. 

Il pouvait contracter mariage d'une manière légale et solen- 
nelle, ■ > M * •> H h -• •i r m«h \ t *in#*itl 

Il était apte a posséder à titre de propriétaire. 

Il payait des impôts publics. 

Il pouvait intenter un procès à son maître dans les quatre 
cas suivants : V S il était question île sa condition; 2° De lu 
propriété des terres; 3° Si le propriétaire lui imposait des sur- 
charges; 4° Enfin, il pouvait accuser celui-ci du crime qui 
attentait à la république. 

Voici ce qui différenciait le colon de l'homme libre: 

La loi le déclarait, immeuble comme la terre qu'il cultivait cl 
avec laquelle il pouvait être vendu. 

Il était exclu de tout office civil et militaire. 

11 n'était pas susceptible d'affranchissement. 

Il pouvait être fait esclave par punition. 

Tel était le colon romain, lequel , par le fait même de la 
position mixte qu'il occupait, tendait visiblement à s'affranchir 
de plus en plus. Quelque restreints que fussent les droits qu'il 
possédai!, sa position, néanmoins, différai! essentiellement de 
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celle de l'esclave. Moralement et physiquement, il pouvait es- 
pérer de se dégager tôt ou tard des entraves qui le retenaient 
à la iîlèbe. Il est plus que présumablc que, dans l'antiquité, 
une foule d'esclaves n'aient pris cette voie pour conquérir un 
jour leur pleine et entière liberté. Et cependant, vu les condi- 
tions exigées par les maîtres pour devenir colons, ceux-ci n'ont 
jamais du dépasser un certain nombre; et voilà pourquoi sans 
doute la classe des colons, avant l'invasion barbare, ne se dé- 
tache que peu sensiblement entre les classes libres et les classes 
serves. ' - r mw&mtiû i , v 

Mais s'il est vrai que chez les Romains les colons n'aient pu 
former une classe compacte et partant prépondérante, il eu 
fut tout autrement après rétablissement des barbares en Eu- 
rope. Dès lors* le colonat, par les raisons dites plus haut, ac- 
quit un caractère si général, qu'il en résulta une condition 
sociale dont l'influence dut être aussi puissante qu'inévitable; 
c'est ce qui sera expliqué en son lieu. En attendant, examinons 
la situation des colons si nombreux après la conquête; tachons 
de saisir ce qui la différencie et la rapproche de celle des co- 
lons romains et des esclaves germains. 

Celui qui obtenait le colonat, chez les Francs, était attaché 
à un domaine tout entier ou à une partie d'un domaine, 
appelé matise qu'il était tenu de cultiver moyennant des re- 
devances qu'il payait au maître sur tous les produits de la 
terre* Ces redevances, fixées par une convention, en présence 
du juge, consistaient en argent et en denrées de toutes sortes, 
telles que bétail, volaille, oeufs, blé, houblon, vin, huile, 
miel, cire, poix, lin, drap, peaux, bardeau, douves, cercles, 
filets de pêche, armes ou instruments et outils différents. Los 
redevances étaient déterminées par la nalnre du fisc auquel 



appartenait le colon et elfes variaient par conséquent d'un 
manse à l'autre ; on peut évaluer néanmoins, par approxima- 
tion, le loi ni d'un manse occupé par un ou deux ménages à une 
somme d'environ deux à trois ecnls francs de notre monnaie 
actuelle. 

Énumérons les principales redevances en les expliquant rapi- 
dement : 

1° U hostilittwrn ou le droit de guerre, en vertu duquel le co- 
lon était obligé de fournir aux maîtres des bœufs, des chariots, 
désarmes et tout ce qui concerne les munitions et les provisions 
d'une armée. Dans sa lettre à l'abbé Fulrad, Charlemagne, en 
lui mandant de se rendre à rassemblée générale de Slasfurt à la 
té te de ses hommes, lui ordonne de garnir les chariots d'ou- 
tils de divers genres, savoir: de cognées, doloires, tarières, 
houes, pelles de fer, etc. l * 

Lorsque l'archevêque de Sens était commandé pour une expé- 
dition publique, l'abbaye de Saint-René, de la même ville, de- 
vait lui fournir une voiture de vin, une voiture de farine et dix 
moutons 8 . Cette prestation de guerre, qui avait lieu d'ordi- 
naire depuis la mi-mai jusqu'à la mi~août, temps des expédi- 
tions militaires, pouvait aussi être acquittée en argent, de 
même que la plupart des autres redevances. 

2 Û Vherbaticum, ou le droit de faire pâturer les chevaux, 
et même les bœufs et les moutons, sur les terres seigneuriales 
après la récolle des l'oins et des blés. Le paiement consistait 
en brebis et en agneaux, en moutons et en cochons. Les 
hommes de l'église du Mans devaient par aïî?, à cette église, 

1 Cliarl-, Lettres xxi, Boiy. v, 

* Chattr ni, hlims d\V lu i v. I. VJfii 
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liii moutons et 42 cochons 1 . Sur les terres de l'église de Ra- 
veune, des tenanciers payaient pour Vherbaticum, Pun un bé- 
Jier, un autre un bélier avec sa toison, un autre deux béliers. 
La taxe ordinaire était, pour un inanse, d'une brebis avec ou 
sans agneau, payable par an ou tous les trois ans, suivant la 
nature des fiscs. 

3° Le pastio ou le droit de paisson consistait à mener les 
porcs dans les forêts pour y paître le gland, la faîne et autres 
fruits à enveloppes coriaces, tombés naturellement des arbres. 
Cette redevance se payait ordinairement en un certain nombre 
de muids de glands ou de faîne, de froment, de seigle, d'orge, 
d avoine, souvent en d ixième de porcs. Sur les terres de L'abbaye 
de Saint-Germain , la taxe pour le droit de paisson était par 
manse, ou de 2, 3 et jusqu à 4 muids de vin ou de h deniers 
d'argent. Le temps de la paisson durait pendant les trois mois 
d'octobre, novembre et décembre. Cependant ? lorsque la 
paisson manquait faute de fruits, la redevance n'était pas 

pavée 2 . , / 

4° Capaticum (capitation) ou cens se percevant sur les per- 
sonnes et non sur les choses. Quoique cette espèce de cens fût 
imposée aussi a des hommes libres, il ne faut pas, néanmoins, 
le confondre avec le cens réel qui faisait la base même du co lo- 
uât, La capitation était un cens personnel, payable en argent, 
i i qui pesait principalement sur les gens de condition plus un 
moins servilc. Au reste, la capitation personnelle n'était pas un 
fait nouveau à l'époque dont il s'agit; car sous les empereurs, 
elle s'appliquait exclusivement aux colons et aux esclaves ru- 
raux* 

1 Mon. de /fat? (Kvvriz/i). 

2 Edit. de Çfat . , an fiU, 
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Chez les Francs, la taxe ordinaire de la capitatinn était de 
4 deniers. Un article du fisc de la Celle Sainl-Cloud contient 
la liste de trente personnes qui paient chacune 4 deniers. 
L'abhé Saint- Yriez lixc, dans son testament, à 4 deniers la ca- 
pifaiion de plusieurs colons. Quelquefois cette redevance s'ac- 
quittait par feux, et non par tcle. Ainsi, dans le fisc de Neuilly, 
où Ton comptait 16 feux, il était payé 5 sous 4 deniers de 
capilation. 

Mais il ne faudrait pas croire qu'en payant les redevances, 
le colon lût libre de toute autre obligation à l'égard du proprié- 
taire; il était de plus assujetti à des services corporels qui le 
confondaient sous ce rapport avec f esclave. Ces services se 
composaient de deux espèces, ordinaires et extraordinaires. Les 
premiers, fixes et réguliers, et pour lesquels le colon devait à 
son maître un, deux, et souvent trois jours de la semaine, sans 
avoir droit à aucun salaire, comprenaient les travaux néces- 
saires pour la culture des champs, la clôture des propriétés, la 
garde et le transport des fruits. 

Ceux de la seconde espèce étaient moins supportables encorr, 
en ce qu'ils attachaient, d'une part, le colon à ses propres tra- 
vaux, et parce qu'ils dépendaient, de l'autre, absolument des 
besoins et des caprices du maître; ils consistaient à escorter ou 
conduire les convois, tant par terre que par eau, à porter des 
ordres et faire toutes sortes de commissions , et cela sans que 
le colon eût droit d'exiger une indemnité quelconque pour son 
déplacement et son temps perdu. 

Malgré ces charges avilissantes, le colon jouissait du droit 
de propriété. Ce droit prenait à son égard un double carac- 
lère, procédant, d'un côté, de son titre de fermier perpétuel et 
héréditaire, die l'autre, de ce qu'il pouvait posséder en propre 
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en dehors de la tenure qu'il occupait. Il était capable d'acheter, 
d'hériter de ses parents et de transmettre ses biens à ses des- 
cendants ou à ses neveux» Ainsi le colon Eu l bar i us et ses 
frères ou sœurs recueillirent de leur mère, qualifiée de femme 
libre, neuf journaux qu'elle avait reçus par voie héréditaire. 
Le colon Erleuteus possédait trois bonniers de terre labou- 
rable qu'il avait hérités de ses proches et que ceux-ci avaient 
eus par succession. Ce droit de propriété, que la loi recon- 
naissait en faveur du colon, s'étendait jusqu'à posséder des 
esclaves. Aussi n'était— il pas rare de voir des colons jouir 
non seulement d'une certaine aisance, mais encore d un état 
prospère, et obtenir par là quelque considération. C'est ce qui 
avait lieu surtout pour les colons du roi et des églises par 
suite des privilèges particuliers que la loi leur accordait. Les 
colons du roi, qui étaient nombreux et influents, abusaient 
parfois de leur position pour opprimer les colons étrangers 
et même les hommes libres qui étaient pauvres. Ils allaient 
jusqu'à dévaster les bois et les biens d'autrui situés dans leur 
voisin âge* 

Quoique le colon franc, comme le colon romuin, fût attaché 
à perpétuité au fonds qu'il occupait, et avec lequel il était 
légué, donné ou vendu, toutefois il ne paraît pas que cette 
condition ait toujours été observée à son égard, 11 existe un 
édil du roi Théodoric en vertu duquel un colon pouvait être 
aliéné sans la terre et transféré par son maître, non seulement 
d'un fonds à un autre , mais encore du service de la glèbe à 
celui des personnes \ Daûà le Polyptique d'irminon, il est 
question de colones qui sont passées du lise de Villemeux 
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dans celui de Béconeelle, pour demeurer à Villiers-le-Ma- 
thieux, avec leurs maris colons Selon le même Polyptîquc, 
et dans le même fisc, un colon de Gilles^les-Citeaux , près 
de Nuits, en Bourgogne, tenait un manse à Breuil > dans le 
diocèse de Chartres s ; mais les mutations de cette sorte ne 
s'opéraient jamais que par la volonté du maître. Quant au co- 
lon lui-même, s'il cherchait à s'affranchir de la condition à 
laquelle il était attaché, la loi l'en empêchait formellement*. 
Bien plus : celui que l'ennemi avait enlevé et emmené captif, 
lorsqu'il revenait sans avoir été vendu, devait être rendu à son 
ancien maître 4 . 

Les lois des barbares et les ordonnancés royales exemptaient 
du service des guerres, qui n'étaient dû que par les hommes 
libres 5 , À la vérité, la loi salique contient plusieurs textes qui 
prouvent que les hommes de condition servile allaient à (ar- 
mée; mais ils n'y allaient qu'à la suite de leurs maîtres pour 
les servir, et ne faisaient pas la guerre pour leur propre 
compte 6 , Que si la même loi parle d'esclaves qui ont été armés, 
et ayant pris une part directe à des expéditions militaires gé- 
nérales, il ne faut considérer ce fait que comme une infraction 
à la régie commune, produite par la nécessité* Ainsi le duc de 
Berulfas arme ses esclaves on ses gens pour s'emparer de 
Leudasle, cx-comte de Tours \ Dans les circonstances extra- 
ordinaires, L'État lui-même exigeait le service militaire de 

1 XXÎV, 40 et il , p. 251. 

3 XX, 127, p. 262, 

;l Mareulf. form* Bhjnon, G. 

* Theodor. reg. Edict. c, 148, 

* Charl-, Lettres xxi (Rouq. v). 
■ Loi $al, % Àm. XXVIIL 

7 Grèff. de Tour$ p V, 50. 
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personnes qui s'en prétendaient exom pU-s l -m- lui d^rvigii* 
roi des Visi^ullis, ordonne, pour le cas d une levée en masse, 
([ue les libres, les affranchis et les serfs du lise, partiront et 
emmèneront avec eux le dixième de tous les serfs auxquels ils 
fourniront des armes 2 . Sauf ces cas, toujours rares et excep- 
tionnels, les colons étaient exempts du service militaire. Ce- 
pendant ? comme le droit du colon sur la terre qu'il habitait 
allait toujours croissant, on le vit, après le démembrement de 
l'empire de Charlemagne, et vers la tin du X" siècle au plus tard, 
participer comme les hommes liluvs aux affaires militaires. 

La différence qui existait entre la condition du colon et celle 
de l'esclave se révèle par la composition que la loi établissait 
pour chacun d eux. 

D'après la loi salique , la composition pour le meurtre d'un 
colon était égale à celle dun Romain, fixée à 46 sous ; tandis 
que celle d'un esclave notait que de 35 sous 3 * 

D'après la loi des Allemands, le meurtre d un colon se ra- 
chetait par une composition égale à celle de l'Allemand lui- 
même 4 . h uil 

Néanmoins, lorsqu'un père ne laissait eu mourant que deux 
filles, celle qui se mariait avec un colon était exclue de toute 
participation à la terre paternelle; tandis que celle qui épousait 
son pareil, c'est-à-dire un homme libre, la possédait entière- 
ment. Quant aux autres objets de la succession , ils se parta- 
geaient entre les deux sœurs par portions égales. 

La loi garantissait au colon le droit de poursuivre des ac- 
tions en justice, soit en matière civile, soit en matière crimi- 

1 Loisal, IX, 2,9. 
B p&, XI, 2. 

* LoittlL, 0, 1 .1 
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in'llr. El leur était permis de défendre eux-mêmes leur cause 
m tribunal du comte ou du vicaire. Ainsi, en 828, les colons 
dWnloigné citent par devant le roi Pépin d'Aquitaine l'abbé 
de Cpr mer i , leur maître, qu'ils accusent d'exiger d'eux plus 
qu'ils ne lui doivent 1 ; et les colons de Mi tri, en 861, s'étant 
rendus à Compiègnc, auprès du roi Charles le Chauve, décla- 
rent que c'est à tort que l'officier du monastère de Saint-Denis 
veut leur imposer de force des services onéreux qu'ils ne doi- 
vent pas 2 . Cependant les colons d'une église et d'un monastère 
étaient ordinairement représentés en justice par l'avoué; 
mais on aurait tort de conclure de là que les colons des ab- 
bayes el des églises ne possédassenl pas, sous ce rapport, les 
mêmes droits que les autres colons, car celte coutume n'exi- 
stait pas seulement à leur égard, elle s observait aussi à l'égard 
des ecclésiastiques et des moines eux-mêmes. Il faut donc 
croire que cette coutume avait plutôt pour but de protéger les 
colons que de les humilier. Les colons pauvres, dans plusieurs 
cas, et particulièrement lorsqu'ils refusaient dans les marchés 
les deniers de bon aloi , ne pouvaient lire cités au tribunal 
des commissaires généraux. C'étaient les avoués qu'on met- 
lait en cause pour les délinquants, et qui, après avoir payé 
au roi 1 amende fixée par la loi, faisaient battre les colons do 
verges. iJi; . . 

D'autres fois, les colons étaient représentés en justice par 
les maîtres eux-mêmes. Ainsi, quand un colon avait acquis un 
serf, c'était son maître qui le réclamait devant le tribunal des 
commissaires royaux. Si le colon appartenait à son monastère, 
c'était l'abbé ou l'avoué qui exerçait l'action en revendication. 



1 Boi\u:et,L VIII, |». rifîT, 
* Marcixf, 6* 
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Le colon et la colone pouvaient sortir île leur condition du 
plusieurs manières : ils liaient définitivement libres lorsque, 
après avoir joui , le colon pendant trente ans, et la colone 
pendant vingt ans de la liberté, ils n'étaient revendiqués par 
personne. Ils étaient libres par prescription, ce qui cepen- 
dant n'avait lieu que si leur mai Ire était un Romain ou un 
Lombard;; car si c'était un Franc ou un Allemand, ils res- 
taient attachés au colonat. Mais, d après une loi de Louis le 
Débonnaire, le colon qui s'autorisait de la prescription pour 
réclamer sa liberté, devait, ou justifier d'une charte d'affran- 
chissement, ou prouver qu'il était né d'un père ou d une mère 
libre 1 , ; \ , \ , At JK ##ti nnua&tl 

Le colon pouvait encore sortir de sa condition par l'affran- 
chissement. Le colon, comme l'esclave, était affranchi avant 
d'entrer dans les ordres; il pouvait l'être également sans qu'il 
embrassât l'état ecclésiastique. Le maître disposait alors à son 
gré des colons et du fonds colonaire. Saint- Remy, dans son 
testament, donne la liberté à plusieurs de ses colons ■< 

Bien qu'en général les colons fussent attachés à la culture 
de la terre, plusieurs néanmoins se livraient aussi a l indus- 
trie. Dans les fiscs, et surtout dans ceux du roi et de l'église, 
étaient établis des artisans, ouvriers de tous genres, tels 
que forgerons, serruriers, taillandiers, orfèvres, cordonniers, 
tourneurs, charpentiers, armuriers, pécheurs, oiseleurs, sa- 
vonniers, brasseurs, boulangers et pâtissiers, fabricants de rets 
et filets pour la pèche et pour la ebasse, selliers, palefreniers, 
bouviers, porchers, etc. Tous ces colons-ouvriers payaient le 
cens du fonds qu'ils tenaient avec des objets de leur fabrique. 

1 Baluze. 1. 1, c. l>3(\ ann. ftIT. 
1 Brequigny, p + 31 . 
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Dans le lise de lîoissv t un ouvrier, travaillant le 1er etTacier, 
nommé Ermenulfus, avait un demi-manse en tenure et payait 
chaque année G lances pour tribut. Àltoinius, qui exerçait la 
même profession, donnait, pour un demi-manse, 6 blasi, sortes 
d'armes offensives, dont se servaient les gens de guerre. Il est 
qnesiiun dans le lise do Saiiit-liiM'flSàiïS dune n-i L-\ anee de 
780 douves, avec les cercles nécessaires pour la fabrication de 
iiC> tonnes, ce qui suppose l'existence des tonneliers, d'une 
redevance consistant dans 60 muids, une chaudière et divers 
ustensiles, ce qui suppose aussi l'exercice de plusieurs autres 
professions. Les tenanciers du fisc de Neuillv rendaient de 
môme chaque année un certain nombre de bardeaux, de douves, 
de cercles et de torches. 

Les colons exerçaient encore diverses fonctions dans Féten- 
due du lise dont ils dépendaient, comme celles de maire, doyen, 
cellerier, forestier, meunier, etc. Comme ces fonctions étaient 
plus ou moins importantes, il est nécessaire que nous en con- 
naissions quelques-unes. 

Le maire était chargé de présider au labourage, à la mois- 
son, à la fauchaison, aux vendanges, et généralement à tous 
les travaux de la campagne. Il était chargé, en outre, d'acheter 
ou de préparer les provisions de bouche. Ses fonctions, en un 
mot, se renfermaient dans tout ce qui concerne l'agriculture 
et l'économie domestique. Ses devoirs sont tracés dans les Ca- 
pitulâmes, « Que nos maires, dit Charlemagne, soient probes, 
« instruits et prudents , et qu'ils sachent rendre compte de 
« leur gestion à nos commissaires, et faire le service demandé 
ff par les localités. Qu'ils veillent à l'entretien des bâtiments; 
« qu'ils nourrissent des cochons j qu'ils aient soin des die- 
« vaux et des autres animaux domestiques, des jardins et d< 
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cr abeilles, des oies et tics poules, des rivières et des poissons, 
H des pêcheries et des moulins. Qu'ils défrichent les terrains 
u incultes et amendent les terres cultivées; qu'ils entrelieu- 
ff nentdatis les forêts un marais royal garni cohabitants, avec 
« des viviers garnis de poissons; qu'Us plantent des vignes et 
a lassent âes \eruers; qu ils distribuent à des hommes luhu- 
« rieux i lis parties de nus boisa défricher, afin d'améliorer nos 
« biens* Que nos serves, qui nous doivent le travail de leurs 
t< mains, reçoivent de nos magasins la laine et le lin nécessaires 
ce pour confectionner des serges et des tuiles, et que le tout soit 
« porté à notre château par nos maires ou par leurs ména- 
« gers, avec l'état de ce qu ils auront livre \ a 

La tenure du maire était ordinairement plus forte que celle 
dos tenanciers : elle se composait d'un manse, souvent de 
deux, tant libres que ser viles, li payait à son seigneur ou 
maître deux sortes de redevances : la première en sa qualité 
de U ttiuicier, la seconde en sa qualité de maire- Cette dernière, 
qui se composait des tributs particuliers levés par lui sur les 
hommes ou sur les biens de sa mairie, n'était pas prise sur les 
revenus de sa tenure. Les maires de Gorbie, au nombre de 24, 
livraient tous les ans, sur les revenus de leur office, le jour de 
la Saint-Mathieu, pour la provision du monastère, les uns 2, 
les autres 4 setiers de miel, en tout 6G se tiers, ou 3 modius et 
12 setiers, le modius devant être alors de 1 8 setiers. Les quatre 
maires établis dans le pays des Ternois, rendaient à la même 
abbaye 59 situles de miel, 500 livres de cire, 4 livres d'encens 
et 432 livres d'huile. Du temps de Ebarlemagne, les maires et 
leurs hommes devaient, pour le bon exemple, cire les premiers 

1 Cap t 
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à payer la dîme des porcs qu'ils engraissaient dans les forêts 
royales. 

Le doyen était chargé, sous l'autorité du maire, de la police 
dus terres et des hommes auxquels il était préposé, et de l'ac- 
quittement des redevances et des services imposés à ceux-ci 
au profil du seigneur. Au lieu de faire Je service du inanse, 
comme les autres tenanciers, le doyen était soumis à des obli- 
gations particulières, savoir, a celle de nourrir un cheval et de 
payer une certaine somme par an. I! y avait un doyen dans le 
fisc de lUnssy, nommé Walateus, lequel résidait à Hay et tenait 
en parlage, avec un autre colon son associé, socius, un nianse 
qui supportait les charges communes. Il y avait un doyen dans 
chacun des fiscs d'Emant, de M au le et de SeequevaL Le doyen 
ne pavait rien a cause i|e son emploi : celui de Maule acquilt.aU 

les redevances et les services ordinaires du lise, et celui de 
Secqueval, dont le manse était plus faible que ceux des autres 
tenanciers, supportait des charges moindres que les leurs; il 
payait un muid de vin. 

Le cellerier avait la garde de tontes les provisions de bouche 
conservées dans la maison seigneuriale. C'était lui qui gardait, 
par exemple, les blés, le malt, le lard, le beurre, les fromages, 
le sel, le miel, dont il était dressé un état dans chaque maison 
royale, suivant le bréviaire de Charlemague. Il était soumis 
aux charges imposées aux possesseurs des manses. Cependant, 
il élait parfois exempté, à cause de son service, de toute espèce 
de cens ; mais, dans ce cas, il devait labourer et ensemencer 
à ses frais une ansange et deux perches dans la terre du sei- 
gneur. 

Les colons remplissaient encore plusieurs emplois subal- 
ternes d'économie rurale, tels que ceux de major, de décanus, 
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de forestier, de meunier etautres. Cen'estpas tout; ils servaient 
aussi de témoins dans les transactions, êt grand nombre d'entre 
eux, ceux surtout qui appartenaient aux fiscs royaux et aux 
églises, obtenaient parfois des bénéfices à l'instar des hommes 
li lires (Je fait et de droit. Dans toutes ces circonstances, ils 
étaient tenus de prêter serment de fidélité et acquéraient ainsi le 
caractère de fonctionnaires publics. 

Ce qui précède est suffisant pour que nous puissions main- 
tenant saisir d une manière positive tout ce que l'invasion des 
barbares apporta de modifications à l'esclavage. Remarquons- 
le bien ; le colonat dont nous venons de parler, et qui ne con- 
stituait sous l'empire qu'un fait exceptionnel, revêt, depuis le 
V e jusqu'au X e siècle, un caractère sinon universel, du moins 
assez importan L pour représenter une face capi Laie de l esclavage; 
s'il est vrai donc que sous l'empire le colonat fut un progrès, 
un pas vers la liberté, en ce qu'il arrachait l'homme au joug 
immédiat de l'homme pour l'assujettir à la terre ; s'il est vrai 
aussi que l'esclavage en Germanie fut moins dur, moins eom- 
pressif que partout ailleurs par la seule raison qu'il était exclu- 
sivement agricole, comment ne pas reconnaître un progrès 
immense, en voyant le colonat grandir, se multiplier sur une 
assez vaste échelle après fétablissemuntdes barbares en Kuropu.' 
A la vérité, nous nous sommes peu occupés des différents de- 
grés qui existaient dans le colonat. Sous la dénomination géné- 
rale de colons, nous avons rangé aussi les esclaves agricoles; 
c'est qu'en effet les nuances qui différenciaient les colons pro- 
prement dits des esclaves agricoles étaient peu sensibles } de 
même que les colons, malgré leur titre d'hommes libres, nous 
on tapparu comme le premier degré des classes serviles, de même 
lesesclavcs agricoles n'étaient réellement que des colons, et la 
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raison en est, que durant la période dont il s agit, c'est moins 
le droit qui domine que le fait; or, ce lait, nous l'avons dit, 
c'est le caractère agricole qui s'attache nécessaire nient à l'escla- 
vage après l'invasion en Occident, ou l'extension forcée du colo- 
nat, de sorte qu'ainsi que la plupart des hommes libres devin- 
rent esclaves jusqu'à un certain point en devenant colons ; ainsi 
les esclaves purs devinrent libres jusqu'à un certain point par 
lecolonaL Au reste, la proposition que noussoule nous ici, quoi- 
qu'elle s'accorde si bien avec la doctrine de la perfectibilité qui 
nous éclaire, est partagée même par un savant moderne qui est 
loin, certes, de concevoir les choses sous un même point de 
vue. Nous nous plaisons àciterles propres paroles de ce savant 
qui, nous le répétons, est peu porté a croire au progrès de 
1 humanité. « Ce sont les colons, dit-il, qui occupent la plus 
« grande parité di s terres. Les esclaves agricoles n'y figurenl 
« que dans une proportion beaucoup moindre. Du reste, les 
« esclaves agricoles y semblent jouir à peu près de la même 
« condition, et Ton serait à la rigueur en droit d'expliquer la 
t< présence des premiers par le nombre insuffisant des seconds; 
t< la servitude réelle aurait donc été moins répandue que le 
« colonat, el pourrait même, dans certains cas, être considé- 
(f rée seulement comme un supplément à celle-ci » 

Cela étant, on peut affirmer que l'effet immédiat de l'invasion 
des barbares Fut de constituer le servage sur une certaine échelle. 
Les colons, les esclaves agricoles, tous ceux enfin qui, retenus 
aux champs, jouissaient par le fait même de leur position des 
avantages de fermier, de met n ver, tendaient visiblement à 

1 Gvêiuad, ait- ni .iv <U j rtnstitiil, Ctèmnu'iiiiiir$8 t iUfle PotypliquetriftAinm) 
tuai. 1. 
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s'affranchir de pins en [>l us do l'autorité du ma Un?. Soumis par 
leur condition à ta terre plutôt qu'à l'homme, ils figurent dé jà 
sous des formes diverses le servage qui se généralise successi- 
vement en Europe à partir du X e siècle. Celte catégorie se com- 
pose, soit tle colons semblables à ceux de l'empire, soit d'es- 
claves agricoles, tels que les barbares les connaissaient. Ces 
barbares, tout en détruisant les arts» les sciences et l'industrie, 
modifièrent tellement l'esclavage, qu'ils se trouvèrent par (a 
avoir concouru au progrès de l'humanité- Combinant ce qu'ils 
avaient eux-mêmes, quoique à leur insu, de bon et de géné- 
reux avec le principe progF6B9if.dc la Veille sot i été, ils créè- 
rent un ordre social tel qu'ils partagèrent les classes servi 1rs 
en deux grandes catégories, dont la première, celle que le colo- 
nat embrassait, devait tôt ou tard entraîner la seconde vers un 
état nouveau* L'armée innombrable de colons, en effet, qui 
affluèrent en Europe après la conquête» n'est pas seulement la 
manifestation d'un prngrès vis-à-vis du passé; on peut dire 
encore que c'est là le signe certain d un progrès ultérieur. 
Constamment attaebés au sol qu'ils e\ploiteitl sutis des condi- 
tions diverses, livrés aussi à l'industrie, mêlés, engrenés pour 
ainsi dire par les charges qu'ils occupent, dans l'ordre social 
tout entier, ils visent d'un côté à devenir propriétaires, et a 
étendre progressivement de Tau ire leur influence, tant sur les 
esclaves purs que sur les hommes libres. Évidemment ce sont 
les colons qui les premiers doivent arborer un jour !a bannière 
de l affranchissement communal, constituer l'industrie et bri- 
ser peu à peu le réseau féodal; mais nous, nous devons nous 
arrêter là en ce qui touche le colonal. Il suflit que nous ayons 
exposé son caractère pour que le lecteur comprenne son impor- 
tance aussi bien a l'égard du passé qu'à l'égard de l'avenir. 
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M^LiiU-nanL nous devons nous occuper de l'esclavage pur, tel 
qu il sortit de la conquête, depuis le V e jusqu'aux* siècle. Cela 
fait, et marchant toujours à la lumière des principes qui nous 
on! dirigé jusqu'ici, b&ïés chercherons comment et par quelles 
causes le servage de partiel qu'il fut jusqu'au X r siècle, s'uni- 
versali&a kml-à-fail eu Kurope au XII e . Ainsi nous vérifierons 
par 1rs tails ks prévisions que nous venons de jeter* 
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Du commerce des esclaves en Europe depuis le V e jusqu'au X e siècle, 

La condition des esclaves, durant les cinq premiers siècles 
qui suivirent la conquête, se révèle d" abord par le caractère 
qu'avait pris à cette époque la vente de l'homme. Cette vente, 
sans être organisée comme dans l'antiquité, fut néanmoins 
entretenue chez les barbares, d'une part, par les prisonniers 
vendus comme esclaves, de l'autre, par les individus que la 
misère forçait à se vendre. Ces deux causes de la venle de 
l'homme étant produites elles-mêmes par les guerres que les 
nations conquérantes se faisaient fréquemment entre elles, le 
commerce des esclaves s'opéra tour il tour en masse el isolé- 
ment sur toute L'étendue de PEurope. Clovis après la défaîte des 
Allemands ù Tolbiac, Charlemagne après la révolte des Saxons, 
llcnri-POiseleur et ses successeurs, après La défaite des Slaves, 
vendirent les vaincus comme esclaves, ou, quand ils en eurent 
trop, ils les répartirent comme colons en divers cantonnements 1 . 
On peut même dire que par la suite des guerres civiles la ser- 
vitude devenant plus générale, ce ne fut point chose rare que 
la vente de l'homme dans un même pays. Suivant Grégoire de 
Tours et autres annalistes du temps, la vente par misère nu fut 
pas moindre que celle qui résultait des prisonniers : ce que 

1 PoTCiKSSER, IlV, T, Hiap.X. 
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Tacite rapport des Prisons, forcés de sf vendre aux Humains 
pour se soustraire à la faim, Cantacuzùne le dit t!e plusieurs 
peuplades entières. 

Cependant, sauf les cas dont il s'agit» résultais inévitables 
de la guerre, In vente des esclaves avait lieu toujours indivi- 
duellement de maître à maître, ("liez les Franes et chez les Alle- 
mands, non plus que dans tous les pays continentaux, on ne 
trouve pas ces marchés aux esclaves, si multipliés dans les peu- 
ples anciens* Or, cette suppression de marchés aux hommes, 
est un progrès d'une haute importance, et que par cela seul 
nous tenons à expliquer. Plusieurs causes ont, selon nous, 
contribué à faiiv renoncer les barbares établis dans les pays 
continentaux au commerce des esclaves. La première, eest 
[Impossibilité où Ton se trouvait, par le désordre des invasions, 
d'amener des esclaves dans l'intérieur du continent; la seconde, 
c'est la pénurie d'hommes travailleurs, laquelle portail bien 
plus les maîtres à transformer leurs esclaves en colons, en agri- 
culteurs, en ouvriers même, qu'à tirer du profil quelconque 
de la vente des esclaves, La crainte de voir diminuer les travail- 
leurs dans les pays conquis était si grande, que les codes bar- 
bares contiennent des dispositions spéciales tendant à interdire 
la vente hors de chaque province ou district. Lorsque l'esclave 
était, malgré la loi, vendu hors du royaume, il était libre en y 
rentrant. Cette prohibition résulte du canon 9 du concile de 
Châlons, tenu par Clovis II, au tit, 37 de la loi des Allemands, 
et du lit. 25, liv, n, de la loi des Lombards, dans un décret de 
Tassillon, duc de Bavière. Une forte amende était attachée à 
li n fraction de ces articles, tant on mettait de soin à empêcher 
l'aliénation des travailleurs, 

La troisième cause qui concourut sinon à l'abolition, du moins 
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à l'affaiblissement de la vente des esclaves dans les pays eonti^ 
nentaux, ce lut Tu ni té de croyances qui se manifestait à mesure 
que le christianisme étendait soi empire; il est même hors de 
doute que cette cause n'ait été la plus efficace des trois. De cela 
les preuves abondent, ( est sous l'inspiration du christianisme 
que furent dictés plusieurs articles prohibitifs de la vente des 
esclaves aux Gentils. Ainsi, la loi des Allemands interdit cette 
vente, lit. 57, § 1 f si ce n'est avec l'autorisation du duc ; et au 
concile de Mâcon, Gontran autorisa tout chrétien à racheter, 
moyennant douze sous ou à moitié prix, le chrétien esclave du 
juif- La loi des Frisons, tit. 17, ^ 5, ordonne que celui qui aura 
vendu un esclave aux païens sera forcé de payer son weregild au 
trésor du roi, lin capitulaire de l'an ï \\\ 1 défend expressément 
cette vente, et Adam de Brème rapporte que le premier évêquë de 
Hambourg, Ansgarius,qui vivait au IX e siècle, employait tous ses 
efforts pour empêcher les habitants du Nord de vendre des ch ré- 
liens a , i" • 

Plus tard, un capitulaire de Charlemagne en s I 'i, et un autre 
de Charles -le-Chauve, reproduisirent celte même défense. Char- 
lemagne voulut que les ventes d'esclaves se tissent en présence 
dun officier civil ou ecclésiastique 3 . Charles-le-Chauve renou- 
vela la défense de l'exportation des hommes '*. 

Quant aux ventes particulières qui avaient lieu dans les pays 
continentaux, les lois barbares les avaient réglées presque à la 
façon des lots romaines. Le ('ode fies Bavarois el relui des Lom- 

■ 

bards énu nièrent toutes les réserves admises pour le cas de vente 

1 Canuani, t. 111. Capitulants , liv. N\ art 3. 

* Adam de Brème, cité par l'otgiesser, Liv* II, eh. de la Fente âm esclaves. 
' CapiL, liv. V, art. 203. 

* JlAXUANI, t. ||1 T Athl. nuit rttft.i \\" I^H, p 
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(Y un esclave non appartenant au vendeur, pour le cas fie vices 
rédbibiloires, etc. 11 paraît que, sous ce rapport, les barbares 
copièrent fidèlement les Romains. L'esclave s ïn-hangrait souvent 
contre un autre esclave, et les vieilles chartes nous montrent le 
détail curieux des dimensions exigées pour que le remplaçant 
vaille le remplacé \ 

La vente des enfants par les parents, quoique peu Fréquent* , 
existait pourtant encore. Plusieurs écrits en font foi, entre au- 
tres la compilation du diacre Benoît, jointe aux capitulaires, 
recueillis par Ansegis, et ledit de Pitres, publié en 80 'j par 
Cbarles-le-Cbauve. Cependant, la réserve que Constantin avait 
introduite à cet égard, savoir ; que Tentant devenu adulte pour- 
rail, recouvrer sa liberté, soit par le payement d'une somme, 
soit pour la fourniture d un remplaçant; cette réserve, dis- je, 
fut adoptée par ïhéodoric dans son Code des Ostrogotlis. Car, 
dit-il, d'après Paulus, les parents peuvent vendre le travail, ut 
non la liberté de leurs enfants. 

L'usage d exposer les enfants pour les perdre fut au contraire 
assez répandu* Les lois barbares déclaraient que s'ils n étaient 
réclamés dans les dix jours de leur exposition, ils appartenaient 
de droit à ceux qui les avaient recueillis, et ceux-ci pouvaient 
à leur gré les traiter comme leurs enfants ou en esclaves. Ainsi 
l avaient réglé Constantin, Honorius et Yalentinien. Cependanl, 
il existait encore une loi postérieure de Juslinien à cet égard, 
laquelle déclarait que les enfants trouvés devaient rester libres. 
Mais en France et ailleurs, on suivit toujours la législation ulté- 
rieure. 

Les lois barbares étaient beaucoup moins dures pour 
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riiomme que la misère jetait dans l'esclavage; elles admet- 
taient dos comblions réciproques entre lui et son maître futur. 
Quand un homme libre, poursuivi par ses créanciers, aliénait 
sa liberté, il la reprenait de droit lorsqu'il avait payé ses d elles. 
Quelquefois la servitude était limitée d'avance à un certain 
nombre d'années, D'après même un concile dont on ne connaît 
pas précisément la date, niais que I on place peu après Tan 
615, lorsqu'un homme libre avait vendu sa liberté, il avait 
toujours la faculté de la recouvrer, en remboursant le prix 
qu'il avait reçu. Il est vrai de dire toutefois que cette législa- 
tion ne fut pas toujours fidèlement observée, et que les mœurs 
barbares prévalurent souvent sur la loi. 

Telle fut la vente des esclaves dans les pays continentaux; 
mais dans les pays maritimes, cette vente présente un tout autre 
caractère. Là où l'exportation pouvait se faire avec facilité-, se 
reproduisit la coutume antique des marchés aux esclaves. Au 
niidi et au nord, riiomme devint un article de commerce* Les 
républiques italiennes, par suite du contact perpétuel où elles 
se trouvaient avec les habitudes orientales, par la guerre et par 
le commerce du Levant, étaient constamment approvisionnées 
d'esclaves sarrasins et arecs* Placées au milieu du bassin de la 
Méditerranée, tenant le monopole du commerce, elles étaient 
autant d'entrepôts d'esclaves qui les faisaient ressemble] 1 aux 
petites républiques de la Grèce. Dans son histoire de Venise, 
Daru rapporte que cette ville ne se bornait pas seulement à 
acheter des esclaves en Orient, mais qu elle échangeait ou ven- 
dait aussi des chrétiens, malgré les défenses de l'Eglise 1 , Les 
Italiens vendaient surtout sans pitié les esclaves urecs comme 
de véritables hérétiques. 

1 Dari , Hist tfe Venise, lîv. XIX, ^ 7. 



364 insTojufc 

Le commerce des esclaves se développa avec une intensité 
non moins grande en Angleterre, La situation particulièremenl 
maritime de ce pays y engendra de bonne heure un amour du 
gain tel que la vente des hommes à l'étranger ne put, comme 
à Venise, être arrêtée par les lois. Il se faisait une exportation 
continue d'indigènes par les portes de la JNorthembrie et par 
l'embouchure de Severne. De ce coté, les exportés étaient prin- 
cipalement dirigés sur l'Irlande, Les esclaves étaient publique- 
ment vendus et achetés dans toute l'Angleterre, et tout porte à 
croire qu'il en était de même en Ecosse et dans lu pays de liai les. 
Sur les marchés, on voyait exposés à la fois des hommes et des 
bestiaux, fait hideux qui ne s'était pas même manifesté chez les 
anciens. Le mépris de l'espèce humaine fut poussé si loin dans 
les îles britanniques, qu'en l'absence de monnaie métallique, 
les payements dans les achats de toute nature se faisaient en 
monnaie vivante, consistant en esclaves et bestiaux, qui se 
vendaient conformément à la valeur déterminée par l'usage. À 
la lin du XI e siècle, on lit encore dans le Domesday qu'au mar- 
ché de Lewesj le prix courant d'un bœuf est d'un penny, et 
que celui d'un homme est de quatre pences. 

La loi autorisait la vente de l'enfant par le père, et ce ne fut 
que sous le roi Alfred que l'horrible coutume de vendre les 
enfants à l'étranger fut réprouvée 1 . Quoiqu il y eût en Angle- 
terre un grand nombre d'esclaves ruraux, ainsi que dans tous 
les autres pays de l'Europe, comme cependant l'agriculture 
était une source moins féconde de richesses que le commerce, 
la loi permettait la vente de ces esclaves ruraux aussi bien que 
celle des autres. Le seigneur ou lord pouvait les attacher au 
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sol, ou les en séparer, les vendre avec la lerre à un nouveau 
propriétaire ou les partager entre ses héritiers* 

Nous bornerons là nos considérations sur la vente de l'homme 
durant hi période que nous étudions. Or, maintenant nous di- 
sons que cette vente, bien que pratiquée encore avec ardeur, 
comme nous venons de le voir, dans les pays maritimes, elle 
est loin, à notre sens, d'oilïir le même caractère que dans l'an- 
tiquité. Malgré ce que nous avons rapporté de l'Italie et de l'An- 
gleterre, ou ne saurait disconvenir qu'en général elle ne soit 
sensiblement diminuée. Ceci ressort suffisamment de l'ana- 
thème dont l'Église ne cesse de poursuivre ce houleux usage, 
même dans les pays qui en sont le principal théâtre. Le com- 
merce des esclaves n'est plus, comme dans l'antiquité, un fait 
consacré parle sentiment universel : le développement moral du 
temps le combat d'une manière directe, au contraire, et tend à 
le ttétrir de jour en jour, L'Italie et l'Angleterre, cultivant en- 
core le commerce des esclaves en face de l'Europe chrétienne, 
ne sont que des peuples attardés dans la voie de la civilisation. 
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Marques dislinclives des esclaves. — Diverses espaces d'esefevies. — État civil 

et politique des esclaves. 

Ce qui distinguait l'homme libre de l'esclave, c'était la lon- 
gue chevelure. Suivant plusieurs textes cités par Potgiesser, 
le vaincu et l'esclave portaient les cheveux moins longs et 
moins soigneusement arrangés que les hommes libres. Les 
Francs et autres peuples barbares attachaient un grand prix 
à leur chevelure. La loi salique interdit expressément de cou- 
per les cheveux de l'individu libre 1 * I n capitulaire de Char- 
lemagne* inflige une forte amende à celui qui aura touché la 
chevelure de l'homme libre, et la loi bourguignonne défend 
de laisser pousser les cheveux de l'esclave fugitif \ La loi des 
Lombards condamnait à la perte des cheveux l'individu libre 
qui avait commis certain délit. Cependant, celle marque dis- 
tînetive des hommes libres ne paraît avoir régné, en France 
surtout, que sous la première race; la preuve en est dans les 
médailles et les images qui nous sont parvenues des princes 
de la seconde race, et où ces princes sont représentés avec les 
cheveux courts. 

Chez les peuples barbares établis en Occident, les esclaves se 

* Loi$aL>t\L 28, §2, 

1 3 e Capit. de 813. Baluze, t. b p. 

s Loi de Bourg. , litre VI, n. 4. 
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divisèrent, connut! riiez les Romains, en esclaves domestiques 
et en esclaves ruraux* Les premiers, quoique peu nombreux , 
eu égard aux autres, exerçaient toute sorte de nu tiers; ceux-ci 
travaillaient aux champs. Il ne faut pas les confondre toutefois 
avec les esclaves agricoles dont nous avons parlé ci-dessus, et 
dont la position était par le fait équivalente à celle des colons; 
les esclaves ruraux dont il est question n'étaicpi point fixés à 
la terre, et passaient souvent du service de la campagne à. celui 
de la ville et réciproquement. 

De ces deux sortes d'esclaves, les uns étaient publies, servi 
pubtici, et appartenaient à l'État ou au roi, aux églises ou aux 
monastères j les autres étaient des esclaves privés, possédés 
par les particuliers Les esclaves publics, comme nous le ver- 
rons plus loin, se distinguaient des privés par de certains pri- 
vilèges. 

Les lois barbares, ainsi que les lois romaines, plaçaient 
IVsrlave au rang des choses et non des personnes. Aussi était- 
ce plutôt par un principe d'ordre général, qu'en considéra- 
tion de sa nature d'homme, qu elles fixaient sa condition civile 
et politique. Le maître avait droit de vie et de mort sur son 
esclave. Ce droit paraît avoir subsisté en France au moihs 
jusquà Charleinagnc. Quant à l'Angleterre, il s'est maintenu 
plus longtemps encore, et à la fin du M* siècle, la 17 e loi 
d'Alfred acquitte le maître qui a causé par des coups la mort 
de son esclave, parce que, dit-elle, c était son argent. La com- 
position que les lois barbares établissent pour racheter la 
mort d'un esclave ne s'applique pas au maître, mais à tout 
autre qu'a ce maître. Cette amende a pour but, dans ce cas, 
non de punir le meurtrier, mais de payer un dommage 
au maître de l'esclave. Si quelqu'un, dit la loi des Aile- 
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mands, tutï l'esclave il un autre, il doit payer quinze 
sous ou fuurnir un esclave de dimension déterminée. CeM « ■ 
amende variait suivant la qualité des esclaves; dans la loi 
Hipuah'c, l amende pour le meurtre d'un esclave du roi ou de 
l'Église était de trente-six sous. La loi des Allemands, titre 8, 
fixe, dans ces circonstances, une amende triple, c'est à-din 
de quarante-cinq sous. Mais ce n'était pas seulement pour In 
mort de l esclave que la loi infligeait une amende, elle alla- 
chai t même une composition pécuniaire aux moindres coups 
sur la personne de cet esclave, tant les barbares étaient jaloux 
de ce genre de propriété* Il est curieux de voir l'échelle de 
composition qui existait à cet égard : la loi lïipuaire, litre 19, 
compte les coups donnés à un esclave jusqu'au nombre de 
trois; le délinquant doit remettre, a titre de composition, un 
sou par coup donné à un esclave; au-dessus de quatre, le 
nombre n'est pas noté; l'amende reste la même. En cas de 
membre fracturé, l'amende est plus forte. Les lois de ïïotharis 
consacrent vingt-cinq articles à l'énuméralion de ces amendes. 
Dans la loi des Allemands, titre 18, la fracture d'un pouce, 
d'une articulation sur le corps d'un esclave, est fixée à trois 
sous. On trouve cet article dans la loi des Lombards : « Si 
« quelqu'un a battu sur la léte l'aldion ou l'esclave dômes- 
« tique d'un autre, de telle sorte qu'il y a eu des os rompus, 
ff un ou plusieurs, il payera en composition quatre sous, toute 
u réserve étant faite pour le travail de l'esclave et le payement 
« du médecin 1 , » 

Quoique toutes ces amendes, graduées en proportion des 
coups donnés à un esclave, ne lémoignenK^utre rlioéK je le 
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• Lais lie Itollutrix, V. 19. \ >\ • / r '] 



L'Histoire de là Classe ouvrière formera trois volumes in~8 rî 
de 400 pages chacun , illustrés de 15 gravures sur acier, par les 
meilleurs artistes , d'après le dessin de M. Justin. 

Il paraîtra deux livraisons par quinzaine, renfermant 32 pages de 
texte, sur papier jmis. Le prix de la livraison est de 25 cent. 

L'ouvrage entier, composé de 80 livraisons, coûtera 20 francs. 
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